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NOTE DU TRADUCTEUR

Le nom de M. Romanes est bien connu des zoologistes et

des physiologistes français, grâce à divers travaux intéressants.

Depuis quelque temps déjà, M. Romanes s'occupe beaucoup

de psychologie comparée— voire même humaine, ainsi qu'on

le pourra voir à diverses reprises dans ce livre. Il s'en occupe

au point de vue évolutionniste, ayant été disciple et ami de

Darwin, et ayant encore su s'assimiler la méthode de ce graud

maître, et en prendre toute la prudence, toute la scrupuleuse

exactitude. Cette étude psychologique comporte déjà deux

ouvrages. Le premier, c'est VIntelligence des animaux (paru

depuis deux ans en Angleterre
) ,

qui paraîtra dans quelque

temps dans la Bibliothèque scientifique internationale, traduit

en français.

Cet ouvrage ne renferme que des faits, c'est-à-dire des notes

sur les manifestations mentales des animaux : il constitue la

base des théories de M. Romanes (1).

Le second, c'est celui que nous présentons aujourd'hui au

public : il renferme peu de faits, il représente la théorie de

l'évolution mentale; le morceau capital est la théorie de l'instinct.

S'il est des points sur lesquels M. Romanes glisse trop rapide-

ment, il en est d'autres, en revanche, sur lesquels il a écrit

d'excellentes pages.

Enfi'i, un troisième volume viendra compléter cette étude

de psychologie comparée; dans ce volume — qui, d'après ce

(l) Dansions les renvois, au cours du présent livre, à l'Intelligence des ani-

maux, j'ai dû nécessairement substituer le chapitre h la page.
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que m'écrit M. Romanes lui-même, ne sera guère prêt avant
' quelques années — notre auteur étudiera l'évolution mentale

chez l'homme.

Ces trois volumes constitueront, ce nous semble, un des

travaux les plus importants des disciples du grand naturaliste,

et un de ceux qui s'inspirent le plus profondément de la mé-
thode rigoureuse, prudente — à l'excès parfois — absolument

honnête et consciencieuse, qui règne dans tous ses écrits et

qui leur donne cet accent de sincérité, de conviction et de

haute loyauté que l'on retrouve du premier au dernier.

D' H. DE V. 4

f



PRÉFACE DE L'AUTEUR

On remarquera que le titre de ce volume est VEvolution

mentale chez les animaux. Les raisons qui m'ont conduit à

abandonner l'intention exprimée dans ma préface à YIntelli-

gence des animaux, de consacrei ce présent livre à l'évolution

mentale de l'homme aussi bien que des animaux, sont consi-

gnées dans l'introduction.

Il peut sembler que , dans les pages qui suivent , il ait été

accordé à l'étude de l'instinct un espace quelque peu dispro-

portionné ; mais , considérant la confusion qui règne dans

cette importante partie de la psychologie, parmi les ouvrages

de nos écrivains les plus autorisés, j'ai pensé qu'il était bon de

traiter la question à fond.

11 me paraît utile d'expliquer brièvement les circonstances

qui m'ont permis de faire connaître une quantité aussi consi-

dérable de matériaux manuscrits et encore inédits de Darwin,

et de dire dans quelle mesure j'ai pu les utiliser. Ainsi que je

l'ai déjà expliqué dans la préface de YIntelligence des animaux,

M. Darwin lui-môme me donna tous ses manuscrits relatifs aux

questions de psychologie, en me priant d'en publier telles par-

ties qu'il me plairait dans mes travaux sur l'évolution mentale.

Mais, après sa mort, je sentis que les circonstances qui avaient

accompagné celte obligeante offre avaient changé, et que j'avais

à peine le droit de ra'approprier une telle quantité de maté-

riaux, dont la valeur venait encore de s'accroître. Je publiai

donc, à la Société Linnéenne, avec le consentement de la famille

Darwin, autant de ces matériaux qu'il pouvait en être publié

ensemble. Ce que j'en publie ici, c'est un chapitre qui était
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destin(^ îi YOrigine des espèces. Je l'ai ajoiilô en appendice à la

fin de mon travail, pour qu'on puisse s'y reporter.

Quant au reste, les nombreux paragraphes et notes décou-

sues que j'ai trouvés parmi les manuscrits, je les ai intercalés

dans le texte de mon livre, sentant d'une part qu'il ne serait

pas bon do les publier sous forme de chapelet, de passages sans

lien entre eux, sentant aussi que je devais les publier quelque

part. J'ai lu attentivement tous les manuscrits, et me suis

arrangé de façon à intercaler tout passage important, encore

inédit, dans la trame de ce livre. Dans aucun cas, je n'ai trouvé

de raison pour supitrimer un passage, de telle sorte que les

citations que j'ai données peuvent être regardées, dans leur

ensemble, comme la publication complète supplémentaire de

tout ce que Darwin a écrit dans le domaine de la psychologie.

Pour faciliter les recherches, j'ai donné, à la table des matières,

au nom de Darwin, l'indication de toutes les pages où se trou-

vent les citations en question.
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INTHODUCTION

Dans la l'amillc des sciences, la psychologie comparée est lii

plus proche parente de l'anatomie comparée, car, de môme
que cette dernière cherche ù établir la comparaison scientiû(iuo

de la structure des organes des êtres , de mémo la première

cherche à établir une comparaison analogue entre leurs struc-

tures(l) mentales. Déplus, dans l'imc et l'autre de ces sciences,

le premier point est d'anahser tontes les structures ou orga-

nisations complexes dont chacune d'elles a à s'occuper. Quand

cette analyse ou dissection a été terminée pour le plus grand

nombre possible de cas, le second point est de comparer les

unes aux autres toutes les structures qui ont été ainsi analy-

sées ; enfin les résultats d'une comparaison de ce genre four-

nissent, dans l'un et l'autre cas. la base du but final de ces

sciences, qui est de classer, en tenant compte de ces résultats,

toutes les organisations examinées.

Pendant le cours des recherches, ou poursuit ces trois buts,

non pas successivement, mais simultanément. Il n'est donc pas

nécessaire de ne commencer la classification — but final de

l'opération — que lorsque le travail de recherches est terminé,

et que la dissection ou analyse de tout organisme physique ou

mental sur terre est achevée. Au contraire, la comparaison

dans chaque cas commence par les faits que l'on'trouve d'abord

être comparables; elle s'étend ensuite progressivement à me-
sure que l'on connaît des faits nouveaux.

Chacun des trois buts que j'ai cités (analyse, cor ; ''""^ison,

(1) Le mot do structure est, cela va sans dire, employé dans un sens métapho-
rique lorsqu'il est appliqué h. l'esprit, mais l'emploi en est commode.
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classification) présente en lui-môme un intérêt multiple et va-

rié, tout à fait distinct de tout intérêt s'attachant au but final:

la classification. Par exemple, l'étude de la main humaine, en

tant que mécanisme, présente un intérêt distinct des consi-

dérations portant sur la comparaison de son organisation avec

celle des membres correspondants chez les autres animaux : de

même l'étude de la psychologie d'un animal donné est intéres-

sante,, môme en laissant de côté toute comparaison avec la

psychologie des autres animaux. En outre, de même que la

comparaison des différents membres de la série animale est

intéressante, mémo lorsqu'on laisse de côté toute question con-

cernant la classification des organismes animaux à laquelle

cette comparaison peut conduire, de môme l'étude de facultés

psychiques isolées à travers la série animale (en y comprenant

l'homme) présente un intérêt tout à fait distinct ae toute ques-

tion concernant la classification des intelligences animales à

laquelle cette comparaison peut conduire plus tard.

Enfin, autour et en dehors de tous les buts do ces sciences,

se trouve le grand' domaine de la pensée générale, dans laquelle

ces sciences, à toute phase de leur développement, envoient

des ramifications. Il est superflu de dire que depuis quelques

années l'intérêt qui s'attache au développement extraordinaire

de ces ramifications est devenu si général et si vif que l'on

peut dire qu'il a de beaucoup absorbé les motifs d'intérêt plus

exclusifs et plus restreints que j'ai cités.

Dans le but de faire avancer ces difTérenfs sujets d'intérêt,

j'ai entrepris une recherche quelque peu laborieuse, dont une

partie a déjà été publiée dans la Bibliothèque acicntifique inter-

nationale ;Vauive partie constitue le volume actuel. Les deux

livres, V hitelli<jence des animaux et {'Evolution mentale chez

les animaux, bien que publiés séparément, ne forment qu'un

seul ouvrage; je lésai séparés pour les motifs suivants. D'a-

bord, publier le tout en un seul volume, c'eiït été donner à

l'ouvrage des dimensions, sinon gênantes, du moins dispro-

portionnées par rapport à celles des autres volumes de la même
collection. En outre, le sujet de chaque livre, bien qu'intime-

ment relié à celui de l'autre, s'en dislingue totalement. Le
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premier représente un compendium de faits relatifs à l'intel-

ligence des animaux, qui, tout en étant nécessaire au second,

auquel il sert de base , est en lui-môme un traité distinct et

séparé, ayant pour but de satisfaire à l'intérêt qui s'attache à

ce sujet même ; le second, bien que reposant sur le premier,

doit s'occuper d'une quantité de sujets plus considérable.

Il est évident que
,
pénétrant dans un champ plus vaste,

j'aurai souvent à dépasser les limites plus étroites de l'obser-

vation directe dans laquelle mon précédent livre se tenait ren-

fermé ; c'est surtout parce que je crois désirable de distinguer

clairement l'objet de la psychologie comparée, en tant que

science, des doctrines ou inductions qui peuvent s'y rattacher,

que j'ai si complètement séparé les phénomènes de l'intelli-

gence animale des théories que je crois justifiées par ces phé-

nomènes.

Voilà pour les raisons qui m'ont conduit à adopter pour le

présent livre la forme qu'il a, et pour les relations que j'en-

tends exister entre lui et le précédent. J'indiquerai mainte-

nant, en quelques mots, la méthode et le but de cet ouvrage.

Toute discussion doit reposer sur quelque base adoptée
;

toute thèse suppose une hypothèse. L'hypothèse que j'adopte

est celle de la vérité de la théorie générale de l'évolution; j'ad-

mettrai la vérité de cette théorie dans la mesure où je me sens

encouragé à ce faire par les personnes compétentes de notre

époque et par l'adhésion qu'elles y donnent. Je dois donc d'a-

bord définir quelle latitude je crois m'être ainsi accordée par

elles.

J'admets que tous mes lecteurs acceptent la doctrine de

l'évolution organique, ou la croyance que toutes les espèces

animales et végétales dérivent les unes des autres, par voie de

descente naturelle
; qu'en outre, une des grandes lois de cette

descendance, une des grandes méthodes de cette évolution a

été la sélection naturelle, ou la survivance du plus apte. Si l'on

m'accorde ceci, je prétends que l'on doit m'accorder le fait

môme, distinct de la manière et de Vhistoire, de l'évolution

mentale, à travers la série complète du règne anima;, l'homme
excepté. Je le prétends, parce que je pense que, si la doctrine
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de l'évolution organique estaceptée, elle entraîne avec elle,

comme corollaire nécessaire, la doctrine de l'évolution men-

tale, au moins en ce qui concerne les animaux ; car, dans celte

série des animaux, depuis ceux qui sont totalement dépourvus

d'intelligence jusqu'aux plus intelligents, nous pouvons tracer

une gradation continue, de telle sorte que , si nous croyons

déjà que toutes les formes spécifiques de la vie animale ont

une origine dérivée, nous ne pouvons refuser de croire que les

facultés mentales présentées par ces diverses formes ont aussi

une origine dérivée. De fait, nous ne rencontrons personne

qui soit assez déraisonnable pour soutenir, ou mcme pour sug-

gérer que, si l'évidence de l'évolution organique est acceptée,

l'évidence de l'évolution mentale, dans les limites où je l'ai

décrite, peut être raisonnablement repoussée. La somme d'é-

vidence dans un cas sert de piédestal à l'autre : en l'absence de

la première, la dernière n'a pas de locus standi; personne ne

rêverait l'évolution mentale s'il n'existait l'évidence de l'évo-

lution organique, -ou de la transformation des espèces ; la pré-

sence de la première suggère inévitablement la nécessité de la

dernière, comme étant la structure logique pour le soutien de

laquelle le piédestal est ce qu'il est.

On observera que, dans cet énoncé, j'ai systématiquement

exclu la psychologie de l'homme, comme étant une portion de

la psychologie comparée , vis-à-vis de laquelle je ne suis pas

autorisé à adopter les principes de l'évolution. Il semble inutile

de donner mes raisons po'jr cette exclusion. Il est notoire que,

du moment où M. Darwin et M. Wallace créèrent simultané-

ment la théorie qui a exercé une influence si considérable sur

la pensée du siècle actuel, les divergences de vues des deux

pères de la théorie ont été partagées par l'armée sans cesse

croissante de leurs disciples.

Nous savons tous quelles sont ces divergences ; nous savons

tous que, tandis que M. Darwin croyait les faits de la psycho-

logie humaine susceptibles d'être expliqués par les lois gé-

nérales de l'évolution, M. Wallace no croit pas que ces faits

puissent être expliqués ainsi. Aussi, tandis que les disciples de

M. Darwin soutiennent que tous les organismes, quels qu'ils

\
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soient, sont les produits d'une genèse naturelle, les disciples

de M. Wallace soutiennent qu'il doit être fait, dans cet énoncé

général, une exception spéciale concernant l'organisme humain,

ou tout au moins l'esprit humain. C'est ainsi que la grande

école des évolutionnistes est divisée en deux sectes : d'après

l'une, l'esprit de l'homme a évolué lentement des types infé-

rieurs de vie psychique ; d'après l'autre, l'esprit humain n'a pas

évolué ; il demeure seul , sut generis, isolé des autres types

d'existence psychique.

Assurément, nous sommes ici en présence d'une conclusion

très importante, et, comme la discussion de celle-ci constituera

un élément considérable de mon travail, il est peut-être dési-

rable que je fasse connaître dès maintenant la manière dont je

compte la mener.

La question de savoir si l'intelligence humaine a, oui ou

non, évolué hors de l'intelligence des animaux, ne peut se

traiter scientifiquement que par la comparaison de l'une avec

l'autre, pour établir par quels points elles se ressemblent, par

quels points elles diffèrent.

Il ne saurait y avoir de doute que, cette comparaison une

fois faite, la différence entre les facultés mentales de l'animal

le plus intelligent et celles du sauvage le plus dégradé ne soit

tellement considérable que l'hypothèse d'une parenté aussi

proche que le suppose l'enseignement de M. Darwin paraît,

à première vue, absurde. A dire vrai, c'est lorsque nous sommes
convaincus que la théorie de l'évolution peut seule expliquer

les faits d'anatomie humaine, mais alors seulement, que nous

sommes préparés à chercher, pour les faits de psychologie

humaine, une explication analogue. Mais, si tranchée que soit

la différence entre l'esprit de l'homme et celui de la bête, nous

devons nous rappeler que la question se pose, non sur le degré,

mais sur la nature. Aussi notre tâche consiste-t-elle, comme il

convient à des chercheurs sérieux de vérité, à examiner hon-

nêtement, de sang-froid, le caractère de la dissemblance qui se

révèle à nous do façon à établir s'il est réellement hors de

notre pouvoir de croire raisonnablement que l'intervalle énorme
entre ces deux natures d'intelligence ait jamais pu être franchi
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par des formes de passage innombrables, durant les époques

inconnues du passé.

Tandis que j'écrivais les premiers chapitres de ce livre, j'en-

tendais en consacrer la seconde moitié à la discussion de cette

question
;
j'annonçai mon intention dans VIntelligence des ani-

maux; mais, h mesure que le livre avançait, il me parut évident

que la discussion complète de la question exigerait plus d'espace

qu'il n'y en a dans un seul volume , h moins d'écourter consi-

dérablement à la fois cette étude et l'étude de l'évolution men-
tale telle qu'elle se manifeste dans le régne animal. Je résolus

donc de limiter mon essai à la considération de l'évolution

mentale chez les animaux et de réserver pour une publication

ultérieure tous les matériaux que j'ai rassemblés relativement

à l'évolution mentale chez l'homme. Je ne puis dire encore

combien il s'écoulera de temps avant que je me sente en état

de publier mes recherches sur cette partie de mon sujet, car

plus j'avance dans mes recherches, plus je trouve que mon
sujet s'accroît pour ainsi dire dans les trois dimensions, en

profondeur, en largeur, en complexité. Mais, quelle que soit

l'époque à laquelle je serai en état de publier cette troisième et

dernière partie de mon travail , elle reposera nécessairement

sur la base fournie par le présent ouvrage, de même que ce-

lui-ci repose sur la base fournie par le pr^;''édent.

Maintenant qu'il est entendu que le présent travail est exclu-

sivement consacré h l'étude de l'évolution mentale chez les

animaux, je voudrais qu'il fût compris qu'en outre il ne sera

question ici qi:*^ de la psychologie et non de la philosophie du

sujet. Dans un article isolé et publié ailleurs [Nineteenth Cen-

inry, déc. 1882), j'ai fait connaître mes opinions sur les ques-

tions plus importantes de philosophie dans lesquelles pourrait

verser notre sujet de psychologie ; je me bornerîy ici à insister

sur le fait que ces deux strata de la pensée, bien qu'assurément

juxtaposés, sont parfaitement distincts l'un de l'autre. Mes

recherches actuelles ne portent que sur le stratum supérieur,

c'est-à-dire sur la psychologie séparée de toute théorie'sur la

connaissance. Je ne m'occupe aucunement de « la transition de

l'objet perçu à l'objet percevant »; je n'ai donc pas à m'occuper
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des théories philosophiques proposées sur cette matière. En

d'autres termes, j'ai à considérer partout l'esprit comme un

objet et les modifications mentales comme des phénomènes.

J'ai donc à étudier le procédé de l'évolution mentale au moyen

de ce qu'on appelle généralement et fort justement la méthode

historique. Je ne saurais trop répéter, h ceux que leur savoir

met en état d'apprécier l'importance de la distinction, que j'ai

l'intention de rester partout dans le domaine de la psychologie

et de n'empiéter nulle part sur le domaine de la philosophie.

En entrant dans un champ aussi vaste que celui dont je viens

d'indiquer les limites, il est indispensable que ,
pour ne pas

interrompre le cours de notre marche en avant , nous soyons

préparés, là où c'est nécessaire, à remplacer l'observaHon par

l'hypothèse. Il est donc utile de terminer cette introduction par

quelques mots destinés à expliquer et à justifier la méthode

que j'entends suivre dans cette matière.

Il a déjà été dit que le seul but de ce livre est d'esquisser

de la façon la plus scientifique possible l'histoire probable de

l'évolution mentale et, par conséquent, aussi de rechercher les

causes qui ont déterminé celle-ci.

Tant que l'observation pourra nous guider dans cette re-

cherche, je n'aurai recours à aucune autre méthode, mais là oîi,

par suite de la nature même des phénomènes , l'observation

nous fera défaut, je procéderai par induction, malgré que je

ne doive employer cette méthode que le plus rarement pos-

sible. Je n'ignore pas que la critique trouvera souvent de bonnes

raisons pour m'objecter : « Il est très aisé de dessiner ainsi la

genèse supposée des diverses facultés mentales , mais il nous

faut quelque preuve expérimentale ou historique établissant que

la genèse en question s'est opérée de la façon et dans l'ordre

que vous indiquez par suite de vos inductions. »

Pour répondre à cette objection, je ne saurais dire qu'une

chose, c'est que nul n'apprécie plus vivement que moi la su-

prême importance de la vérification expérimentale ou historique

dans tous les cas où cette vérification est possible.

Mais que faire dans les cas cù cette vérification n'est pas

possible? Nous pouvons faire de deux choses l'une : ou bien
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négliger totalement l'étude du sujet, ou faire notre possible

pour l'étudier en utilisant les seuls moyens de recherche qui

soient h. notre disposition. De ces deux alternatives, il n'y a pas

de doute sur celle qu'adopte l'esprit scientifique. L'esprit vrai-

ment scientifique veut tout examiner ; et si , dans telle circon-

stance, les meilleurs moyens de recherche lui font défaut, il

emploie les meilleurs entre ceux qui restent. Evidemment, dans

ces cas, la science ne peut pas avancer si l'on néglige l'emploi

de ces moyens : au contraire, si on les utilise avec précaution,

elle peut avancer beaucoup. Ce qui le prouve, c'est le fait que,

dans la psychologie, presque tous les grands progrès qui ont

été réalisés ont été obtenus, non par l'expérimentation, mais

par l'observation des phénomènes mentaux et par les inductions

fondées sur ces observations. L'esprit vraiment scientifique

nous pousse donc, non pas à rejeter le raisonnement inductif,

Ifi où souvent c'est le seul outil qui s'offre à nous, mais plutôt

à l'emporter avec nous, à nous en servir et îi n'en pas trop

médire.

Comme je l'ai déjà dit, voilà ce que j'essayerai de faire. Nul

ne peut regretter plus que moi que la plus intéressante des

régions où peut s'exercer la recherche scientifique se trouve

être celle dans laquelle l'expérimentation ou la vérification

inductive est le moins applicable. Le cas étant ce qu'il est, il

faut le prendre comme il se trouve, employer l'induction là

où nous croyons qu'aucun autre moyen n'est utilisable, mais

l'employer aussi peu que nous le permettra la nature de notre

sujet.
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L'ÉVOLUTION MENTALE

ie sef-

CHEZ LES ANIMAUX

CHAPITRE I

I.R CRITERIUM DE L'ESPRIT (I).

Le sujet de nos recherches étant l'évolution mentale, il est bon

que nous commencions par nous expliquer nettement sur ce que

nous entendons par l'esprit (2), et par définir les conditions dans

lesquelles l'esprit est connu comme se manifestant invariable-

ment.

Dans ce chapitre donc, je traiterai de ce que je pense être le

critérium de l'esprit ; dans le chapitre suivant, j'en viendrai à la

considération des conditions objectives dans lesquelles seules

l'existence de l'esprit est observée. Il est évident, alors, pour

I

commencer, que par esprit nous entendons deux choses fort

[différentes, selon que nous l'examinons en nous-mêmes, ou que
' nous en envisageons les manifestations chez d'autres êtres. Car, si

i
j'examine mon propre esprit, j'ai une connaissance immédiate

d'un certain courant de pensées et de sentiments, qui sont les

choses les plus reculées — en fait les seules choc^s — dont j'aie

connaissance. Mais si je l'examine chez d'autres personnes ou

dans d'autres êtres, je ne puis avoir de connaissance immédiate

analogue de leurs pensées et sentiments
; je ne puis que conclure

I à l'existence de ces pensées et de ces sentiments, des actions des

(1) Nous traduisons le mot anglais mind par esprit, en l'absence de tout autre

[mot français plus approprié. Ni Ame ni intellect ne sauraient rendre la nuance

I
indiquée par mind, qui est l'équivalent du mens latin. (Trad.)

(2) Il s'est trouvé nécessaire, dans mon livre sur l'Intelligence des animaux,

Ide toucher rapidement à cette question; aussi m'efTorcerai-je de rendre par les

mêmes termes, autant que possible, les parties de l'analyse qui sont communes
[au précédent ouvrage et à celui-ci.

1
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XVIII
ines ou êlres qui semblent les manifcàter. 11 s'ensuit que par

^^Wit nous pouvons enter ' ^tutôt ce qui est subjectif, tantôt

ce qui est objectif.

Dans tout le cours du présent livre, nous devrons considérer

l'ssprit comme un objet : il est donc bon de se rappeler que notre

seul instrument d'analyse consiste dans l'observation des modes

d'activité que nous concluons ôtre provoqués par des antécé-

dents mentaux analogues à ceux dont nous sommes directement

conscients dans notre propre expérience subjective, ou que nous

croyons leur être associés.

G'est-ù-dire que, partant de ce que je connais subjectivement

des opérations de mon esprit h moi personnel, et des modes d'ac-

tivité que, dans mon propre organisme, ces opérations semblent

provoquer, je procède par analogie, pour conclure des modes

d'activité que je puis observer dans les autres organismes au fait

que chez eux aussi il existe certaines opérations mentales formant

la substructure de ces modes d'activité, ou les accompagnant.

La question étant ainsi posée, il devient évident que notre con-

naissance du travail mental dans n'importe quel être autre que

nous-môme n'est ni subjective ni objective. Je n'ai pas à m'ar-

rêter à démontrer qu'elle n'est pas subjective. Quelques instants

de réflexion prouvent avec évidence qu'elle n'est pas objective

non plus. Car il est évident que les modes d'activité mentale chez

d'autres êtres ne sauraient jamais nous être connus directement :

comme je viens de le dire, nous ne pouvons qu'induire leur

existence des sources objectives fournies par les faits et gestes de

ces mêmes êtres. Par conséquent, toute notre connaissance des

activités psychiques autres que la nôtre propre consiste en réalité

dans une interprétation inductive d'activités physiques : cette in-

terprétation reposant sur notre connaissance subjective de nos

propres activités psychiques.

Par induction, nous projetons, pour ainsi dire, les modèles

de notre propre chromographe mental sur le voile — autrement

dépourvu de toute expression — d'un autre esprit, et la seule

connaissance que nous ayons de ce qui se passe derrière ce voile

est due à ce que nous projetons sur lui, subjectivement, ce qui

se passe en nous-mêmes. Ce sujet a été clairement exposé par feu

le professeur Clifford, qui a créé le terme fort bien choisi de ejec(

(par opposition à objet et sujet) par lequel il entend désigner le

caractère distinctif d'un esprit (ou d'un processus mental) autre

.1

î
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que le nôtre, dans ses rapports avec ce dernier même. Je i!ne seN

virai donc de cette désignation commode, et je parlerai dé IdUte

notre connaissance possible des autres esprits comme étant

éjective.

Dans cette méthode d'investigation hécessàirement éjective,

quelle est la catégorie d'activités que nous ayons le droit de re-

garder comme indiquant l'existence de l'esprit? Certainement, je

ne puis regarder comme telles l'activité d'écoulement d'une H-

vière, ou le souffle du vent. Pourquoi ? D'abord, parce que lés

objets en question sont trop dissemblables par rapport à moti

propre être pour qu'il me soit possible d'établir quelque analogie

raisonnable entre eux et lui; en second lieu, parce que les acti-

vités qu'ils manifestent sont invariablement de la même sorte dans

les mêmes circonstances; en conséquence, ils n'offrent aucune

preuve de ce que je regarde comme le caractère distinctif de mon
esprit en tant qu'esprit : la conscience. En d'autres termes, deu*

conditions doivent être satisfaites avant que nous ne commen-
cions même à imaginer que des activités observées indiquent

l'existence d'un esprit ; ces activités veulent être m- nifestées par

un organisme vivant ; il faut qu'elles soient de nalu i à suggérer

l'idée de la présence d'une conscience. Que faut-il alors prendre

comme critérium de la conscience?

Subjectivement, aucun critérium n'est nécessaire iii possible;

pour moi individuellement, ma propre conscience est un terme

ultime; elle ne peut donc admettre un critérium ayant des pré-

tentions à une certitude plus complète. Mais éjectivement, il faut

quelque critérium, et comme ma conscience Inè peut empiéter

sur le domaine d'une conscience étrangère, je ne puis juger de

cette dernière que par ses ambassadeurs ; ces ambassadeurs sont,

•omme je l'ai souvent dit, les phénomènes d'activité de l'orga-

nisme,

La question qui se pose maintenant est celle-ci : Quels phéno-

ïmènes doit-on considérer, parmi ceux que manifeste un orga-

nisme, comme indiquant la conscience? La réponse qui Vient

aussi' ^t est : Tous ceux qui indiquent un choix
;
quand nous voyons

un o.ganisme vivant, paraissant choisir intentionnellement, nous

pouvons induire que ce choix est conscient, et que, par consé-

quent, l'organisme en question possède un esprit. Mais la physio-

logie montre que cette réponse ne peut convenir; car, sans dis-

cuter la question de savoir s'il peut y avoir esprit «ans la faculté
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du choix conscient, elle nie très fermement, comme nous le ver-

rons au chapitre suivant, que tout choix apparent soit dû à l'es-

prit. On oppose à la réponse faite plus haut toute l'armée des

actes réflexes, et, à l'égard des adaptations indépendantes de l'es-

prit, mais en apparence intentionnelles, nous avons besoin de

quelque pierre de touche qui nous révèle si le choix est réel ou

apparent. Le seul moyen dont nous disposions consiste à recher-

cher si les adaptations manifestées sont toujours les mêmes dans

les mêmes circonstances d'excitation. La seule distinction entre

les mouvements adaptés dus à uae action réflexe et ceux qui

s'accompagnent d'une perception mentale consiste en ce que les

premiers dépendent de mécanismes héréditaires du système ner-

veux, construits de façon à produire des mouvements adaptés

spéciaux, en vue de répondre à des excitations spéciales; les der-

niers, au contraire, sont indépendants de toute adaptation héré-

ditaire de ces mécanismes spéciaux aux exigences de circonstances

spéciales. Les actes réflexes, sous l'influence des excitations ap-

propriées, peuvent être comparés aux mouvements d'une machine

manipulée par un mécanicien ; lorsque certains ressorts sont tou-

chés par certains excitants, la machine tout entier^ se meut ; il

n'y a pas là possibilité de choix, d'hésitation; de même aussi sû-

rement que n'importe lequel de ces mécanismes héréditaires est

affecté par l'excitation sous l'influence de laquelle il doit réagir,

ayant été construit pour cette excitation même, aussi sûrement

il agira précisément comme il a toujours agi.

Mais dans le cas d'adaptation avec conscience, il en va tout au-

trement. Sans entrer dans la question des relations de l'âme et

du corps, sans nous attarder à demander si les cas d'adaptation

consciente ne sont pas, en réalité, tout aussi mécaniques en ce

qu'ils seraient le résultat nécessaire ou corrélatif d'une chaîne de

phénomènes psychiques consécutifs dus à une excitation phy-

sique, il est suffisant de montrer le caractère variable et imprévu

des adaptations conscientes par opposition au caractère constant

et prévoyable des adaptations réflexes.

Tout ce que dans un sens objectif nous pouvons entendre par

une adaptation mentale (l) est une adaptation d'un genre qui n'a

pas été définitivement fixé par l'hérédité, comme étant la seule

adaptation possible dans des circonstances données d'excitation.

(1) C'est-à-dire adaptation consécutive \ un acte mental, ou accompagnant

celui-ci, ou adaptation consciente et voulue. (Trad.)

\\
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Car, s'il n'y a avait pas d'alternative dans l'adaptation, il serait

impossible, chez l'animal tout au moins, de distinguer l'acte ré-

flexe et l'adaptation mentale.

C'est donc lors de l'exécution d'un acte adapté, exécute par un
organisme vivant dans les cas où les mécanismes héréditaires du
système ner iux ne lournissenl pas de données pour la prévision

de ce que l'action adaptée sera nécessairement ; c'est seulement

dans ce genre do cas que nous reconnaissons l'élément esprit.

En d'aulrci: termes, au point de vue éjefiif, l'élément caracté-

ristique de l'esprit, c'est la conscience ; la preuve de la conscience,

c'est le fait de choisir; la preuve du choix se trouve dans l'hcsi-

laliou de l'.ictc entre deux ou plusieurs alternatives.

A cette analyse, il est cependant nécessaire d'ajouter que, bien

que notre seul critérium de l'esprit se trouve dans l'hésitation qui

précède l'acte adaplé, il ne s'ensuit pas que toute action adaptée

dans laquelle l'esprit joue un rùle soit nécessairement piécédéc

d'une hésitation; inversement, nous ne devons pas regarder

comme non mentale (ou non consciente) une action adaptée, parce

qu'elle n'a pas été précédée d'une hésitation.

Beaucoup d'actes adaptés auxquels nous reconnaissons un ca-

ractère mental, sont évidemment prévoyables, dans des circon-

Itances données, et inévitables; mais l'analyse montrerait que

ceci n'a lieu que dans les cas où nous envisageons des agents que,

déjà, et pour des raisons autres, nous considérons comme men-

taux.

En prenant l'évidence du choix comme critérium objectif, ou

éjectif de l'esprit, je ne crois pas nécessaire d'entrer dans l'ana-

lyse de ce qui constitue cette évidence. Dans un chapitre subsé-

quent, je traiterai à fond ce que j'appelle la physiologie, ou l'as-

pect objectif du choix; l'on verra alors que, par la manière selon

laquelle le choix ou l'élément esprit se développe, il n'ast pas

pratiquement possible de tracer une ligne de démarcation entre

îes agents qui choisissent et ceux qui ne choisissent pas. Aussi, sur

ce point, je préfère m'en tenir à l'acception ordinaire de ce terme,

tomme impliquant une distinction que le sens commun a toujours

jÉtablie et établira probablement toujours entre les agents mentaux
iet les non mentaux. On ne saurait dire correctement que la ri-

vière choisit le cours de son écoulement, ni que la terre choisit

çune ellipse pour y évoluer autour du soleil. De même, si com-
Iplexes que puissent être les opérations d'un agent reconnu comme
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non mental, par exemple celles d'une machine à calculer, ou si

impossible qu'il puisse être de prédire le résultat de ses actes,

nous ne disons jamais que de telles opérations ou de tels actes

sont dus au choix ; nous réservons ce terme pour les opérations

ou actes, si simples qu'en puisse être le résultat, et si facilement

qu'on le puisse prévoir, qui sont accomplis, soit par des agents

qui, en vertu de la nature non mécanique de ces actes, se mon-

trent être mentaux, soit par des agents déjà reconnus comme
mentaux, c'est-à-dire par des agents qui se sont déjà prouvés

mentaux par l'accomplissement d'autres actions d'un caractère

non mécanique et imprévoyable tel, que nous sentons ne pou-

voir les attribuer qu'au choix. On ne peut raisonnablement

douter que celte distinction de sens commun entre les êtres choi-

sissants et les non-choisissants ne soit valide.

Bien qu'il puisse être difficik ou impossible, dans certains cas

particuliers, de décider dans laquelle de ces deux catégories il

faut classer tel ou tel être, cette difficulté n'atteint pas la validité

de la classiflcation, pas plus que la difficulté de décider si la li-

mule doit être classée parmi les crabes ou avec les scorpions n'at-

teint la validité de la classification qui sépare le groupe crustacé

du groupe arachnide.

Ce qui est essentiel, c'est que, malgré les difficultés spéciales à

classer tel ou tel être dans l'une ou l'autre classe, la classifica-

tion psychologique que je défends ressemble à la classification

zoologique que j'ai citée; elle est valide, d'autant plus qu'elle re-

connaît une distinction là où il y a certainement quelque chose à

distinguer. Car, môme si nous envisageons les processus mentaux

comme les plus mécaniques possible, et si nous supposons que

l'intelligence consciente ne joue aucun rôle dans la détermination

de l'action, il reste toujours ce fait, savoir que l'intelligence con-

sciente existe, et que, préalablement à certains actes, elle est tou-

jours affectée d'une certaine façon. Par conséquent, môme en

supposant que l'état des choses est pour ainsi dire accidentel et

que les actes dont il s'agit seraient accomplis toujours de la môme
façon, qu'ils fussent ou non en relation avec la conscience, il de-

meurerait désirable que, pour les besoins scientifiques, une dis-

tinction nette fût établie entre les cas d'activité qui se passent de

cette remarquable aarociation avec la conscience et ceux qui s'en

accompagnent. Comme les phénomènes de subjectivité sont en

tous cas non moins réels que ceux de l'objectivité, si l'on trouve
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lue quelques-uns de ces derniers sont invariablement et fidèle-

ment reflétés dans ceux de la première catégorie, de tels phéno-

mènes méri^^nt, pour cette raison seule, d'être placés dans une

catégorie scientifique distincte, quand bien même il serait prouvé

que le miroir de la subjectivité pourrait être enlevé sans affecter

l'un quelconque des phénomènes d'objectivité.

Laissant donc de côté la question des relations de l'àme et du

corps, il est suffisant de dire que, quel que soit le point de vue

auquel la nature de ces relations sont envisagées, nous nous sen-

tons autorisés à distinguer les modes d'activités accompagnés de

sentiments de ceux qui, autant que cela se peut juger, n'en sont

pas accompagnés. Si l'on nous accorde ceci, il ne nous semble pas

fxister de terme meilleur que choix, pour faire comprendre la dis-

^nclion, et les êtres qui sont capables de choisir leurs actes sont

des êtres capables de sentir les stimulants qui déterminent ce

cboix.

Tel étant notre critérium de l'esprit, nous pouvons le définir

d'une façon plus pratique et plus appliquée, de la façon suivante,

telle que je l'ai formulée dans mon livre : l'Intelligence des animaux.

(I C'est donc dans l'acte adapté, exécuté par un organisme vivant,

dans le cas où le mécanisme héréditaire du système nerveux ne

fournit pas de données pour prévoir ce que l'acte adapté doit être

Bécessairement, c'est seulement dans les cas où cet acte se produit

que nous reconnaissons l'évidence obj ective de l'esprit. Le critérium

4e l'esprit que je proposerai, et auquel je me tiendrai durant le

ODurs de ces pages, est le suivant : L'organisme apprend-il à éta-

blir de nouvelles adaptations, ou à en modifier d'anciennes, d'a-

près les résultats de son expérience personnelle ? Si oui, le fait

ne saurait s'expliquer par une simple action réflexe dans le sens

déjà décrit ; car il est impossible que l'hérédité ait pu faire des

prévisions relativement aux innovations ou altérations possibles

des mécanismes d'un être en particulier, durant le cours de sa

vie. »

Il est deux points à observer à l'égard de ce critérium, quels

que soient les termes dans lesquels nous le formulions. Tout d'a-

l|Drd, ce critérium n'exclut pas rigoureusement un caractère peut-
<^re mental dans des adaptations en apparence non mentales

;

^versement, il n'exclut pas un caractère peut-être non mental
dans des adaptations en apparence mentales. Il est certain, en
•ffet, que le fait de ne point s'instruire par les expériences per-
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sonnelles n'est pas un argument décisif contre l'existence de

l'esprit; pareil insuccès peut provenir d'un défaut de mémoire,

ou de l'absence d'une quantité suffisante de l'élément esprit pour

mettre les adaptations à la hauteur des circonstances nouvelles

auxquelles elles ont à répondre. Inversement, il est également

avéré que certaines parties de notre propre système nerveux, qui

n'ont rien à faire avec les phénomènes de la conscience, sont néan-

moins susceptibles d'acquérir une certaine éducation par suite de

l'expérience personnelle. Le système nerveux de l'estomac, par

exemple, est à tel point susceptible d'adapter les mouvements de

cet organe aux nécessités auxquelles son expérience l'a habitué,

que si cet organe était un organisme, nous risquerions de lui ac-

corder une vague intelligence. Cependant, il n'y a pas de preuve

établissant que les agents non mentaux soient capables, dans uno

mesure quelque peu considérable, de créer des adaptations rap-

pelant celles qu'emploient les ôtres mentaux. Lors donc que nous

faisons l'application pratique de notre critérium, il y a plutôt ù

craindre le danger inverse, consistant à refuser l'esprit aux êtres

qui en sont doués. Car, ainsi que je l'ai fait remarquer dans l'hi-

telligence des animaux, « il est évident que, bien avant que l'espril

ait été suffisamment avancé dans son développement pour pou-

voir être soumis à l'épreuve probatoire en question, il a dû com-

mencer par n'ôtre qu'une subjectivité naissante. En d'aulres

termes, de ce qu'un animal à organisme élémentaire n apprend

pas malgré son expérience personnelle, nous n'avons pas le droit

de conclure que, lorsqu'il répond par ses adaptations ancestralcs

ou naturelles aux excitations appropriées, l'élément conscienco

ou esprit fait totalement défaut ; tout ce que nous pouvons dire,

c'est que cet élément, s'il est présent, ne se révèle pas. Mais, d'autn;

part, si un animal d'organisation inférieure apprend grâce à son

expérience personnelle, nous possédons les meilleures démonstra-

tions possibles de l'adaptation iulenlionuellc obtenue par la mé-

moire consciente. Par conséquent, notre critérium s'applique à la

frontière supérieure de l'action non mentale, et non à la fronticrr

inférieure de l'action mentale. »

Ou bien encore, adoptant la terminologie commode de Clil-

ford, nous devons toujours nous rappeler que nous ne pouvons

jamais connaître les états mentaux des ôtres mentaux, autres que

nous-mème, en qualité d'objets; nous ne les connaissons que

comme éjects, ou projections idéales de nos propres états men-

?t
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LE CRITERIUM DE L'ESPRIT. 9

5 taux. Et c'est de ce fait de psychologie que naît la difficulté à

; appliquer notre critérium de l'esprit à des cas particuliers, sur-

tout aux animaux inférieurs. Car si l'évidence de l'esprit, ou de

la capacité de choisir, doit être ainsi toujours éjective, et non

objective, il est clair que l'évidence doit diminuer lorsq^i^i nous

passons d'esprits que nous pouvons présumer analogues au nôtre

à des esprits que nous devons présumer en être fort dissembla-

bles, et passant par des phases graduelles à des non-esprits. Au-

trement dit, bien que la certitude dérivée des éjects soit pra-

tiquement regardée comme suflisante dans le cas d'organisations

mentales présumées fort analogues à la nôtre, cette évidence

inspire de moins en moins de confiance et est moins sûre, à

mesure que l'analogie s'efface ; aussi, lorsque nous en venons

à des animaux très inférieurs, où l'analogie est mmima, nous ne

savons trop si nous devons leur accorder ou non une existence

éjective. Mais, il me faut encore le répéter, ce fait, qui provient

de l'état fondamental d'isolement de l'esprit, n'est pas un argu-

ment contre mon critérium de l'esprit en tant que le meilleur

critérium possible; en fait, il tend à montrer qu'aucun meilleur

critérium ne saurait être trouvé, puisqu'il montre qu'on ne peut

espérer le découvrir.

Le second point qu'il y ait à noter, à l'égard de ce critérium,

est le suivant. Je cite encore d'après tIntelligence des animaux :

" Pour le sceptique, ce critérium peut paraître peu satisfaisant,

puisqu'il repose non sur la connaissance directe, mais sur l'induc-

tion. Cependant il suflit de remarquer, comme nous l'avons déjà

fait, que c'est le meilleur critérium que nous puissions avoir ; en

outre, ce genre de scepticisme doit logiquement nier l'évidence

de l'esprit, non seulement dans le cas des animaux inférieurs,

mais aussi dans le cas des animaux supérieurs, et encore dans

le cas de tout homme autre que le sceptique lui-môme. En effet,

toutes les objections ([u'on peut adresser à l'emploi de ce critérium

de l'esprit chez l'animal s'appliquent avec non moins de force iï

la preuve de tout esprit autre que celui de la personne môme qui

pfait les objections. Ceci est évident, car, ainsi (pie je l'ai déjà fait

remarquer, la seule évidence que nous puissions avoir de l'esprit

.objeciif, est celle qui est formée par les activités objectives; et

comme l'esprit subjectif ne peut s'assimiler avec l'esprit objectif

au point d'apprendre par sentiment personnel les processus .nen-

taux qui accompagnent chez ce dernier les activités objectives, il
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est évidemment impossible de satisfaire quiconque veut douter de

la validité de l'induction d'après laquelle des processus mentaux

accompagnent les activités objectives chez les autres êtres.

« C'est ainsi que la philosophie se trouve hors d'état de réfuter

d'une façon péremptoire l'idéaiisme, si extravagante que soit la

forme qu'il revôt. Toutefois, le sens commun sent partout que

l'analogie est ici un guide plus sûr pour arriver à la vérité, que la

demande sceptique d'une évidence impossible à fournir ; de telle

sorte que si l'on accorde l'existence objective des autres orga-

nismes et de leurs activités — postula tum sans lequel la psycho-

logie comparée et les autres sciences ne seraient qu'un rêve im-

matériel — le sens commun conclura toujours et sans hésitation

que les activités des organismes autres que le nôtre propre, lors-

qu'elles sont analogues à celles des activités que nous savons être

accompagnées de certains états mentaux, sont, chez eux, accom-

pagnées par des états mentaux analogues. »
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CHAPITRE II

STRICTIRR ET FONCTIONS DU TISSU NKRVKUX.

Possédant maintenant le meilleur critérium possible de l'esprit

en tant qu'éject, nous devons en venir à un sujet qui a déjà été

annoncé : il nous faut examiner les conditions objectives dans

lesquelles l'esprit reconnu comme tel se rencontre invariable-

ment.

Les facultés mentales, autant que le peut savoir l'expérience

humaine, ne se rencontrent que chez les êtres vivants
;
plus parti-

culièrement elles accompagnent un tissu particulier qui ne se

rencontre pas dans tous les organismes, et qui, môme chez ceux

DÛ il se trouve, ne constitue jamais qu'une minime proportion

des éléments du corps. Ce tissu, si maigrement distribué chez les

êtres animaux, et présentant comme caractéristique unique, le

fait d'être associé avec les facultés mentales, c'est le tissu ner-

veux. Il nous faut dès maintenant étudier la structure et les fonc-

Uons de ce tissu dans la mesure m il est nécessaire, pour les

besoins des discussions ultérieure;, que cette structure et ces

fonctions soient comprises.

On rencontre le tissu nerveux dans le règne animal, chez tous

les (.Hi'cs dont la position zoologiqu'3 n'est pas au-dessous de celle

des hydrozoaires. Les animaux les plus inférieurs chez lesquels

on ail jusquici trouvé cet élément sont les méduses; chez tous les

animaux placés au-dessus de ceux-ci dans la série, ou le ren-

contre invariablement.

Partout où cet élément so rencontre, sa structure fondamentale

est presque identique ; lorsque nous le trouvons, que ce soit chez

une méduse, un mollusque, un insecte, un oiseau ou l'homme,

II0US n'avons pas de peine à en reconnaître que ses parties fonda-

flientales sont partout similaires. Ces parties sont des cellules et

4is libres, visibles au microscope seulement (flg. i et 2). Ces fibres

t'ènlaux cellules et en naissent, elles unissent les cellules enire

elles, et avec les parties éloignées du corps.

%'La fonction des fibres consiste à conduire des excitations ou
lllipressions (représentées par des mouvements moléculaires ou
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invisibles) ontre les cellules nerveuses ; la fonction des cellules

consiste à donner naissance à celles des impressions qui sont con-

duites vers la périphérie par les fibres. Les impressions qui sont con-

duites vers le centre, ou vers les cellules, soat provoquées par des

excitations portant sur les fibres en quelque point de leur trajet :

ces excitations peuvent naître du contact avec d'autres corps, ou de

la compression (excitations mécaniques), d'ascensions thermique^

rapides (excitations thermiques) de changements moléculaires

produits par des substances irritantes (excitations chimiques), de

I, i, :), cellules nerveuses motrieeg, unies par de? procc?suB conjonctif» (é, b), donnant

naissance à des fibres .ffércnles (c, r, c et a).

4, cellule muUipnlaire renfermant bcauconp de pigment autour du noyau. (Figure

schématique, d'après Vogt.)

modifications produites par l'électricité (excitations électriques) ;

enfin elles peuvent être produites par le passage d'une modifica-

tion moléculaire venant de toute autre fibre nerveuse avec laquelle

celle que nous considérons peut ôlre en relations.

Les cellules nerveuses se trouvent généralement réunies en pe-

tites masses appelées ganglions d'où partent et où aboutissent des

faisceaux de fibres. Ces faisceaux de fibres nerveuses, en forme de ^ »
^^



lion des cellules

)ns qui sont con-

ionsqui sontcon-

ovoquées par des

it de leur trajet :

utrescorps,oudc

isions thermiques

mis moléculaires

tis chimiques), de
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lonctif» {h, b), donnant

uf du noyau. (Figure

,ions électriques) ;

e d'une modifica-

euse avec laquelle

ÎS.

ent réunies en pe-

ù aboutissent des

juses, en forme de

prdonnet, constituent les filets blancs et les traclus que nous

appelons nerfs lors de la dissection d'un animal.

Lés relations des faisceaux de fibres avec les groupes de cellules

)nt telles qu'elles fournissent un substratum anatomique à '*ac-

:1 Fig. 2.

Cellule panglionnairemullipolaii-e de la substance grise de la moelle épiniôre du bœuf.
a, cylindre axe; b, processus ramifiés. Orossissement : 150 dinm. (Deilers).

cèmplissement d'un processus physiologique que nous appelons
acte réflexe. Si nous supposons que l'un des faisceaux de fibres

d9 la figure 3 se prolonge et va se terminer sur une surface sen-
sible, tandis que les autres faisceaux également prolongés se ter-
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minent dans un groupe musculaire, une excitation qui atteint la

surface sensitive produira une modification moléculaire qui se

propagera dans le faisceau en relation avec le ganglion, ou fais-

ceau afférent ; cette modification amènera le ganglion à produire

une autre modification dans les nerfs efierents qui conduiront

celle-ci aux muscles et en amèneront la contraction. Ce processus

porte le nom d'acte réflexe, parce que l'excitation tombée sur la

surface sensitive ne passe pas directement aux muscles où elle

aboutit eu définitive, mais passe d'abord par le ganglion d'où clic

est réfléchie de la surlace sensitive aux muscles (I). Ce processus

qui, à première vue, paraît com-

pliqué, est en réalité le plus écu-

nomique qui se puisse voir. Il faul

nous rappeler le nombre énorme ol

la complexité des excitations aux-

quelles sont incessamment expo-

sés les animaux supérieurs, et la

nécessité qui en résulte pour eux

d'avoir un système coordinateur

par lequel il soit toujours répondu

d'une fa(;on satisfaisante à ces in-

nombrables excitations. Ce sys-

tème de coordination est rendu

possible cl est réalisé, grAce au

principe de lactc réflexe. Le corps

animal est en effet arrangé de telle

sorte que les innombrables centre^
lionimc)

avec ceUulo* miiltiimlairos (-7, rf) , unipo- OU gaUgllOUS UCrVCUX COmmuni-
laiicâ [0, «).-„, /,, ,, iiadiis am-M-onts fit quent pliis OU Hioins les uns avec

veux. les autres et reçoivent anisi de>

messages de toutes les parties du

corps, auxquels ils répondent en envoyant des messages appropriée

par les filols nerveux qui innervent les groupes musculaires dont

la contraction est nécessaire, étant données les circonstances. En

d'autres termes, quand une excitation tombe sur la surface extenu'

d'un animal, elle ne se diffuse pas à travers tout le corps, provo-

quant des contractions générales et dépourvues de but précis; au

(1) Ce [orme, loulofois, n'ost pas très licureux, parcn qu'il y a dans ce proces-

sus quelque chose de plus que la réflexion d'une excitation ou d'une modincatioi:

moléculaire primilive : le ganglion ajoute une nouvelle modiflcatlou.

Petit trnnp-Unn synipalliiquo (iln

sa
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STRUCTURE ET FONCTION DU TISSU NERVEUX. 1S

ïcontraire, elle passe tout de suite dans un centre nerreux où elle

*st centralisée : il est tenu compte de l'excitation d'une façon qui

conduit à une réponse appropriée de l'organisme. Car ces cen-

tres nerveux ne réfléchissent l'excitation reçue par eux que dans

les groupes musculaires dont la contraction est nécessaire pour

l'organisme, dans les circonstances données. Par exemple, quand

ton corps étranger, une miette de pain, se glisse dans la trachée,

l'excitation qui en résulte est aussitôt envoyée à un centre nerveux

dans la moelle épinière : ce centre donne réflexement naissance à

«ne série très compliquée de mouvements musculaires que nous

içpelons la Inux, et qui ont évidemment pour but spécial l'expul-

Mon d'un corps étranger qui constitue un danger pour l'organismo.

11 est évident qu'une série aussi compliquée de mouvements mus-

j»blaires n'aurait pu ôtre produite en l'absence d'un mécanisme

ilntralisateur. Ceci n'est qu'un exemple entre le grand nombre

ÛB ceux que l'on pourrait citer à l'appui du pouvoir coordonna-

tèbr que ce principe de l'acte réflexe rend possible.

Naturellement, nous pouvons nous étonner que les centres ner-

veux qui président aux actes réflexes, bien que dépourvus de

eënscience, puissent savoir que faire des excitations reçues par

IrtÉx. L'explication à donner de ce fait se trouve dans celle cir-

Oènstance que la disposition anatomique du ganglion et des nerfs,

àêns tout cas donné, est telle qu'il n'y a pas de choix ni d'alter-

rtitive dans l'activité, cl l'appareil est mis en action. Ainsi, pour

prendre le bas de la série, chez les méduses, les ganglions simples

ëttat répartis sur tout le bord de l'animal : ils répondent par ac-

^n réflexe aux excitations qui atteignent toute autre partie de la

siirface périphérique. Celles-ci ont pour action d'accroître le

nombre et la force des mouvements natatoires, et de permettre à

ranimai de fuir la source du danger. Bien que ce soit lîl un vrai

réflexe qui rend un service évident, il n'implique aucune coordi-

nation des mouvements musculaires. La disposition anatomique

d«la mé<luse est si simple que tout le tisîu musculaire du corps

est étalé sous forme d'une seule couche c-.ntinue : il on résulte

(jie la seule fonction que les ganglions marginaux aient à accom-
plit lors d'une excitation consiste i\ faire contracter une couche

GÇfibtinue de tissu musculaire.

^ous pouvons donc conclure par induction que, dans sa pre-

mière phase, l'acte réflexe n'est autre chose qu'une décharge gé-

nérale de l'énergie nerveuse des ganglions, lorsqu'ils sont excités
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par un stimulant venu à eux par les fibres nerveuses qui y abou-

tissent (1), mais à mesure que les animaux ont une organisation

plus élevée, et que des muscles distincts sont graduellement réser-

vés pour l'accomplissement d'actes distincts, nous pouvons com-

prendre aisément comment des centres nerveux spéciaux sont

également, par degrés, réservés pour présider à ces actes distincts.

Les centres nerveux jouent alors le rôle de déclics par rapport aux

mécanismes musculaires sur lesquels ils régnent, déclics qui ne

peuvent être mis en mouvement que par l'arrivée d'excitations

passant par leurs lignes spéciales de communication, ou nerfs.

Par exemple, chez les étoiles de mer (astéries), animaux plus éle-

vés que les méduses, dans l'échelle zoologique, el qui possèdent

un système neuro-musculaire mieux développé, les ganglions sont

disposés en cercle autour de la base des cinq rayons dans lesquels

ils envoient, et d'où ils reçoivent des lilets nerveux : les ganglions

sont unis les uns aux autres par un anneau pentagonal de libres

nerveuses. L'expérimentation établit que dans ce plan simple,

géométrique môme, de système nerveux, des éléments constituants

sont susceptibles, lorsqu'ils ont été isolés au moyon d'une section,

de présider aux mouvements de leurs muscles respectifs. En effet,

si l'on sépare par sa base un rayon du reste du corps, au moyen
d'une section, ce rayon se comportera, à tous les points de vue,

comme létoile de mer intacte : il s'écarte lorsque l'on cherche ù

lui faire mal, il se dirige vers la lumière, môme le long de sur-

faces verticales, il se remet sur la face ventrale lorsqu'on l'a ren-

versé sur le dos. Ceci revient à dire que le centre nerveux situé h

la base d'un rayon isolé fait pour ce rayon ce que l'anneau pen-

tagonal tout entier, ou .yslème nerveux central, est capable de

faire pour l'animal entier : il représente pour ce rayon le déclic

qui, lorsqu'il est mis en mouvement par une excitation, fait pro-

duire au mécanisme musculaire l'action appropriée. Il est donc

évident que chacun des cinq centres nerveux est dans des relations

anatomiques telles, avec les muscles de son propre rayon, que

lorsque certaines excitations atteignent le rayon, il ne saurait y

avoir de choix dans le processus de l'acte réflexe. La beauté et la

délicatesse de oe mécanisme se manifestent chez l'animal non mu-

tilé, où tous Icb entres nerveux communiquent entre eux et no

font qu'un seul centre nerveux composé. Si un rayon est irrité.

(1) Voir, pour détails de l'acte n'Ilexe chez les méduses, P/iil. Tvmn. Crûonian

Lecture, 1875; et Phil. Tians., 1877 et 18S0.
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STRUCTURE ET FONCTIONS DU TISSU NERVEUX. il

tous les rayons coopéreront pour éloigner l'animal de la source

de l'irritation ; si deux rayons opposés sont irrités simultanément,

l'astérie s'éloignera selon la direction perpendiculaire à la ligne

passant par les deux points irrités. Plus élégamment encore

chez les oursins, ou échinides (qui anatomiquement sont des

astéries dont les cinq rayons se sont recourbés sur eux-mêmes,

puis soudés, et habillés de calcaire pour former une boîte rigide),

ù l'on applique deux excitations équivalentes, simultanément à

deux points quelconques du corps, la direction selon laquelle

s'opérera la retraite sera la diagonale entre ces deux points ; si

l'on irrite simultanément plusieurs points, un effet neutralise

l'autre, et l'animal tourne sur son axe vertical, si on lèse l'ani-

inal sur tout le pourtour de son équateur, le môme effet se pro-

duit: mais si la zone lésée est plus large d'un côté que de l'autre,

l'animal fuit le côté d'oh lui rient le plus grand mal. Chez les échi-

nodermes donc la distribution géométrique du système nerveux

nous permet d'expérimenter sur l'acte réflexe, avec des résultats

quantitatifs très précis : nous pouvons pour ainsi dire jouer de ce

mécanisme si élégamment combiné, do manière à produire i\ vo-

lonté le balancement d'une excitation par une autre : les résul-

tats, exprimés comme ils le sont par les mouvements de l'animal,

étant autant d'exemples du principe mécanique du parallélo-

gramme des forces [\).

A mesure que nous nous élevons dans la série animale, nous

trouvons une intégration plus grande des systèmes nerveux : ceux-

ci sont plus nombreux, plus considérables, et innervent des grou-

pes musculaires plus complexes et plus nombreux. Je n'ai pas i\

décrire ici cette complication graduelle de leur structure anato-

mique : ceci est du domaine de l'analomie comparée. Qu'il me
suflise de dire que partout le mécanisme nerveux est disposé de

telle sorte que, grâce à l'arrangement anatomique d'un contre

nerveux et des nerfs qui y aboutissent, le centre nerveux n'a

d'autre alternative que de coordonner le groupe musculaire aux

contractions combinées duquel il préside. La question qui se pose

ensuite est donc celle-ci : Comment expliquer ce fait que le

plan anatomique d'un ganglion avec ses nerfs se louve être ce-

lui qui est nécessaire pour diriger l'influx nervcu.v dans les canaux

OÙ il est nécessaire'.' Voici la théorie par laquelle M. Herbert

i^l) Pour détails do ces expériences, voyez Crooniau Loclure {Phil. Ttvns.,
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Spencer tâche de répondre à la question : pour la bien com-

prendre, il faut commencer par examiner les effets de l'irritai ion

sur du protoplasma non différencié. Une excitation appliquée n

un protoplasma homogène, qui est partout contractile et no pré-

sente nulle part de nerfs, donne naissance à une onde de con-

traction visible qui s'étend en tous sens en s'éloignant du point

excité comme d'un centre. D'autre part, les nerfs conduisent une

excitation sans subir de contraction ni de changement de forme

quelconque. Par conséquent, ils diffèrent fonctionnellement du

protoplasma non différencié, par la propriété de conduire dos

ondes moléculaires invisibles, d'excitation, d'un point de l'orga-

nisme à un autre, établissant :.insi une continuité physiologique

entre ces points, sans passage nécessaire d'ondes visibles de con-

traction.

Commençant par le cas du protoplasma non différencié,

M. Spencer part de ce fait que toute portion de la masse proto-

plasmique csl également excitable et également contractile. Mais

bientôt après que le protoplasma commence à revôtii' des formes

définies, reconnues par nous comme des formes spécifiques de

vie, certaines de ses parties se trouvent habituellement exposées

à l'action de forces qui diffèrent de celles h l'action desquelles les

autres parties sont exposées. En conséquence, à mesure que le

protoplasma continue à revêtir des formes de plus en plus variées,

il doit arriver, dans certains cas, que les parties parliculièremenl

exposées à l'action des forces extérieures seront plus fréquem-

ment amenées à se conti . ir que les autres parties du corps.

Dans ce cas, la fréquence relative avec laquelle les ondes d'exci-

tation rayonnent à partir des endroits plus exposés aura proba-

blement pour effet de créer une sorte de disposition polaire de<

molécules protoplasmiques qui sont dans la ligne de passage des

ondes, et, pour d'autres raisons encore, cette fréquence tendra de

plus en plus à donner h ces lignes de passage une résistance tou-

jours moindre au passage des ondes moléculaires, c'est-à-dire de>

ondes d'excitation distinguées des ondes de contraction. Finale-

ment, lorsque des lignes offrant une résistance relativement faibli

au passage des ondes moléculaires ont été ainsi •établies organique-

ment, ces lignes doivent continuer toujours à se mieux délimiter

et accentuer par le fait de l'exercice constant, jusqu'à ce qu'elle-^

deviennent les voies habituelles de communication entre les par-

ties de la masse contractile à travers lesquelles elles passent. Par
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exemple, si une telle ligne s'est établie entre les points A et B d'une

lasse contractile de proloplasma, lorsqu'une excitation tombe

Bn A, une onde moléculaire d'excitation traversera cette ligne

jusqu'en D et amènera ainsi la contraction du tissu situé en B,

malgré qu'aucune onde de ronlracUon n'ait passé dans le tissu

entre A et B. Ceci n'est (|u'une très maigre analyse de la théorie

de M. Spencer, théorie dont l'exposé le plus net peut se donner

peul-Otre eu peu de mots, grâce à un exemple invoqué par lui :

de môme que l'eau élargit et rend toujours plus profond le lit dans

lefiuol elle coule, de mémo les ondes moléculaires dont nous par-

lons tendent toujours plus, en s'écoulant toujours par les mêmes
lignes analomiques, à se créer des lignes de passage fonctionnel-

Inenl dillerenciées. Un-^nd une telle ligne de passage s'est com-

plètement développée, elle constitue une fibre nerveuse, suscep-

tible d'ùlre reconnue comme telle par l'hislologiste ; mais avant

d'en ^eni^ à cette phase ultime, avant de constituer un tissu dis-

tinct, M. Spencer l'appelle lifine de dkhargp (I). Telle est la

manière dont M. 11. Spencer imagine l'évolution dos libres ner-

veuses. M. Spencer pense en outre que les cellules nerveuses

le développent aux points où l'inleisection et la confluence des

fibres donnent naissance à un conflit de modifications molécu-

laires; mais pour nos besoins actuels, il n'y a pas lieu d'examiner

Oelle partie plus compliquée et moins satisfaisante de sa théo-

rie {'ï). Tout ce que je désire indiquer à présent, c'est la proba-

(1) CiTtainos vérifications expérimentales viennent à l'appui de ces liypothèstîsj

Otl les trouvera dans mon propre ouvrage sur la physiologie des nerfs des mé-
dases. (Voir, pour détails, ma leçon sur l'ec Évolution des nerfs», publiée dans

let Proceediiifjs ofthe lioyal Societi/ de 1877.) Les faits principaux sont ceux-ci :

lorsque la continuité physiologique d'une couche de tissu neuro-musculaire est

interiompuo par des sections spirales ou embrassantes, de façon que le passage

des ondes visibles on musculaires, de conlraclion, et des ondes invisibles ou
moléculaires, d'e.xcitatiou , soit interrompu, après qu'une longue succession

d'ondes de contraction sont venues se briser sur le rivage de la solution de con-

Unuilé physiologique, elles finissent par se faire un passage, et bientôt ce passage

est parfaitement libre, de façon que ni les ondes de contraction ni les ondes
d'excitation ne sont plus longtemps i^rrôtées. S'est-il développé un véritable lilet

OTrveu,v, ou seulement une ligne de décharge'' je ne sais : probablement le pas-

Age s'efrtxtiic fi tra.ers des fibres déj,\ exisi mtes du plexus, et qui se dévelop-

pfnt fo'.iclionnellemciit plus, en raison de l'accroissement d'activité.

,(2) Moins satisfaisante, non seulement parce qu'elle est plus hypothétique,

in»is parce que les faits embryologiques et histologiques me semblent allerde tou»

Iwir poids îi 1 .nconlre de cette théorie. Ces faits, tous ensemble, tendent à mon-
trer que les ganglions sont le résultat de la spécialisation de cellules épilhélialea
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bilité a priori que les voies nerveuses se développent là où elles

sont nécessaires, simpleme:.* parce qu'elles sont nécessaires,

c'est-à-dire par l'usage.

Cette probabilité a priori se trouve si bien confirmée par les

faits qu'il est à peine possible de s'empêcher de l'accepter comme
réponse à la question proposée plus haut, savoir : Comment
expliquer que la disposition anatomique d'un ganglion et des

nerfs qui y aboutissent se trouve être celle qui est nécessaire pour

diriger les inûux nerveux dans les voies où il est nécessaire de

les diriger? C'est un fait d'observation quotidienne que la « pra-

tique rend parfait», et ceci veut seulement dire que les coordina-

tions de mouvement musculaire, auxquelles préside tel ou tel

centre nerveux, sont d'autant plus vite accomplies qu'elles ont

été plus souvent mises en jeu auparavant : réciproquement, les

décharges qui se produisent dans le centre nerveux voyagent d'au-

tant plus facilement dans les voies de communication, ou fibres

nerveuses, que celles-ci sont rendues plus perméables par suite de

l'usage.

C'est à tel point le cas que si un mouvement musculaire asso-

cié se produit d'une fagon suffisamment fréquente, il n'est plus

possible à la volonté de le désassocier de son homologue : tel est

le cas pour les mouvements associés des yeux, qui ne se produi-

sent que quelques jours après la naissance, mais qui dès lors s'as-

socient aussi étroitement que n'importe quel mouvement associé

des muscles des membres (1).

Et si tel est le cas même pendant la vie des individus, nous

pouvons à peine nous étonner que, durant la vie de l'espèce, l'hé-

rédité et la sélection naturelle puissent adapter plus complètement

encore la disposition anatomique des ganglions et des nerfs qui y

aboutissent, à l'accomplissement de leur activité la plus utile,

! I

011 épidermiquea, c'est-à-dire qu'ils naissent, non pas du protoplasma non diffé-

rencié, mais par voie d'une différenciation plus avancée et spéciale d'un tissu

déjii différencié, en des points où il est exposé à des espèces particulières d'ex-

citation.

(1) M. Darwin a attiré mon attention sur le passage suivant de Lamarck (Phil,

Zool., t. II, p. 318, 319) : « Dans toute action, le fluide des nerfs qui la provoque

subit un mouvement de déplacement qui y donne lieu. Or, lorsque cette action

a été plusieurs fois répétée, il n'est pas douteux que le (luido qui l'a exécutée ne

se boit frayé une route qui lui devient d'autant plus facile à parcourir, qu'il l'a

effectivement plus souvent franchie, et qu'il n'ait lui-même une aptitude plus

grande K suivre r«tli» route frayée que celles qui le sont moins. "

^'^
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c'est-à-dire la plus habituelle. Nous pouvons comprendre ainsi,

d'une façon générale, comment un mécanisme nerveux peut enfin

se différencier en structures anatomiques spécialement distri-

buées, qui, ù cause de leur distribution spéciale, sont adaptées

pour ne régir que des coordinations particulières de mouve-

ments musculaires. Cela revient à dire que nous pouvons ainsi

comprendre la naissance et le développement de l'acte réflexe.

individus, nous

e l'espèce, l'hé-

s complètement

des nerfs qui y

é la plus utile,

I

toplasma non diffé-

spéciale d'un tissu

particulières d'ex-

t de Lamarcl{(/Vii7.

rf3 qui la provoque

oraque cette aclion

([ui l'a exécutée ne

parcourip, qu'il l'a

une aptitude plus

ns. «



CHAPITRE m
LA BASI- PHYSIQL'E DES FACULTÉS MENTALES.

Nous avons déjà considéré comme acquis que les facultés men-

tales ont leur base physique dans les fonctions du système ner-

veux, ou que chaque processus mental a un correspondant équi-

valent dans quelque processus nerveux. Je voudrais maintenant

montrer combien cette équivalence est précise.

Nous avons vu que l'action ganglionnaire consiste en ondes

nerveuses nées dans les cellules, passant dans d'autres cellules

au moyen de filets, et suscitant dans celles-ci de nouvelles ondes

du même genre. De plus, nous avons vu que cette course des

impulsions nerveuses à travers les arcs nerveux n'est pas indéter-

minée, confondue avec d'autres; au contraire, grâce à la disposi-

tion anatomique des ganglions, elle se produit dans certaines

directions déterminées, de sorte que le résultat, exprimé par un

mouvement musculaire, montre que la fonction du ganglion

consiste à centraliser l'action nerveuse, ou à la diriger dans de>

voies déterminées. Enfin, nous avons vu que cette fonction direc

trice ou centralisante des ganglions a, probablement, dans tous

les cas, pris son origine dans le principe de l'habitude combiné

avec celui de la sélection naturelle.

On sait, d'après des expériences sur les animaux inférieurs,

aussi bien que d'après les efléts des maladies cérébrales chez

l'hommcj que la partie du système nerveux ([ui, chez tous les

vertébrés, semble exclusivement en jeu dans toutes les opérations

mentales n'est autre que le cerveau, ou hémisphères cérébraux.

On appelle ainsi la partie circouvclulioiinée de l'encéphale, (]iii

se montre sous le crâne, et surmonte toute la série des ganglion>

ou centres nerveux qui occupent le reste du tiactus cérébni-

spinal. Comme quelques-unes au moins de la quantité énorme

des cellules et libres constituant les hcmisplières cérébraux soni

eu relation avec ces ganglions inférieurs, il n'est pas douteux qw
les hémisphères ne soient capables de jouer de ces ganglions

comme d'autant d'instruments, dont la fonction consiste à mettre

en mouvement tel ou tel groupe de muscles. Les recherches de

M
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Hitzig, Fritsch, Ferrier, Goltz et autres projettent une vive lu-

mière sur ce sujet ; mais il nous faut considérer plutôt la fonction

de ces centres nerveux qui désormais nous occupera exclusive-

ment, la fonction d'être associés avec les phénomènes mentaux.

Comme les hémisphères cérébraux ressemblent assez par leur

structure intime aux ganglions en général, on ne saurait douter

raisonnablement que leur mode d'action ne soit essentiellement

le môme, et comme leur fonction s'accompagne des phénomènes

de subjectivité, on ne peut guère douter non plus que ces phé-

nomènes ne constituent l'aspect, le côté obverse de l'action gan-

glionnaire. Examinons donc cette face du phénomène et voyons

si nous pouvons découvrir quelque principe fondamental des

opérations mentales que nous puissions raisonnablement regar-

der comme cxjrrespondant aux principes fondamentaux des opé-

rations ganglionnaires.

Le principe fondamental des opérations mentales est la mé-

moire, car c'est la condition sine qua non de toute la vie mentale.

Mais la mémoire^ envisagée par son côté physiologique, ne signifie

qu'une chose : c'est qu'une décharge nerveuse ayant une fois eu

lieu selon une certaine route, laisse derrière elle un changement

moléculaire, plus ou moins permanent, tel que, lorsqu'une autre

décharge suit plus tard la môme roule, elle y trouve pour ainsi

dire la trace des pas de celle qui l'a précédée. Ceci, nous l'avons

%u, n'est rien de plus que ce que nous avons vu être le cas pour

l'action ganglionnaire en général. Môme longtemps avant que les

mouvements impliquant une coordination musculaire aient été

, répétés assez souvent pour se consolider en un seul acte organisé,

indécomposable, ils deviennent, en vertu du principe que j'ai

nommé principe de l'habitude, de plus en plus faciles àiepro-

duire ; toujours, sauf dans le cas d'absence d'élément mental, le

centre nerveux se rappelle l'occurrence de ses décharges anté-

rieures ; elles ont laissé derrière elles une impression sur la struc-

ture du ganglion, de la môme nature que celle que nous reconnais-

«ons, vue du côté physiologique, ôtre une impression de mémoire,

quand elle se produit dans les hémisphères cérébraux. L'analogie

est beaucoup trop étroite pour ôtre attribuée ;\ un hasard, car elle

^e retrouve dans tous les détails. Ainsi, un ganglion peut oublier

pon ancienne fonction, si un intervalle trop long s'écoule entre

les époques où il la met en activité; toute personne ayant l'habi-

iude de jouer d'un instrument de musique ou d'accomplir quelque
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acte nécessitant une habileté quelconque, a remarqué ce fait. On
peut aussi remarquer que, lorsque tel est le cas, la fonction oubliée

par le ganglion s'acquiert à nouveau plus aisément que la première

fois ; c'est exactement la même chose pour les faits mentaux.

Comme exemples particuliers de ces faits, je citerai deux ou

trois cas qui serviront en môme temps à montrer de combien peu

d'importance est, au point de vue objectif, la conscience, pour la

niémoi-o d'un ganglion.

Robert Houdin pratiqua, très jeune, l'art de jongler avec des

balles ; après un mois de pratique, il était capable de jongler avec

quatre balles h la fois. Son mécanisme neuro-musculaire était si

bien dressé, ou se rappelait si bien comment accomplir la série

d'actes nécessaires, qu'il pouvait cesser de s'en occuper au point

de lire un livre sans hésitation pendant qu'il jonj^lait avec ses

quatre balles. Trente ans après, essayant de nouveau cette expé-

rience, bien qu'ayant à peine touché une fois îi ses balles durant

ce long intervalle, il trouva qu'il pouvait encore lire sans diffi-

culté pendant qu'il jonglait avec trois balles ; les ganglions avaient

oublié en partie leur fonction, mais en somme se la rappelaient

encore admirablement. Lewes cite aussi le cas d'un garçon de

café, endormi dans une salle au milieu de beaucoup de bruit de

conversations, se réveillant tout de suite, lorsqu'on eût appelé

« garçon» à voix basse; le docteur Abercrombie cite encore un

homme qui avait l'habitude de prendre une montre à sonnerie

placée au chevet de son lit pour lui faire sonner la dernière heure

marquée sur le cadran ; on vit cet homme répéter cette action,

bien qu'il semblât à tout autre égard inconscient par suite d'une

attaque d'apoplexie. Mais les exemples les plus remarquables que

l'on puisse donner sont peut-être ceux avec lesquels on est le plus

familiarisé : ce sont la marche et la parole. Quand nous nous

rappelons l'immense quantité de coordinations neuro-musculaires

qui sont nécessaires à l'accomplissement de l'une ou l'autre de ces

fonctions, et les pas laborieux par lesquels il les faut acquérir pen-

dant l'enfance, il est étonnant que, dans la vie, nous arrivions à les

accomplir sans y songer; les ganglions qui en sont chargés ont

entièrement appris leur besogne.

Voilji pour la mémoire. Mais la mémoire serait une faculté inu-

tile si elle ne fournissait pas la base d'un autre principe, en réalité

le plus important dans le domaine subjectif, je veux parler de

l'association des idées. C'est ici la racine de toute l'organisation
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LA HASE PHYSIQUE DES FACULTES MENTALES. ?.o

psychologique; si donc le mens a une base physique, nous devons

nous attendre ;\ rencontrer quelque trait général et essentiel do

l'activité ganglionnaire, répondant à ce trait général et essentiel

de l'activité mentale. En effet, tel est le cas.

L'association des idées n'est, en effet, qii'un développement de

la mémoire simple. Une impression mentale, image, mémoire ou

idée, s'étant déjii présentée en juxtaposition avec une autre, non

seulement les deux sentiments sont enregistrés dans la mémoire,

mais le fait de leur juxtaposition l'est auss^i : de sorte que quand

l'un est rappelé, l'autre l'est aussi. Examinons do., la chose de

plus près, pour voir cC' Mnent ce grand principe de psychologie

peut s'expliquer, par rapport au principe collatéral en physiologie.

Nul doute que, dans l'organisation complexe des hémisphères,

un arc nerveux (filets, cellules et filets) ne soit relié à uk autre,

et ainsi de suite à l'infini ; il serait également malaisé de douter

que les processus mentaux ne s'accompagnent de décharges ner-

veuses, tantù' dans cet arc, tantôt dans celui-là, selon que le

groupe de cellules nerveuses dans chaque arc est incité à déchar-

ger son influx par la réception de la décharge de quelqu'un des

autres arcs nerveux auxquels il est uni. En outre, comme nous

l'avons vu, il est pratiquement certain que plus une décharge

nerveuse se produit souvent à travers un groupe donné d'arcs

nerveux, plus il est aisé aux décharges subséquentes de suivre les

mêmes voies, ces voies leur ayant été rendues plus perméables

et plus praticables. En y réfléchissant un peu, nous verrons que,

dans ce principe physiologique, nous avons sans doute le côté

objectif du principe psychologique de l'association des idées. On
peut accorder sans peine qu'une série de décharges se produisant

à travers le môme groupe d'arcs nerveux, s'accompagnera de l'oc-

currence d'une même série d'idées ; on accordera aussi que le

passage antérieur d'une série de décharges à travers un groupe

quelconque d'arcs nerveux aura pour résultat, en rendant la voie

plus praticable, de l'aire prendre aux décharges ultérieures la

môme voie, lorsqu'elles partiront de la môme source. Si l'on ac-

corde ces deux propositions, il s'ensuit que la tendance des idées

à se ?'e-présenter dans l'ordre où elles se sont dï' h présentées est

^simplement l'expression psychologique du fait physiologique que

les lignes de décharge deviennent plus praticables par le service

et l'usage.

Nous voyons ainsi que le principe psychologique fondamental
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de l'association des idées n'est que l'expression, sous un aspect dif-

férent (obverse), du principe neurologique fondamental : l'acte ré-

flexe. Les exemples cités plus haut du garçon de café endormi, du

malade inconscient du docteur Abercrombie, etc., semblent bien

prouver, en ef/et, que tel est le cas ; car cesexemples montrent que

des actes primit'vemen* dus à une association d'idées consciente

peuvent, après une éducation suffisamment prolongée des gan-

glions, cesser d'être des actes conscients : on ne peut donc plus,

en quelque façon que ce soit, les distinguer des actes réflexes (i).

Mais la preuve de la corrélation fondamentale entre l'action gan-

glionnaire et l'action mentale ne s'arrête pas ici. 11 y a une autre

série de faits à l'appui : ces faits ne sont peut-être pas tout aussi

nets que les précédents; mais, à mon avis, ils semblent aussi con-

vaincants, et même plus intéressants que ceux auxquels j'ai fait

allusion. Si nous regardons l'idéalion comme étant l'indice des

processus plus élevés ou plus complexes, dans le môme sens que

les mouvements musculaires sont l'indice de processus plus infé-

rieurs, et moins compliqués, nous trouverons matière à montrer

que le développement de l'idéation, ou l'évolution mentale, im-

plique un développen ont continu et plus avancé des processus

nerveux correspondants : ce développement, par sa nature, est iden-

tique à celui qui, sur une échelle inférieure (celle du mouvement
musculaire), a conduit à la coordination musculaire. En d'autres

termes, si nous consentons à prendre pour indice, non plus les

muscles, mais les idées, nous verrons clairement que la méthode

d'évolution nerveuse a partout été uniforme ; nous verrons que le

perfectionnement progressif des organes nerveux — perfection-

nement qui dans un cas s'est exprimé par la complexité croissante

du système musculaire, et qui, dans l'autre cas, s'est manifestée

par les progrès graduels de l'évolution mentale — nous verrons

que ce perfectionnement progressif a toujours été régi par les

mêmes principes de développement.

Laissant de côté la question philosophique de l'association de

l'action nerveuse avec l'idéation subjective, et nous préoccupant

(1) Un exemple de ce l'ait se li-ouve cncoi-e dans les circonstances suivantes :

les hommes rapprochent toujours leur» genoux pour rattraper quelque objet qui

tombe, tel qu'une pièce de monnaie; les femmes, au contraire, les écartent. La

raison en est dans la diffé'-cnce de costume, qui a conduit à une différence d'ha-

bitude. L'habitude, dans l'un et l'autre cas, est née primitivement d'une adap-

tation raisonnée ; elle finit par no se distinguer qu'à peine d'un réilexe.
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seulement de ce fait scientifique, savoir : que cette association

e.viste, nous pourrons très nettement apprécier le parallèle que je

vais faire, si nous regardons les processus subjectifs. Tel est-il, ou

n'est-il pas le cas? cela importe peu à l'exposé que je vais faire :

car, d'un bout à l'autre, je fais comme s'il m'était accordé que

l'association des faits nerveux et des faits psychiques est aussi

invariable et précise qu'elle le serait s'il était prouvé qu'il y a re-

lation de causalité entre eux.

Regardant donc, pour les nécessités de mon argumentation, les

faits nerveux comme cause des faits mentaux, je désire montrer

qu'il y a un parallélisme exact entre l'action ganglionnaire qui

produit l'idéation subjective et celle qui produit la coordination

musculaire, je désire montrer que si nous interprétons les phéno-

mènes de l'idéation en l'onction de l'activité nerveuse qui est sup-

posée la produire, nous trouverons que cette activité est la môme
en ce qui concerne ses lois et principes, que celle qui produit la

coordination musculaire.

Sans doute il semble absurde, et à un point de vue purement

philosophique, il est absurde de parler des idées comme équiva-

lents psychologiques des muscles* Autant que l'analyse subjective

peut nous instruire, il ne semble pas qu'il y ait plus de parenté

entre une idée et un muscle qu'entre une idée et une pierre, ou

la lune ; mais si nous envisageons la chose à un point de vue ob-

jectif, nous voyons que la parenté est des plus intimes. Tenant

pour accordé que la môme idée est toujours éveillée par l'activité

du même organe nerveux, élément ou groupe de cellules et fibres,

et n'est éveillée que par elle, il s'ensuit que tout changement

mental particulier ressemble à une contraction musculaire en ce

«ens qu'il est le résultat ultime de l'activité d'un organe nerveux

particulier. Ce qui choque dans les comparaisons entre un chan-

gement mental et une contraction musculaire est dû à la distinc-

tion absolue que l'on sont toujouis exister entre les processus

mentaux et les processus dynamiques. La physiologie, qui ne

fc'occupe que des p .iccssus dynamiques, ne peut prendre con-

naissance de rien de c > qui se passe dans la région des facultés

mentales. Elle peut suivre l'action nerveuse et montrer com-
ment elle conduit à des mouvements musculaires combinés, de

plus en plup compliqués, à mesure que nous considérons des

mécanismes de plus en plus perfectionnés ; mais môme lorsque

nous arrivons au cerveau de l'homme, la physiologie ne saurait
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s'occuper en quoi que ce soit du côté mental des processus ner-

veux. Tout ce que la physiologie peut voir dans ces processus,

c'est rapliludc croissante à distinguer les excitations, et à en-

voyer une impulsion à un nombre proportionnellement plus

grand, et à une variété plus abondante, de mouvements adaptés :

les changements mentaux qui accompagnent ces processus ner-

veux sont aussi entièrement en dehors du domaine de la physio-

logie, que ces processus nerveux sont en dehors du domaine de

la subjectivité. Voilà pourquoi, lorsque nous établissons une

analogie entre une idée et un muscle, nous sentons qu'il n'est

pas congru de confondre deux choses séparées l'une de l'autre

par tout l'abîme qui sépare «sujet» de «objet». Mais, bien

qu'en parlant d'une idée comme l'analogue d'un nuiscle, nou^

devions sentir et sentons, en effet, qu'il y a là incongruité, qu'on

n'aille pas s'imaginer que nous nous laissons attirer dans quelque

confusion de pensée, en employant ce langage. Je parle d'un

changement mental comme l'analogue d'une contraction muscu-

laire en ce sens seulement que le premier est l'événement final

invariablement associé (qu'il y ait causalité ou non) à l'activité d'un

organe nerveux.-Si nous ne cherchons pas à pousser l'analogie plus

loin, il n'y a pas de danger que nous confondions des idées qui

doivent être toujours tenues pour fondamentalement distinctes.

En voilà suffisamment comme introduction, comme préambule

au point que j'ai à éclaircir. On admettra sans peine qu'il est

abondamment démontré que dans le règne animal entier, tant

qu3 nous considérons le système musculaire comme l'indice des

perfectionnements organiques qui s'accomplissent dans le système

nerveux, cet indice consiste en une complexité croissante du sys-

tème musculaire, et dans l'accroissement consécutif du nombre

et de la variété des mouvements coordonnés que ce système est

en état d'exécuter. Donc le point que je veux prouver sera établi

si je puis montrer clairement que le processus de l'évolution

mentale offre avec le processus de l'évolution musculaire quelque

ressemblance du genre de colle que nous devrions nous attendre

à y trouver, si l'une et l'autre dépendent d'un processus analogue

d'évolution nerveuse. En d'autres termes, j'ai à montrer que le

processus de l'évolution mentale consiste essentiellement en une

coordihation progressive de facultés mentales également en voie

de développement progressif, coordination analogue à celle qui

a lieu pour les mouvements musculaires.
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Commençons par la faculté de simple sensation. Nous savons,

par exemple, que lorsqu'on joue une note de musique elle semble

produire une seule vibration : pourtant l'analyse physique montre

qu'elle consiste non en une seule vibration, mais en un ensemble

complexe de vibrations ou harmoniques, et que l'oreille reçoit

chacun de ces éléments au moyen d'autant d'éléments nerveux

distincts (quels que soient les éléments qui perçoivent le timbre) ;

cependant toutes ces vibrations et harmoniques sont fondues en

une seule sensation fusionnée, si bien unifiée que jamais, en nous

en tenant au seul témoignage de notre oreille, nous n'aurions été

conduit î\ penser que la sensation fût autre que simple. On sait

qu'il en est de môme des sensations de couleur, de goût, d'odorat,

si bien que Lewes croit pouvoir aller jusqu'à dire : << Toute sen-

sation est un groupe de composants sensibles (l).i)Et,se plaçant au

môme point de vue que nous, du côté psychologique, il ajoute :

« Le principal fait sur lequel repose notre argumentation est inat-

taquable, savoir : que les sensations, la perception, les émotions,

les conceptions sont des états non pas simples, indécomposables,

mais composés d'une façon variée. »

Pour éviter des répétitions fatigantes, je ne poursuivrai pas

l'analyse à travers tous les degrés des facultés psychologiques,

mais, prenant l'idéation dans son sens le plus large, comme com-

prenant aussi bien le simple souvenir d'une sensation que les

processus les plus complexes de la pensée abstraite, je mon-

trerai rapidement que partout elle montre un groupement et

une combinaison d'éléments subjectifs qui. si on les traduit dans

leurs contre-parties objectives, manifestent exactement le même
mode d'évolution nerveuse que celui qui existe dans les ganglions

inférieurs, telle qu'elle est exprimée par la coordination mus-

culaire.

Comme le remarque Bain : « Les mouvements fréquemment

pratiqués ensemble s'associent, se groupent de façon ù s'exécuter

tous ensemble lors d'un même signal. Supposons qu'un ôtre ait

acquis le pouvoir de marcher et aussi celui de la rotation des

membres, on pourra lui apprendre à combiner la marche avec la

rotation du pied en dehors. Il faudra d'abord deux actes de volonté

pour cela, mais après quelque temps la rotation se combinera avec

l'acte de la marche, et i\ moins que nous ne voulions séparer l'un

'.I) Prohlnm, oto., p. ar.o.
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de l'autre, les deux se l'ont eu môme temps tout naturellement :

un seul acte de volonté amène rtxécution des deux phénomènes.

Le langage articulé fournit un bon exemple de la combinaison

des mouvements musculaires. 11 faut, pour chaque lettre de l'al-

phabet, une action simultanée, un effort voulu, de la poitrine, du

larynx, de la langue. Ces groupements d'action, d'abord impossi-

bles, se font avec le temps et acquièrent une cohésion qui rap-

pelle l'instinct le plus tenace.

Le processus de la combinaison do plusieurs idées simples en

une seule idée complexe ou composée est absolument analogue

au processus de combinaison de plusieurs mouvements muscu-

laires isolés en un seul mouvement simultané et complexe. De

môme que la coordination musculaire dépend de l'action simul-

tanée d'un certain groupe de centres nerveux dans le but d'ob-

tenir l'action combinée d'un certain nombre de muscles, de môme
nous devons supposer qu'une idée générale ou composée dépend

de l'activité simultanée de plusieurs centres nerveux qui régissent

les diverses parties composantes de l'idée complexe. Le côté psy-

chologique de ce processus a été si bien exprimé par James Mill

que je ne saurai's mieux faire que de citer ses propres paroles :

« Les idées qui ont été si souvent unies, que lorsque l'une entre

dans l'esprit l'autre vient avec elle semblent se souder, se fusion-

ner, pour ainsi dire, de façon que de plusieurs idées il s'en

forme une seule, idée en réalité complexe, mais qui semble aussi

simple que n'importe laquelle de celles qui la composent... Le mot

or, par exemple, ou lo mot /"<?>• semblent exprimer une idée simple

comme le mot couleur ou son. Pourtant on voit tout de suite que

l'idée de chacun de ces métaux se compose des idées séparées de

diverses sensations : couleur, dureté, étendue, poids. Cependant,

ces idées se présentent unies d'une façon si intime qu'on en parle

toujours comme étant une et non comr.^.c dtaui plusieurs. Nous

parlons de notre idée du fer, de notre idée de l'or, et ce n'est que

grâce i\ un effort que la réflexion opère la décomposition en idées

composantes.» Il en est de môme des idées plus complexes, à part

que plus elles deviennent complexes, plus il y a de difficulté à en

opérer la constitution, et plus elles se désagrègent aisément. C'est

ainsi que, pour se servir des termes de M. Spencer, «il y a dans le

développement des facultés mentales une consolidation progres-

sive des étals de conscience : des états de conscience autrefois

isolés s'unissent d'une façon indissoluble. D'autres états originel-
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lement unis avec difficulté se soudent avec tant de force, qu'ils

s'appellent mutuellement sans peine. Aussi ils forment de grandes

congrégations d'états de conscience, répondant à des objets exté-

rieurs complexes, tels qu'animaux, hommes, édin('es, h tel point

fusionnés que ce sont pratiquement des états uniques. Mais cette

association, qui unit en un seul état de conscience un grand

nombre de sensations composantes, ne détruit pas celles-ci. Bien

que subordonnées en tant que parties d'un tout, elles existent

toujours (I). ))

Do môme que le principe do l'association se manifeste au sujet

des idées, non seulement dans le cas de la combinaison simulianée

d'idées simples en une idée complexe, niiiis aussi dans le cas do la

Béqucnce successive, ou enchaînement des idées, de môme, dans

le cas des coordinations musculaires, nous acquérons le pouvoir

non seulement de faire coopérer simultanément des groupes mus-

culaires, mais aussi de les faire coopérer successivement. Par

exemple, comme le l'ail remarquer M. Bain, « dans toutes les opé-

rations manuelles, il y a des successions de mouvements si fer-

mement associés, que lorsque nous avons la volonté de faire le

premier, le reste suit mécaniquement et inconsciemment. Pendant

que nous mangeons, l'action d'ouvrir la bouche suit mécanique-

ment le mouvement de porter le morceau vers celle-ci. Bien que,

pour apprendre les successions de mouvements il faille un inter-

médiaire, la sensation, pour commencer, nous devons admettre

qu'il y a dans le système une faculté d'associer ensemble des

mouvements en tant que mouvements. »

En réalité, on aurait pu ajouter qu'il existe une telle faculté se

manifestant bien avant l'apparition de l'une quelconque des fa-

cultés de la volonté ; il est aussi vrai du polype que de l'homme,

que (( pendant l'acte de manger, l'action d'ouvrir la bouche suit

mécaniquement le mouvement de porter le morceau vers colle-ci)).

Il en est de même pour les facultés mentales es plus élevées ou
les plus abstraites. Car ahMrnciion signifie simplement : dissocia-

tion mentale entre les qualités et les objets, et dans des phases

plus élevées, combinaison de ces qualités, ou des concepts qu'on

en a, on nouvelles combinaisons idéales.

\ Enfin, de même que d'innombrables mécanismes spéciaux de

coordination musculaire se trouvent ôlre acquis par hérédité,

(I) l'iinv'niles of iisijchologj], vol. Il, p. 'wii.
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d'innombrables associations spéciales d'idées se trouvent ôlre ac-

quises de môme; dans l'un et l'autre cas, la force de la connexion

imposée organiquement est en relation directe avec la fréquence

avec laquelle cette connexion s'est produite dans l'histoire de

l'espèce.

Ainsi, les plus simples, les plus anciennes et les plus constantes

idées, relatives au temps, h l'espace, au nombre, à la séquence,

peuvent ôlre comparées, au point de vue organique, aux plus

anciens et aux plus fermement associés des mouvements mu.cu-

laires, tels que ceux de la respiration, do la déglutition et des

viscères. En outre, les iustincts acquis héréditaireuicnt ont leur

contre-partie dans colles des coordinations musculaires acquises

par la môme voie, qui ne sont pas absolument indissolubles. Pa-

reillement, les associations d'idées acquises durant la vie d'un ôtre

individuel ont besoin d'être plus ou moins constamment entrete-

nues par la répétition, de môme que les coordinations musculaires

acquises de la môme façon ne peuvent ôtre conservées que grAcc

ù l'exercice et à la pratique.

En somme, donc, il est impossible qu'il puisse y avoir un pa-

rallélisme plus précis entre ces deux manifestations du mécanisme

nerveux, et ce parallélisme n'est pas de ceux qui ne se reconnais-

sent que par une analyse scientifique; le sens commun Ta déj;\

remarqué : je n'en veux pour preuve que l'emploi fait du mot

(/ymnastifjue appliqué aussi bien aux coordinations mentales qu'à

celles des muscles.

Pour ôtre complet dans cet exposé systématique, il me faut

montrer maintenant que les troubles pathologiques qui se mon-
trent dans les centres nerveux chargés de régir les muscles

ont leurs équivalents dans des troubles similaires qui se pro-

duisent dans les centres nerveux chargés de régir l'activité

mentale. Ainsi le « nervosisme » , ou trouble de l'état d'équilibre

normal des centres nerveux, brouille les idées comme les coordi-

nations musculaires; dans les deux domaines, il agit d'une façon

étonnamment pareille. L'idiotie trouve son parallèle dans l'inca-

pacité d'accomplir des mouvements musculaires complexes; cette

incapacité accompagne presque invariablement l'idiotie. La dé-

mence a sa contre-partie dans un état de déséquilibration de la

coordination musculaire; cet état, dans ses formes graves, porte

le nom iVntaxie; la manie, d'autre part, n'est qu'une convulsion

mentale; et la perte de ('(uiscience, une paralysie mentale.
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Je ne saurais abandonner celte partie de mon sujet sans faire

une courte iillusion h une difflcullé (jui peut s'offrir à quelques

esprits, et qui a été bien exposée par le professeur (^alderwood,

dans son récent livre (p. :21 1-216). La dil'llculté i\ laquelle je fais

allusion vient de l'absence d'un rapport constant entre les di-

mensions ou la niasse du cerveau et le degré d'intelligence;

pourtant, ce que nous avons dit précédemment donnerait ;\ pen-

ser qu'un tel rapport devrait exislei'.

Je ne nie pas que le rap|>orl entre les dimensions, la masse ou

le poids du cerveau et rinlellifience ne soit chose embarrassante

lorsque nous considérons rensembic du régne animal ; car, bien

qu'il y ait sans conteste une retalion générale entre les quantités,

cette relation n'est pas t'omlanlc. MT-me dans l'espèce humaine,

cette relation n'est pas aussi précise qu'on le suppose d'ordinaire:

laissant décote les cas particuliers, que l'on peut citer, d'hommes

de génie n'ayant pas un cerveau parliculièremeut grand ou lourd,

les cas inverses de personnes faibles d'esprit, ayant un cerveau

volumineux et bien développé .n apparence, sont peut-être plus

remarquables encore. Le docUcur Frederick Bateman, de VEas-

terH Coi()i(i('\s .\s>/lui/i, a attiré mon attention sur les travaux du

docteur Mierzejewski, publiés au congrès international des alié-

nistes tenu à Paris en lh7H. Ces travaux, (|ui semblent avoir été

fafd avec soin, puisque les moules des cerveaux ont été montrés,

tendent h établir que l'idiotie est compatible avec des cerveaux

vohimineux et en apparence bien développés : dans un cas, la sub-

staiice grise était développée à un degré « énorme»).

Si nous considérons le règne animal, nous voyons plus net-

tement encore que la quantité de substance cérébrale n'est

qu'un très incertain indice du niveau intellectuel. 11 en est ainsi,

même si nous éliminons l'élément de complication qui survient

par le fait des dillérences (pii existent chez les divers animaux,

en^e la masse du cerveau et la masse du corps, les animaux de

pei|te taille ayant besoin d'une masse de cerveau proportionnelle-

moît pins grande, parce que le mécanisme nerveux qui régit le

mouvement musculaire et la coordination a, dans les deux cas,

besoin de trouver sa place. Mais cet élément de complication

peut être éliminé si l'on considère les cas d'animaux petits, mani-

festant une intelligence remarquable; i\ ce point de vue, nul ani-

mal n'est plus curieux que les espèces les plus intelligentes des

fourmis, auxquelles j'ai fait allusion dans mon précédent ouvrage,
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Comme l'a fait remarquer M. Darwin, le cerveau de ces insectes

mérite d'être regardé comme le fragment de matière le plus ad-

mirable peut-être de l'univers.

Mais si l'on regardait cette question relative au rapport entre

la masse du cerveau et le degré de l'intelligence comme un ob-

stacle sur la route de la théorie de l'évolution, je répondrais par

les considérations suivantes :

Tout d'abord, il y a une relation générale et indubitable enliu

le cerveau et le degré de l'intelligence, tant chez rnomrae qiu'

chez les animaux; nous n'avons donc à nous occuper que de^

exceptions particulières. Mais ici nous devons nous rappeler

qu'à côté des dimensions ou de la masse, il doit certainemeiil

y avoir un autre facteur à mettre en ligne de compte, et non

un des moins importants : c'est la structure et la complexité du

cerveau. Nous savons en réalité si peu de chose s'-v les relation^

entre l'intelligence et la structure du système nerveux que je iit

pense pas que nous soyons bien autorisés à formuler quelque cun

clusion a priori bien convaincante au sjjet des rapports entre la

masse ou les dimensions du cerveau et le degré de rintelligenco.

Sachant d'une façon générale que la masse et la structure du cui-

veau sont nécessaires à l'intelligence, nous ne savons cependant

pas jusqu'à quel point le second de ces deux facteurs peut s'ac

croître aux dépens du premier. Et pour ce qui est de la coni-

plexitc pure, ou du muUum in parvo. je ne suis pas convaiiiiii

que môme le cerveau de la fourmi mérite d'être regardé comiiii:

plus admirable que l'œuf de l'être humain. Enfin, à ce sujet, noii'

pouvons remarquer qu'il y a d'aussi bonnes preuves à l'appui il^

rimportance de la structure du cerveau comme facteur contri-

buant à déterminer 'e niveau intellectuel, qu'il y en a à l'appii

de l'importance de la niasse cérébrale. IJans toute la série dr

vertébrés, les circonvolutions du cerveau — qui sont l'expression

grossière de la linesse et de li complexité de la structure du clt

veau — donnent une indication générale étonnamment exacte di

degré de l'intelligence; chez les fourmis, Uujardin dit que le di'

gré d'intelligence est en raison inverse de la quantité desubstaiia

corticale, ou on raison directe de la masse des corps et tubcrcuir

pédoncutaires. Par suite des considérations que je viens d'expu

ser, je ne pense donc pas que la difficulté supposée, que j'ai cri

bon de citer, soit une difficulté sérieuse et réelle.

^
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CHAPITRE IV

RACINKS FONDAMENTALES DES FACfLTÉS MENTALES.

Bien que les phénomènes de l'esprit et ceux du choix soient

les uns et les autres complexes, et de causalité obscure, je crois

que nous sommes maintenant iiutorisés à croire qu'ils ont tous

une bas(! physique. Ceci revient à dire : quelque opinion que nous

puissions avoir au sujet de la nature ultime de ces phénomènes,

en louant compte des faits connus de la physiologie, nous de-

vrions être tous d'accord au sujet de la doctrine d'après laquelle

les processus mentaux, que nous connaissons subjectivement, sont

les équivalents psychiques des processus nerveux, que nous re-

connaissons comme objoclifs.

Ainsi que je l'ai déjà dit, j'ai passé ailleurs eu revue les diffé-

rentes hypothèses relatives à la nature de cette équivalence des

processus mentaux et nerveux, et aux divers essais d'explication

qu'on a voulu donner; ici je considérerai le fait de cette équiva-

lence seulement en tant que fait. Peu importe donc pour ma
(jisoussion que nous nous arrêtions à ce fait comme à un fait

fiinal, avec les matérialistes, ou que, avec d'autres écoles, nous

en cherchions une explication qui ait un caractère plus ultime.

il suffit que nous soyons d'accord sur ce point que tout change-

inent psychique que nous éprouvons s'accompagne invariable-

ment d'un changement physique, quelles que puissent être la

nature et la signification de cette association.

Considérant donc les phénomènes mentaux comme présentant

toujours un côté physique ou physiologique (l'expression est in-

diflërente), je vais m'efforcer de montrer ce que je crois être le

|ffincipe ultime de physiologie que l'analyse montre être commun
à tous ces phénomènes. Du côté mental, nous l'avons déjà vu, nous

l|'oprouv()ns pas de difficulté à reconnaître ce principe ultime,

eu cette caractéristique; c'est ce que nous appelons la sélection,

1$ c/iuix. Si la faculté de choisir est la particularité distinctive

d'un être mental, et si, comme nous l'avons tenu pour accordé,

tout changement mental est accompagné de quelque changement

l^iysique. il s'ensuit que cette particularité distinctive davrait
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pouvoir se traduire en quelque équivalent physiologique. En

outre, s'il existe quelque équivalent physiologique de ce genre,

nous devons nous attendre à le rencontrer dans l'échelle du dé-

veloppement physiologique bien au-dessous de l'ôtrc humain.

Car non seulement les animau.\ inférieurs manifenlent, à mesure

que l'on en descend la série, une faculté de sélection qui peu à

peu diminue pour devenir de plus en plus simple; mais nous de-

vons être conduits fl priori ù nous attendre, s'il existe un principe

physiologique qui constitue la base objective du principe psycho-

logique, ;\ ce que le premier se mai^ifeste plus tôt que le dernier

au cours de l'évolution. Car, quelque opinion que nous puissions

avoir au sujet des relations de l'àme et du corps, on ne peut dou-

ter, lorsqu'on admet la base que j'adopte, savoir la théorie de

l'évolution, qu'en matière chronologique li^s principes physio-

logiques ne soient antérieurs aux principes psychologiques ; si

donc, en conformité avec notre convention primitive, nous accor-

dons que ces derniers ont leur base physique dans les premiers,

il s'ensuit que les principes physiologiques, qui, maintenant,

constituent la base- objective de la sélection, quels qu'ils puis-

sent être, ont probablement été en fonction longtemps avant

qu'ils n'eussent assez évolué pour constituer la base de la psy-

chologie.

Je pense que les prévisions a /jv/ovi que je viens d'esquisser, se

trouvent pleinement réalisées par le fait d'un principe physiolo-

gique qui se manifeste dès le début, très bas dans l'échelle vitale,

et qui ni' me semble pas avoir attiré l'alteution qu'il méritait d'at-

tirer, surtout en ce qui concerne ses relations avec la psychologie.

Le principe en question sera mieux démontré par un exemple.

J'ai observé que si l'on place une actinie (anémone de mer) dans

un aquarium, en la laissant se fixer latéralement près de la sur-

face de l'eau, et si l'on dirige sur elle, d'en haut, un jet d'eau de

mer continu, le résultat tout naturel est que l'animal est entouré

d'un tourbillon d'eau et de bulles d'air. Au bout de peu de temps,

l'actinie s'habitue à ce tourbillon, au point d'étendre ses tenta-

cules pour chercher des aliments, tout comme elle fait dans l'eau

tranquille. Si l'on touche doucement un de ces tentacules avec

un corps résistant, tous les autres se replieront autour de ce corps

comme ils eussent fait dans l'eau tranquille ; c'est-à-dire que les

tentacules sont capables de distinguer l'excitation fournie par le

remous de l'eau de celle qui naît du contact d'un corps solide, ils
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répondent à la dernière excitation, bien qu'elle soit incompara-

blement moins intense que la première. C'est cette faculté de

discerner les excitations, hulé/jcnflamment de leur intensité mécanique

respective, que je regarde comme étant le principe objectif que

nous cherchons ; elle représente lo côté physiologique de la faculté

de choisir.

Un caractère analogue a été depuis longtemps remarqué chez

les végétaux, bien que les faits les mieux observés relalivcnicnl à

cet intéressant sujol soient ceux que nous devons aux dernières

recherches de ."M. Darwin et de son (ils. l/extraordinaire délica-

losseavoc laquelle les l'euilles (listinguonl, d'après ces recherches,

la Uimière et l'obscurité les moins intenses, n'est pas moins éton-

nante que la délicatesse déployée par les racines ;\ la recherche

de l'humidité et dos lignes de moindre résistance du sol. Mais,

relativement au sujet ([ui nous occupe, les laits les plus suggestifs

sont ceux qu'ont établis les recherches de M. Darwin, sur les

plantes grimpantes et sur les plantes carnivores. Car, d'après ces

recherches, il semble que la faculté de distinguer les excitations,

indépendamment de leur intensité mécanique relative, ou du

degré de trouble mécanique, s'est ici développée au point de riva-

liser avec les fonctions des nerfs, bien que les tissus qui la présen-

tent n'aient pas, au point de vue hislologi([ue, dépassé la phase

cellulaire. Ainsi, les tentacules du drosera, qui se replient autour

fie leur proie comme les tentacules d'une actinie, ne répondront

pas à la violente excitation fournie par des gouttes de pluie tom-

bant sur leurs surfaces ou glandes sensitives, au lieu qu'elles ré-

pondront à des excitations extrêmement faibles provoquéiis par

une parcelle solide exerçant, grâce à la pesanteur, une pression

continue sur les mêmes surfaces.

M. Darwin dit : «La pression exercée par une parcelle de

cheveu, pesant seulement l/787iO de grain et supportée par un

'liquide dense, doit avoir été incomparablement faible. Nous |)ou-

jons penser qu'elle a à peine pu égaler 1 millionième de grain;

Mous verrons plus loin que bien moins d'un millionième de grain

le phosphate d'ammoniaque on solution, lorsqu'il est absorbé

far une glande, agit sur elle et provoque une réaction... Il est

Wès douteux (|n'un nerf quelconque du corps humain, môme en

l|tat d'inflammation, fiU capable d'être ad'ecté de quelque manière
||ar une pareille parcelle supportée par un lluide dense, et ame-

née lentement au contact avec le nerf. Pourtant, les cellules dos
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glandes du drosera sont par là excitées h envoyer une impulsion

motrice à un point éloigné, et à provoquer ainsi un mouvement.

Il me semble que c'est ici à peu près le fait le plus remarquable

qui ait été observé dans le rogne végétal. «

Mais ce n'est pas tout. Chez une autre plante insectivore, la

dionée ou piège à mouches de Vénus, la lacullé de distinguer

entre diverses sortes d'excitations a été développée dans une di-

rection exactement opposée i\ celle du drosera. Tandis que le

drosera compte, pour attraper sa proie, sur l'engluement de

celle-ci dans une sécrétion visqueuse fournie par ses glandes, la

dionée se replie sur la sienne avec la rapidité d'un piège !\ res-

sort; en rapport avec cette différence dans le mode de capture de

la proie, le principe de la distinction des excitations a été mo-

difié. Chez le drosera, comme nous l'avons vu, c'est l'excitation

fournie! par une pression continue qui est si délicatement perçue;

l'excitaliou provoquée par le rotdact. n'est pas prise en considéra-

tion ; chez la dionée, le plus faible contact avec les surfaces ou

filaments irritables provoque immédiatement une réponse, tandis

qu'il n'est pas répondu à l'excitation provoquée môme par une

pression relativement considérable sur ces mômes surfaces. Selon

les expressions de M. Darwin : « Bien que les filaments soient

aussi sensibles à un contact délicat et passager, ils sont beaucoup

moins sensibles ;\ une pression prolongée que ne le sont les glan-

des du drosera. .AFaintes fois j'ai réussi fi placer sur le bout d'un

filament, à l'aide d'une aiguille mue avec une exirôme lenteur,

des fragments de cheveu assez épais; ils ne provoquèrent pas do

mouvement, bien qu'ils fussent plus de dix fois plus longs qiio

ceux qui provoq''"ient le reploiement des tentacules du droser;i,

et bien que dans ce dernier cas ils fussent amplement supporté»'

par une sécrétion épaisse. D'autre part, on peut frapper les glan-

des du drosera, une, deux, môme trois fois, assez fortement, aver

une aiguille, sans provoquer de mouvement. Cette singulière

différence dans la sensibilité des lilaments de la dionée et dc^

glandes du drosera est évidemment en rapport avec les habitude^

des deux plantes. Si un petit insecte se pose par ses jiattes délicate-

sur les glandes du drosera, il est englué par la sécrétion visqueuse,

et la pression légère et prolongée qui en résulte avertit la planic

de la présence d'une proie qui est capturée par l'incurvation

lente des tentacules. D'autre part, les filaments sensibles de la

dionée ne sont pas visqueux, et la capture des insectes ne peut

famme
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être assurée que par leur sensibilité à un contact momentané,

suivi par le reploiement rapide des lobes. »

Il y a donc, dans ces deux plantes, développement à un très

haut degré, également étonnant, mais en sens opposé, de la fa-

culté de distinguer entre deux sortes d'excitations.

Des preuves définies de cette faculté de choisir judicieusement

se rencontrent dans l'échelle vitale même plus bas que chez les

plantes cellulaires; on les rencontre chez les organismes proto-

plasmiques. Voici un passage intéressant d'un travail de M. Car-

penter (1)

:

« Les recherches en mer Pi'cfonde dont je viens de m'occuper

ont attiré mon attention sur ce siije', plus que sur tout autre :

certains fragments ténus «Je gelée vivante, sans différenciation

visible d'organes, construisent des carapaces ou enveloppes aussi

géométriquement symétriques, et aussi artificielles que possible.

Du fond sableux, une espèce ramasse les grains de quartz plus

grossiers, les cimente avec du phosphate de fer (?) qui doit être

sécrété par leur propre substance, et construit ainsi un test en

forme de bouteille à col court et muni d'un seul orifice assez

large. Une autre espèce prend les grains plus fins et les cimente

en tests parfaitement sphériques admirablement faits, perforés de

nombreux petits canaux disposés à des intervalles assez réguliers.

Vne autre choisit les grains les plus fins et les pointes des spicules

jd'éponges, les réunit, en apparence sans ciment, simplement par

fcouches, r;n sphères parfaites, analogues à des globules homœo-
feathiques, présentant chacun un orifice unique en forme de fis-

iure. »

Ainsi, coétendus avec les phénomènes d'excitabilité, c'esl-à-dire

avec les phénomènes de la vie, nous trouvons celte faculté de

choix et de sélection : comme je l'ai dit, c'est cette fonction que
je regarde comme le principe fondamental des phénomènes men-
taux. Je l'envisage aiusi, parce que, si nous considérons toutes

Jes facultés mentales, nous verrons que le seul caractère qui leur

)it commun, du côté objectif, est celte faculté de distinguer^

lire l^^s excitations et de ne répondre qu'à celles qui, indépen-'

imnienl de l'intensité mécanique relative, sont les excitations

ii^xquelles les réponses sont appropriées.
^*^ Pourvoir ceci prenons les facultés mentales principales, une n

• {\) Contemporarij Review, avril \H1^,
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une, dans l'ordre ascendant, et voyons ce qu'elles sont, en der-

nière analyse, du côté physiologique. Tout d'abord nous avons

les organes des sens spéciaux, dont les fonctions physiologiques

constituent évidemment la base de tout le mécanisme psycholo-

gique. Nor. moins clairement, ces fonctions ne sont, en dernière

analyse, autre chose que des aptitudes spécialement développées

h répondre ù des modes spéciaux d'excitation. Ainsi, par exemple,

la structure de l'œil est particulièrement adaptée pour ne répondre

qu'i\ l'excitation produite par la lumière, celle de l'oreille est do

mémo construite en vue du son, et ainsi de suite. En d'autres

termes, les organes des sens spéciaux sont autant d'organes qui

ont été différenciés i\ l'excès et d'une façon très variée, dans le

but spécial d'obtenir une sensibilité exlrôiue à chacun des modes

spéciaux d'excitation : chacun de ces organes ne perçoit qu'un

seul de ces modes. Ceci revient à dire que la fonction d'un organe

de sens spécial a pour fonction de trier, de choisir, de discerner

le mode spécial d'excitation auquel son mode de réponse est aj)-

proprié.

En outre, nombre de mécanismes nerveux qui régissent les dif-

férents actes rédexes ne sont mis en jeu que par des modes d'ex-

citation spéciaux. Tel est le cas notamment, pour ces mécanismes

neuro-musculaires fort compliqués qui sont mis en .iction par ce

mode d'excitation que nous appelons le chatouillement. Do pa-

reils exemples présentent un intérêt particulier, en ce que la par-

ticularité distinctive de ce mode d'excitation consiste à être d'une

faible intensité. L'excitation relativement vive qu^ est provoquée

par le passage des aliments dans l'ccsophage, ou par le conlacl

de la plante des pieds avec le sol, ne provoque aucune réponse

de la part des mécanismes qui sont mis en action d'une façon

violente par l'excitation la plus douce possible des mômes sur-

faces. Il en est de même à l'égard des instincts. Ceux-ci , au

point de vue physiologique, représentent l'activité de mécanismes

nerveux extrêmement différenciés, qui se sont établis lentement,

à travers les générations successives, dans le but spécial de ré-

pondre à quelque excitation spéciale d'un caractère particulière-

ment complexe, et qui du côté psychologique, est une recon-

naissance des circonstances auxquelles l'adaptation instinctive esl

appropriée. 11 en est de même des émotions. Considérées au point

de vue physiologique, les émotions représentent l'activité de

mécanismes nerveux très rafUnés, et cette activité n'est mise en
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jeu que par des excitations très s^iociales que, du côté subjectif,

nous reconnaissons ôtre une classe particulière d'idées propres à

appel(>r des émotions particulières. Nous ne rions pas d'un spec-

tacle pénible ; nous ne pleurons pas à un spectacle risible : ceci

veut dire, physiologiquement, que le mécanisme nerveux dont

l'action esl accompagnée par une émotion, ne répoudra qu'à une

sorte d'excitation très spéciale et complexe : il ne répondra pas à

une sorte d'excitation autre et peut-être très analogue, ;\ beau-

coup de points de vue, qui néanmoins est capable de provoquer

des réponses d'une partie antre et peut-être très analogue du mé-

canisme nerveux.

11 en est aussi de même du raisonnement et du jugement. Le

raisonnement, au point de vue physiologique, n'est qu'une série

de changements nerveux compliqués aii sujet desquels nous ne

savons qu'une chose, c'est qu'aucun d'eux ne peut se produire

sans un accompagnement physique adéquat : du côté physiolo-

gique, c'est donc une série de changements nerveux dont chacun

est produit par des antécédents physiques. Aussi, du côté objec-

tif, chaque pas dans le raisonnement consiste en un choix judi-

cieux entre ces excitations extrêmement délicates que, sous leur

aspect subjectif, nous connaissons sous le nom d'avffunients. Le

jiigement, envisagé de la même façon, n'est que le résultat linal

de l'incidence d'une foule d'excitations très délicates, et ce résul-

tat linal, comme tous les pas du raisonnement qui y ont conduit,

n'est autre chose que la pratique d'une faculté de discerner entre

l'excitation que du côté subjectif nous connaissons Icomme étant

le bien, et celle que, du même côté, nous connaissons ôtre le mal.

Entin, la vo, Mon considérée subjectivement est la faculté de

choisir les motifs îiver le concours de la conscience, et les motifs

considérés objectivement ne sont que les excitations à l'action

nerveuse, excitations très complexes et inconcevablement affi-

nées.

Si, après avoir considéré l'échelle ascendante des facultés men-
tales chez l'homme, nous en venons h cette môme échelle dans

le règne animal, nous rencontrerons de nouveaux arguments et

de plus nets encore, établissant que le propre distinclif de l'es-

prit, du côté physiologique, consiste en celle faculté de choisir

entre diverses sortes d'excitations, sans tenir compte de leur in-

tensité mécanique respective. Mais avant de passer rapidement en

revue les preuves ainsi fournies, je veux résoudre une difficulté
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qui s'est déjà présentée. La difficulté consiste en ce que j'ai com-

mencé par montrer qu'il est nécessaire de définir l'esprit comme
étant le pouvoir de choisir, et qu'ensuite j'ai défini ce dernier

comme un pouvoir n'appartenant qu'aux êtres capables de sentir.

Pourtant, en envisageant le côlé objectif du problème, j'ai montré

que l'on rencontre l'équivalent physiologique ou objectif de la

sélection, dans ses manifestations les plus simples chez des êtres

incapables assurément de sentir, au sens propre du mot, tels que

les plantes insectivores. 11 semble donc que mon concept de ce

qui constitue la sélection est en contradiction avec mon opinion

que l'élément essentiel de la sélection se rencontre chez des êtres

qu'on ne peut regarder véritablement comme susceptibles de

sentir. Cet antagonisme, cette contradiction est véritable, mais je

pense qu'elle ne peut être évitée. Elle vient du fait que ni le senti-

ment ni la sélection n'apparaissent soudainement sur le théâtre

de la vie. Nous ne pouvons pas dire, à beaucoup près, où l'un et

l'autre commencent: tous deux se montrent graduellement; c'est

pourquoi, dans notre langage courant, nous ne nous attardons pas

à considérer où ils commencent à exister : nous les appliquons là

seulement où nous voyous évidemment qu'ils sont applicables. Si

nous cherchons à employer ces termes dans uneanalyse psycholo-

gique stricte, nous rencontrons tout de suite une difficulté à tracer

la ligne en deçà de laquelle ils ne sont pas applicables et au-delà

de laquelle ils le deviennent. Il y a deux manières de résoudre la

difficulté. L'une consiste à tracer une ligne arbitraire, l'autre con-

siste à n'en pas tracer du tout, mais à employer les mêmes termes

en les appliquant à l'échelle tout entière des choses qu'ils signi-

fient, jusqu'à ce que nous arrivions à la base môme, aux prin-

cipes. Sans doute, lorsque nous en serons arrivés là, nos termes

auront perdu leur sens primitif : nous pourrions aussi bien appe-

ler un gland un chêne, un œuf »ui poulet, que parler de la dionéo

se» tant une mouche, ou du drosera rhoisissanl d'enlacer sa proie.

Pourtant cet emploi — appelons-le plutôt un mésemploi — des

termes atteint un but important si, tandis que nous considérons

le changement de signification que les termes subissent nécessai-

rement, à mesure que nous descendons, ils contribuent à bien

montrer (ju'ils se rapportent à des choses qui sont le produit

d'une évolution graduelle, à des choses qui proviennent d'autres

choses aussi différentes que le sont le chêne du gland, le poulet

de l'œuf. Je suis ainsi justifié d'avoir été chercher dans le règne
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végétal les principes du sentiment et de la sélection. S'il est vrai

que les plantes manifestent si peu de sentiment que ce terme ne

peut leur être appliqué qu'au sens métaphorique, il est également

vrai que la faculté de sélection manifestée par elles est pareille-

ment peu développée, elle se borne à un seul acte de discerne-

ment : aussi personne ne songerait à appliquer un tel mot h un

tel acte, jusqu'à ce que l'analyse révèle que dans un tel acte isolé

de discernement, nous avons le germe de toute lavolition.

Qu'il soit donc bien compris que la difficulté en question vieni

simplement de la manière graduelle dont les facultés considérées

naissent. La faculté rudimentaire de discerner l'excitation, pré-

sentée par une plante, a pour correspondant proportionné la fa-

culté rudimentaire d'adaptation choisie qu'elle manifeste dans

ses mouvements : de môme que l'une est destinée, par le fait du

perfectionnement évolutif, à devenir une subjectivité consciente

d'elle-môme, de même l'autre est destinée, par un perfectionne-

ment analogue, à devenir une volition délibérée.

Je jetterai maintenant un rapide coup d'œil sur l'échelle ascen-

dante des organismes, dans le but de montrer que cette relation

proportionnelle entre le degré de la capacité réceptive et la ca-

pacité executive se manifeste dans toute la série. Je désire rendre

évident que la faculté de discernement, que, dans ses manifesta-

tions supérieures, nous reconnaissons être le sentiment, et la

faculté de choisir les adaptations, que, dans ses manifestations

supérieures, nous appelons sélection, se développent ensemble, et

que d'un bout à l'autre leur développement est parallèle.

L'amibe est capable de distinguer les éléments nutritifs de

ceux qui ne le sont pas ; à cet acte unique de discernement cor-

respond un acte unique adapté ; elle est capable d'entourer et

d'absorber les éléments nutritifs, tandis qu'elle rejette les autres.

Quelques organismes unicellulaircs, protoplasmiques, sont capa-

bles de distinguer la lumière de l'obscurité, et d'adapter leurs

mouvements de fagon à recherchei" l'une et fuir l'autre; dans mou
livre sur V fntclligence des nnhnaux, je cite des faits tendant à

montrer que les facultés de discernement et d'adaptation de ces

organismes peuvent aller plus loin encore. Les plantes insecti-

vores, comme nous l'avons déjà vu, sont capables de distinguer

non seulement les éléments nutritifs de ceux qui ne le sont pas :

ils distinguent encore les différentes sortes de contact ; nous ob-

servons, correspondant à cet accroissement dans la faculté récep-
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tive, un progrès proportionné dans lo mécanisme des mouvements

adaptés. De très nombi'ciix autres exemples de facultés simples

de ce genre pourraient être recueillis dans le règne végétal, mais

aucun d'eux ne niontie autre chose que la faculté de discerner une

ou deux alternatives d'excitation, et d"y répondre par des mouve-

ments proportionnellement simples. (Juand le tissu nerveux se

manifeste pour la première fois, nous voyons (jue les animaux

munis de ce tissu — les méduses — ont des organes sensilifs spé-

ciaux pour distinguer avec une délicatesse et une rapidité rela-

tives, la lumière de l'obscurité, et peut-être aussi le bruit du

silence. Us sont également pourvus dun appareil tentaculaiie per-

fectionné qui les rend capables de distinguer exactement et rapi-

dement les objets niobilos des immobiles, qui s'approchent d'eux

de divers côtés, aussi bien que les éléments nutritifs des non

nutritifs.

Pour correspondre à celte capacité réceptive accrue, nous ob-

servons un accroissement de la capacité executive : ces animaux

sont très aptes à se déplacer : ils s'éloignent rapidement des sour-

ces de contact qu'ils jugent dangereuses, et manifestent divers

antres actes réflexes de nature adaptée. De même aus^i, les êtres

mieux organisés : astéries, lombrics, chez qui les mécanismes

neuro-musculaires sont mieux infoimés à l'égard de ce qui se

passe dans le milieu ambiant et extérieur, sont mis on étal, par

ces mécanismes mêmes, d'exécuter une variété plus considérable

de mouvements adaptés. Chez les mollusques, nouveaux progrès

aux deux points de vue, ces animaux ont des organes tactiles pour

sentir leur chemin, ils choisissent divers sortes de nourriture, ils

choisissent entre leurs pareils pour s'accoupler, quehiues-uns ont

presque un domicile dont ils se souviennent. Parmi les articulés,

les formes inférieures présentent des mouvements coordonnés

qui sont simples et peu nombreux par rapport à ceux qui mani-

festent les formes supérieures : leur faculté de discerner les exci-

tations les unes des autres est relativement faible. Mais dans

l'anatomie compliquée du crabe et du homard, beaucoup a été

fait pour les mouvements coordonnés : les actes choisis sont pa-

reillement nombreux et variés ; tandis que chez les insectes el

araignées, la faculté de la coordination musculaire surpasse celle

des vertébrés inférieurs, la faculté de l'adaptation intelligente

étant plus considérable, aidée qu'elle est par des antennes

délicates et des organes de sens spécial très développés. Les
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mêmes principes subsistent chez les vertébrés. M. Spencer a déjà

remarqué qu'il y a ici une correspondance générale entre la pré-

sence d'organes capables d'exécuter des actes variés, et le degré

d'intelligence de l'animal. Ainsi, parmi les oisi'aux, les perroquets

sont les plus intelligents : plus qu'aucun autre genre de leur

classe, ils sont capables d'utiliser leurs pattes, leur bec et leur

langue pour examiner le monde extérieur. De même l'intelligence

étonnante de l'éléphant peut être considérée comme correspon-

dant à l'inslrument de mouvement coordonné non moins éton-

nant qu'il possède : sa trompe. L'intelligence supérieure du singe,

et l'intelligence suprême de l'homme peuvent être considérées

comme correspondant à un instrument de mouvement coordonné

plus étonnant encore, et qui semble atteindre la perl'ection

idéale : la main. Lnlin, et plus généralement, nous pouvons dire

qu'à travers la série animale, les facultés de voir et d'entendre

sont en rapjiort direct avec la faculté de la locomotion, et que

cette dernière conduit au développement de l'intelligence (1).

Nous pouvons maintenant faire remarquer (jue cette corrélation

entre l'évolution musculaire et l'évolution mentale ou, plus géné-

ralement, entre la faculté du discernement et la variété des mou-
vements adaptés, n'est que ce que nous devions nous attendre

i\ constatera priori. 11 est clair, en effet, que le développement de

l'une de ces facultés ne pouvait servir h rien sans le développement

de l'autre. D'une part, il ne servirait de rien h un organisme d'être

apte ù discerner le caractère nuisible ou utile d'une excitation, si

en môme temps il ne possédait le pouvoir de coordonner les mou-
vements nécessaires pour s'adapter au résultat de son discerne-

ment; d'autre part, de quoi servirait-il à un organisme de pos-

séder le pouvoir de coordination s'il lui manquait la faculté de

discernement qui seule pourrait rendre utile le pouvoir de coordi-

nation? Nous savons que tous les mécanismes de coordination

musculaire sont en relation avec des mécanismes de coordination

iperveuse, et de fait, les premiers sans les seconds seraient abso-

lument inutiles. Pourtant nous ne savons presque rien sur les

[\) Le. chat et lo ciiieii semblent, îi première vue, constituer une exceplion au

^lincipe invoqué plus liaut, mais il faut se rappeler que ces animaux et leurs

pareils possèdent des instrumonls de tact et de motilité très développés : langue,

lèvres, mâchoires, pattes jusqu'à un certain point. Je crois ([ue l'intelligence supé-

.rieure de l'octopus, parmi les mollusques, doit être attribuée aux avantages

ie.xci'ptionncls que lui procurent ses bras flexibles, sensibles et puissants.
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mécanisnies nerveux ultimes qui jouenl sur les mécanismes mus-

culaires : nous ne voyons qu'un amas confus de cellules et de

libres dont nous ne pourrions deviner la fonction, encore moins

le mécanisme inlime, si nous n'avions les mécanismes plus gros-

siers du système musculaire, pour étudier l'effet de ces mécanismes

plus délicats.

Les coordinations musculaires représentent donc autan* d'in-

dices « en grosses lettres » de coordinations correspondantes qui

se produisent dans le système nerveux. Nous avons vu que les

processus mentaux peuvent être de môme regardés comme d»;s

indices et que, à l'exemple des mouvements musculaires, ce sont

les seuls indices <|iii.' unus ayons des opérations des mécanismes

nerveux avec lesquels ils sont en relation. De plus nous avons vu

que lorsque ce nouvel ordre d'indices a atteint un certain niveau

dans sùu développement, indiquant naturellement un niveau cor-

respondant de développement du système nerveux, il manifeste,

sans doute possible, que les fonctions de discernement et de

l'adaptation dos mouvements prennent un point de départ nou-

veau avant de continuer leur cours d'évolution ; le système ner-

veux commence i\ discerner des excitations nouvelles et très

complexes, il en discerne, non seulement les résultats iuunédiats,

mais les résultais éloigués possibles ; bref, le mécanisme nerveux

commence à développer ces fonctions plus élevées, ces aptitudes

supériemes à discerner et à adapter, que, vues subjectivement

nous appelons raisun.

H est donc clair que ces deux facultés non seulement se déve-

lopijent ensemble, mais ihivcat se déindoppei' ainsi. Chaque progrès

dans la faculté de discerner sera suivi dans la vie de l'individu

comme dans celle de l'espèce, d'ell'orts vers l'acquisition des

mouvements adaptés nécessaires, et dans tous les cas où ces mou-

vements exigent un progrès par rapport à la phase précédente de

la coordination, ce progrès sera favorisé parla sélection naturelle.

Ainsi tout progrès dans la faculté de discerner favorise un progrès

dans la faculté de coordonner. Inversement nous pouvons remar-

quer que tout progrès dans la faculté de coordonner favorise le

progrès dans l'aulre faculté. Car, comme un accroissement dans

la coordination du mouvement implique la mise en relations

nouvelles et plus variées des centres nerveux avec le monde ex-

térieur, il s'offre aux centres nerveux par cela même une oc-

casion proportionnellement accrue de discerner : occasion qui.
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tôt ou tard, sera certainement utilisée par la sélection naturelle.

Ainsi, les deux facultés sont, pour ainsi dire, nécessairement

unies l'une à l'autre. Mais ici se présente une autre considération.

Elles ne sont unies ainsi que jusqu'au point où les mouvements

adaptés dcpcndeni du mécanisme fourni parla nature h l'organisme

lui-môme. .\ussilôt que la faculté de discerner a suflisamment pro-

gressé pour Olrc, non seulement consciente et ijvécijjiente, mais

délibérément ralionuelle, un nouvel état de choses commence.

Mainleuanl l'organisme ne dépend plus, en ce qui concerne ses

aila|)lations, dos résulliils iuunédials de ses propres mouvements

coordonnés. Depuis le moment où une pierre lut pour la première

fois utilisée par un siuge pour casser une noix, par un oiseau

pour briser une coquille, par une araignée pour y .iccrocher sa

toile, la connexion nécessaire entre les progrès du discernement

nu'ulal et la coordination nmsculaire l'ut nécessairement rompue.

Avec l'emploi d'iuslrumenls furent donnés à l'espril les moyens

d'avancer indépendamment de tout progrès ultérieur dans la

ciiordinalion musculaire. Le plus élevé des animaux a si merveil-

leusement utilisé ces moyens qu'aujourd'hui, parmi les races ci-

vilisées de l humanité, plus de l million pour lUU de ses mouve-

ments adaptés sont exécutés par des mécanismes construits par

lui-même. Si étonnantes que soient les coordinations musculaires

d'un danseur sur la corde tendue, elles ne sont rien, au point de

vue utilitaire, comparées aux mouvements coordor'»és du métier

i\ tisser. Donc, bien que l'homme ait une dette de gratitude im-

possible à chiffrer, à l'égard de la longue série de ses ancêtres du
règne animal pour lui avoir légué ce mécanisme exquis et mer-

veilleux : le corps humain, mécanisme sans lequel il lui eût élé

impossible, quelles que fussent ses lacullés mentales, de construire

les machines qu'il couslruil, cependant l'homme peut ajuste titre

sentir que sa supériorité sur les autres animaux est avant tout

acquise par ce fait que son pouvoir de mouvements adaptés a

élé dégagé de leur alliance nécessaire avec ses facultés de coor-

dination nmsculaire. Je dis : de ses aptitudes à la coordination

musculaire, parce qu'il est évident que nos aptitudes au mouve-
ment adapté, et à l'adaptalion en général, n'ont jamais été et ne

pourront jamais élre dégagées d'une alliance nécessaire avec

notre faculté de coordination nerveuse.

Je résumerai maintenant les résultats de notre enquête tels

qu'ils existent actuellement. D'abord nous avons vu que le crite-
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rium des facultés mentales, considéré au point de vue éjectif, con-

siste dans la manifestation du choix, de la sélection, et nous avons

vu que la preuve de l'exercice de la sélection se trouve dans l'exé-

cution d'actes adaptés, destinés à faire face à des circonstances

qui ne se sont pas assez fréquemment et invariablement rencontrées

dans l'histoire de la race pour qu'il y ait été pourvu d'avance par

un mécanisme du système nerveux, acquis et transmis par héri-

tage. La faculté de s'instruire par l'expérience individuelle est

donc le critérium de l'esprit. Mais ce critérium n'est ni absolu ni

infaillible, tout ce qu'on en peut dire, c'est qu'il est le meilleur

qu'on puisse se procurer, et qu'il sert h fixer la limita supérieure

des actions d'origine non mentale, mieux qu'à fixer la limite

inférieure des actions d'origine mentale, car il est probable que

la faculté de sentir a la priorité sur celle d'apprendre et d'avoir

conscience.

Ayant ainsi obtenu le meilleur critérium possible de l'activité

mentale en tant qu'éjn'l, nous avons ensuite considéré les condi-

tions objectives dans lesquelles il est bien avéré que l'activité

mentale se rencontre invariablement. Ceci nous a conduit fi exa-

.niner rapidement la structure et les foniUions du système ner-

veux, et, en traitant de la physiologie des actes réflexes, nous

avons trouvé que partout le mécanisme nerveux est arrangé de

telle sorte qu'il n'y a pas d'alternative possible d'action, oiferte

aux centres nerveux, autre que celle de coordonner le groupe

musculaire aux contractiims combinées duquel ils président respec

livement. Une question s'est alors posée : Comment expliquer le

fait que la disposition anatomique d'un centre nerveux et des

filets qui en dépendent vienne à être celle qui est requise pour di-

riger ainsi les excitations nerveuses dans les endroits voulus? Nous

avons trouvé la réponse dans la propriété que possède le tissu

nerveux de se développer, par l'usage, dans les diiections néces-

saires pour de nouvelles utilisations. Ce sujet est encore obscur,

surtout en ce qui concerne les premières phases tle ce dévelop-

pement adaptatif, mais d'une façon générale nous pouvons com-

prendre (juc l'utilisation héréditaire, combinée avec la sélection

naturelle, ait pu suffire à édifier les innombrables mécanismes

réflexes (jui se montrent dans le règne animal.

Passant de l'acte réflexe à l'acte d'origine cérébrale, nous avons

remaniué d'abord que, puisque les hémisphères cérébraux res-

semblent assez par leur structure inlime aux ganglions en gêné-

I
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ral, on ne saurait douter raisonnablement que leur mode d'opé-

ration ne soit, en substance, identique. En outre, nous avons noté

que, puisque cette opération est indubitablement accompagnée

d'un acte mental, il s'élève une forte présomption que l'une doit

représenter une sorte d'image obverse de l'autre. En étant venus à

étudier cette image probablement obverse, nous avons vu qu'à

beaucoup d'égards, il est étonnamment exact que les principes

fondamentaux des opérations mentales correspondent aux prin-

cipes fondamentaux de l'action ganglionnaire. Ainsi, nous avons

vu que tel est le cas pour la mémoire et l'association des idées,

dont l'une et l'autre ont leur contre-partie objective dans les

facultés d'acquisition non mentale présentées par les ganglions

inférieurs. Nous avons vu en effet que ces ganglions apprennent

inconsciemment i\ exécuter les actes qu'ils sont souvent appelés à

exécuter, qu'ils oublient la manière de les exécuter si un inter-

valle de temps trop long s'écoule entre les occasions de les répé-

ter, mais que môme lorsqu'ils sont en apparence le plus oubliés,

ces actes sont plus aisément réappris qu'ils n'ont été primitive-

ment appris. Nous avons vu que l'association des idées par con-

tiguïté, en particulier, présente une ressemblance de détails re-

marquable avec l'association des mouvements musculaires par

contiguïté. Car, étant convenus de prendre les idées comme des

analogues objectifs des mouvements musculaires, nous avons

observé, lorsque nous avons ainsi changé d'indice d'opération

nerveuse, en prenant les idées à la place dos muscles, que

les preuves évidentes abondaient de l'uniformité générale de la

méthode de l'évolution nerveuse. Ainsi, nous avons remarqué

que les sensations, perceptions , idées et émotions ressemblent

toutes, plus ou moins, i\ des coordinations musculaires, en ce

qu'elles sont des états de conscience habituellement réunis, où

chaque partie constituante doit correspondre à l'activité de quelque

élément nerveux particulier : un grand nombre d'éléments de ce

genre étant donc impliqués dans l'état complexe de conscience,

tout comme un nombre variable de ces éléments sont impliqués

dans un mouvement musculaire combiné. En outre, de môme
que l'association des idées ne consiste pas exclusivement à réunir

plusieurs idées simultanées en une seule idée composée, mais

consiste aussi h unir une idée à une autre en succession sériale,

de môme les mouvements musculaires manifestent une tendance

précisément analogue à revenir dans la môme succession sériale

4
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OÙ ils so sont déjà produits. Knfin, nous avons remarqué que

tous les dérangements pathologiques qui se produis nt dans les

centres nerveux présidant aux activités musculaires ont leurs pa-

rallèles dans des dérangements analogues des centres nerveux

régissant l'activité mentale.

Ayant ainsi traité de la base physique des facultés mentales,

nous avons considéré dans le chapitre suivant les principes fon-

damentaux de ces facultés. Le but, ici, était de désigner les

principes ultimes de physiologie que l'on pût regarder comme
constituant le côté objectif des phénomènes que, du côté sub-

jectif et éjectif, nous regardons comme mentaux. Ces principes

se trouvent être : la faculté de discerner entre différentes espèces

d'excitation, indépendamment de leur degré relatif d'intensité

mécanique, et la faculté d'exécuter des mouvements adaptés,

conformes aux résultais de ce discernement. Ces deux pouvoirs

ou facultés, nous en avons vu le germe dans les organismes pro-

toplasmiques et unicellulaires; nous avons vu qu'à partir de ces

organismes jusqu'au haut de l'échelle animale, l'organisation

peut être regardée comme consistant à fournir les organes né-

cessaires au développement toujours croissant de ces deux facul-

tés, qui progressent et doivent nécessairement progresser en-

semble. Quand leur perfectionnement est arrivé jusqu'à un certain

point, elles commencent à s'associer avec le sentiment, et quand

celte association existe entièrement, les termes : choix et dessein

leur deviennent respectivement applicables. Continuant leur évo-

lution ascendante, elles deviennent ensuite délibérées; enlin,

elles deviennent rationnelles. Mais, bien que, lorsqu'on les en-

visage du côlé subjectif ou éjectif, elles semblent, pendant leur

développement progressif, se transformer d'une entité à une

autre, le cas est tout autre lorsqu'on les envisage du côté objectif.

Vus de ce côlé objectif, en effet, les procédés de raisonnement

les pins perfectionnés, ou les jugements les plus compréhensifs,

se montrent comme n'étant rien de plus que des cas de discer-

nement très affiné, par des organes nerveux admirablement con-

struits, entre des excitations d'un caractère très complexe, tandis

que le plus prévoyant des actes, destiné à parer aux éventualités

d'excitation les plus reculées, n'est rien de plus qu'une adapta-

tion neuro-musculaire aux circonstances présentées par le milieu

ambiant.

Donc, si nous prenons encore les opérations mentales comme

%
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indices au moyen desquels on étudie le mode d'action plus affiné

des centres nerveux, comme nous prenons les mouvements mus-
culaires pour indices « en grosses lettres » du mode d'action plus

grossier de ces mêmes centres, nous voyons s'imposer de nou-

veau cl notre esprit cette vérité, que la méthode de l'évolution

nerveuse a partout été uniforme; elle a partout consisté en un
développement progressif de la faculté de distinguer les excita-

tions les unes des autres, combiné avec la faculté complémentaire

de produire dos réponses adaptées.

laies comme



CHAPITRE V

EXPLICATION DU TABLEAU (1).

Nous avons maintenant suflisamment étudié les divers principes

et questions préliminaires qui se trouvent à l'entrée de notre sujet

proprement dit. 11 m'a paru bon d'en finir avec eux avant de

commencer à retracer l'histoire probable de l'évolution mentale.

Maintenant que cela est fait dans la mesure où cela est possible,

par suite de la nature même de ces premiers principes et de ces

questions préliminaires, notre voie est aussi libre que possible

pour continuer nos recherches sur la genèse des facultés men-

tales. Pour bien définir les recherches quelque peu laborieuses

que nous allons commencer, j'ai cru bon de tracer un diagramme

ou carte du développement probable des facultés mentales, de-

puis leurs débuts dans la vie du protoplasma jusqu'à leur point

culminant dans le cerveau de l'homme. Ce diagramme représente

les résultats de mon analyse d'un bout à l'autre, et, par consé-

quent, il y sera souvent fait allusion au cours de cette analyse,

c'est-à-dire dans le présent livre et dans celui qui le suivra. Je

commencerai donc par expliquer le plan de ce diagramme.

Ainsi que je l'ai déjà dit, ce diagramme veut représenter tout

le cours de l'évolution mentale, en supposant, conformément à

notre hypothèse primitive, que cette évolution ait eu lieu. Etant

une condensation des résultats de mon analyse, il est partout

divisé attentivement en une échelle ascendante dont les niveaux

successifs sont établis d'après les arguments et les faits que j'ai à

citer à l'appui. Ce diagramme n'est donc pas autant le produis, de

mon imagination individuelle que le sommaire de tous les faits

que la science a jusqu'ici pu fournir sur la matière; bien qu'il

soit sans doute vrai que les progrès de la science puissent influer

sur ce diagramme en en changeant quelques détails, je suis per-

suadé que nos connaissances générales concernant l'évolution

des facultés mentales sont suffisamment solides maintenant poui

rendre très improbable que, dans l'avenir, ce diagramme puisse

%

(1) Voir le frontispice.
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être changé dans ses traits principaux, par les progrès que la

science peut faire encore.

Partant de la base fournie par Vexcitabilité, ou particularité

dislinclive de la matière vivante, je figure l'organisation des fa-

cultés mentales comme naissant d'une double racine : la conduc-

tibilité et le discernement. A ce qu'il a été déjà dit sur ce sujet, il

est inutile de rien ajouter de plus. Nous avons vu que la pro-

priété distinctive de la fibre nerveuse consiste dans la transmission

des excitations par une propagation d'un dérangement molécu-

laire, indépendant du passage d'une onde de contraction : cette

propriété, constituant, comme elle le fait, la base de toute coordi-

nation ultérieure des mouvements protorlasmiques (musculaires)

aussi bien que du côté physique de toutes opérations mentales,

mérite d'être marquée sur notre diagramme comme un principe

distinct et important dans le développement. C'est ce principe qui

rend possible la faculté executive de répondre d'une façon appro-

priée aux excitations. 11 faut traiter de même le principe allié,

le discernement, qui, nous l'avons vu, est destiné à devenir la

plus importante des fonctions ultérieurement caractéristiques des

cellules et des ganglions nerveux. Mais nous avons également vu

que la conductibilité et le discernement se montrent d'abord dans

le tissu cellulaire des plantes, si ce n'est môme dans quelques

formes de protoplasma en apparence non difl'érencié. Cependant

ce n'est que lorsque ces deux principes sont unis en dedans des

limites des mômes éléments d'organisation que nous avons la

première preuve visible de cette différenciation de tissu que l'his-

tologiste reconnaît comme tissu nerveux : c'est pourquoi j'ai re-

présenté la fonction du tissu nerveux dans son sens le plus large,

la neurilité, comme formée par la confluence de ces deux prin-

cipes fondamentaux. I neurilité se continue par l'acte réflexe et

Isivolition, que j'ai représentés comme formant l'axe ou le tronc

de l'arbre psychologique. De chaque côté de cet arbre, j'ai repré-

senté des branches, et poir augmenter la clarté, j'ai représenté

les branches qui sont des facultés intellectuelles, d'un côté ; de

l'autre, j'ai placé celles qui représentent les émotions. Le niveau

atteint par toute branche représente le degré d'élaboration de la

faculté correspondante : par exemple, lorsque la branche sensa-

tion naissant de la neurilité, arrive à un certain niveau, elle donne

naissance à la perception, et continue son propre développement

jusqu'à un niveau quelque peu plus élevé. De môme, Vimagination
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naît de la perception, et ainsi de suite pour les autres branches.

Ainsi les cinquante niveaux tracés horizontalement dans le dia-

gramme représentent les degrés d'élaboration : ils ne sont pas

destinés à représenter des intervalles de temps. Tel étant le cas,

les divers produits de l'évolution mentale sont placés en colonnes

parallèles sur ces niveaux différents, de façon à montrer les de-

grés relatifs de perfectionnement acquis par eux. Une de ces

colonnes est consacrée à l'échelle psychologique des facultés intel-

lectuelles, l'autre, ;\ l'échelle psychologique des facultés émotion-

nelles. Si ce n'eût été le danger de rendre le diagramme confus,

ces facultés eussent pu ôtre représentées comme des branches

secondaires do l'arbre psychologique : cela eût pu se faire dans un

dessin; mais, dans un diagramme, cela n'eût pas été pratique,

Aussi les branches sont-elles réservées aux facultés psychologiques

plus génériques et fondamentales : j'ai relégué celles de valeur

spécifique ou secondaire dans les colonnes parallèles de chaque

côté des branches. Dans ces deux colonnes, j'ai inscrit les facultés,

dès ce que je crois être leur première phase, ou degré le plus infé-

rieur d'élaboration, c'est-à-dire dès qu'elles manifestent le pre-

mier signe de leur existence. Dans une autre colonne parallèle,

j'ai donné les degrés d'évolution mentale que je crois caractéris-

tiques des différents groupes animaux : dans une autre colonne

enfin, j'ai représenté les degrés d'évolution mentale que je crois

caractéristiques des diff"érents âges dans la vie de l'enfant.

Dans un ouvrage ultérieur, je remplirai dans ces colonnes les

niveaux qui sont actuellement laissés en blanc, le présent livre

étant exclusivement consacré à l'évolution mentale chez les ani-

maux. J'avais d'abord l'intention d'arrêter le diagramme au ni-

veau où s'arrête l'évolution mentale chez les animaux, c'est-à-dire

au niveau marqué 28, et de reserver l'achèvement du diagramme,

tronc et branches, et colonnes parallèles, pour mon prochain

livre ; mais j'ai pensé qu'il valait mieux continuer, de façon à

montrer la proportion que je crois exister entre le perfectionne-

ment des facultés supérieures chez les animaux et chez l'homme.

Ne nous occupant donc que des 28 premiers niveaux dont

il est question dans ce travail, si nous prenons l'un quelconque

d'entre eux au hasard, nous aurons l'estmiation approximative du

degré d'évolution mentale présenté par les animaux cités à ce

niveau

Pour éviter d'être mal compris, je dois ajouter qu'en représen-
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tant d'une façon schématique le cours probable de révolution

mentale au moyen des points de comparaison de développement

psychologique figurés dans les colonnes parallèles, je ne suppose

pas que cette représentation soit plus qu'une esquisse approxi-

mative cl générale des faits : en fait, je n'ai eu recours à cette

façon de figurer le développement psychologique que pour faci-

liter les discussions ultérieures. Si générale que puisse être cette

esquisse du développement de la psychologie, elle atteindra son

but, si elle contribue ù faciliter l'exposé des arguments et sert

de dictionnaire où l'on puisse se reporter pour les faits plus im-

portants que ces arguments pourront, jo l'espère, établir.

Tel étant l'usage que j'entends faire de ce diagramme, je puis

faire ici une remarque générale sur ce sujet. Aussi bien en ce qui

concerne le tronc que les branches et les deux colonnes parallèles,

c'est-à-dire toutes les parties du diagramme servant à indiquer les

facultés psychologiques, nous devons nous rappeler qu'elles sont

plus schématiques qu'exactes. Dans la nature, il est impossible

d'établir quelque ligne nette et bien délimitée entre le dévelop-

pement complet d'une faculté et le premier rudimont de la fa-

culté qui suit. Le passage de l'une à l'autre se fait partout gra-

duellement ; cela est caractéristique, du reste, de l'évolution en

général, et, bien que cela n'empêche jamais de distinguer les

espèces, il n'en est pas moins impossible de tracer une ligne et

de dire : Ici finit l'espèce I^ et commence l'espèce B. En outre, je

ne saurais trop le répéter, je suis convaincu que toute classifica-

tion psychologique des facultés, si utile qu'elle puisse être aux

besoins de l'analyse et de la discussion, doit nécessairement être

artificielle.

11 serait, à mon avis, erroné de vouloir regarder l'esprit comme
formé réellement d'un certain nombre de facultés distinctes,

aussi erroné qae de vouloir regarder le corps comme formé des

facultés de nutrition, excitabilité, génération, etc. Toutes ces

distinctions ne sont utiles que pour les besoins de l'analyse : ce

sont des abstractions établies par nous pour notre propre com-
modité, ce ne sont pas des parties naturellement distinctes du
tout que nous examinons.

iJicn qu'il soit désirable do ne point oublier ce qui vient d'être

dit, pour bien être sur ses gardes, je ne crois pas que le caractère

artificiel de la classification psychologique ni le fait que nous
avons afi'aire avec un processus graduel d'évolution vicient d'une

i
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façon sérieuse le mode de représentation adopté par moi. D'un

côté, en effet, il nous faut quelque classification des facultés pour

les besoins de nos recherches; d'autre part, j'ai autant que pos-

sible fait la part des défectuosités nécessaires du tracé, défectuo-

sités qui proviennent de ce que l'évolution est graduelle, en don-

nant aux branches une base d'attache large et en faisant continuer

f ^ dé' ^ pper encore chacune d'elles au-delà du point où naît

c! ';? I Anche secondaire. De cette façon, la faculté mère et la

faci) '" î{'*v sont représentées comme occupant, sur un parcours

plus inoiir' '"»ng, les mômes niveaux de développement; dans

chaque cas, luuu estimation du degré de perfectionnement relatif

présente par la faculté arrivée à son point culminant est indiquée

par la hauteur verticale du sommet. En outre, comme je l'ai déjà

dit, les facultés citées dans les deux colonnes parallèles sont in-

scrites aux niveaux où je juge qu'elles se manifestent évidemment

et d'une façon bien définie dans l'évolution des facultés mentales,

soit pour des raisons a priori, soit en me basant sur des faits posi-

tifs; de cette façon, j'évite autant que possible la tâche délicate

de décider à quelle limite inférieure, dans l'évolution, commence
à se manife.ter une faculté quelconque.

Il est à peine utile d'ajouter qu'en composant ce diagramme,

j'ai eu recours à l'hypothèse aussi rarement que le permet la na-

ture du sujet. Il est néanmoins évident que la nature du sujet est

telle que, pour compléter certaines parties de ce diagramme, j'ai

dû recourir assez fréquemment à l'hypothèse. Je pense cependant

qu'à mesure que marchera l'exposition, on verra que si l'hypo-

thèse fondamentale, savoir l'hypothèse de la réalité de l'évolution

mentale, est exacte, mes raisonnements relativement ù l'histoire

probable de cette évolution n'impliquent nulle part d'hypothèses

extravagantes ou dangereuses. Dans les détails, par exemple, dans

la hauteur relative des différentes branches de l'arbre psycholo-

gique, mes appréciations peuvent ôlre sans douie plus ou moins

erronées, mais les faits principaux relatifs à la séquence des fa-

cultés dans l'ordre de leurs degrés relatifs de perfectionnement

sont de simples corollaires de notre hypothèse fondamentale
;

ainsi que nous le verrons, ces faits, comme je les ai présentés, sont

appuyés ou confirmés par beaucoup d'autres faits tirés des observa-

tions sur la psychologie des animaux et des enfants. De môme, dans

les colonnes consacrées aux émotions et aux facultés intellectuelles,

les résultats figurés sont, pour la plupart, dus à l'observation.

I
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Si donc l'hypothèse de l'évolution mentale est accordée, et si

tous les résultats des faits observables exprimés par le diagramme

sont éliminés, il reste relativement peu de chose en fait de rai-

sonnement déductif, et, de ce peu, la majeure partie est la con-

séquence nécessaire de la réalité de l'hypothèse de l'évolution

mentale. Naturellement, quiconque n'accepte pas la théorie de

l'évolution dans son entier peut objecter que je ne me dérobe

à l'accusation de faire des hypothèses qu'en tenant pour vraie

l'hypothèse qui me fournit ce dont j'ai besoin. A ceci je répon-

drai que, dans la mesure où la preuve de l'évolution mentale,

considérée en tant que fait, est susceptible d'être accusée d'hypo-

thétique, je dois laisser l'opposant adresser -on objection " d'Ori-

gine des espèces) et à la « Descendance de i'homme » , de (iai n.

Je serai amplement satisfait de mon propre travail, si, ren' le

processus de l'évolution mentale pour un fait acco''.e^ ^e puis

montrer clairement que les grandes lignes de son hisiou-^ leuvent

ôtre tracées sans trop faire d'hypothèses, en dehors de. dcduc-

lions qui suivent nécessairement l'hypothèse origin

Ayant ainsi expliqué le plan et les principes du o-ag.amme, je

vais maintenant considérer les niveaux, depuis le plus bas placé

jusqu'à celui où naît la première branche, soit, depuis I jusqu'à 14.

Après ce qui a été déjà dit dans les chapitres précédents sur la

base physique et les principes fondamentaux des facultés mentales,

nous n'aurons pas à nous attarder sur cette partie du diagramme.

De 1 à 4, nous trouvons l'excitabilité, les mouvements et orga-

nismes protoplasmiques, et les éléments générateurs qui ne si

sont point encore unis pour commencer l'embryon de l'homme.

De 4 ù 9, naissent et se développent la conductibilité et le discer-

nement, qui, s'unissant à 9, formeut la base de la neurililé, ou
la tige qui supporte les facultés mentales; à ces niveaux se ren-

contrent les adaptations non nerveuses, les organismes unicellu-

laires, et une partie de l'histoire de l'embryon. De 9 à 14, se dé-

veloppe la neurilité, qui passe à l'acte réflexe ; aussi les colonnes

parallèles de cet espace renferment-elles les adaptations semi-

nerveuses et le commencement des véritables adaptations ner-

veuses, des animaux inconnus, probablement cœlentérés, peut-

être disparus, et une autre portion de la vie de l'embryon.

Je parle ici d'animaux inconnus, parce que, dans la mesure où
les recherches ont été faites jusqu'ici, les animaux chez lesquels

le tissu nerveux s'est d'abord différencié n'ont pas encore été
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trouvés. Chez les plus inférieurs des animaux où ce tissu s» ren-

contre, les méduses, il se montre déjà bien différencié. Les cel-

lules ganglionnaires montrent cependant, à n'en pouvoir douter,

leur parenté avec l'épithélium ; en fait, leur structure rappelle

plus souvent un épilhélium modifié, qu'elle ne rappelle les véri-

tables cellules nerveuses (1),

Donc, ces tissus (comme, du reste, les éléments histologiques

analogues rencontrés dans le tissu nerveux embryonnaire des

animaux supérieurs), nous fournissent un lien rapprochant le

véritable tissu nerveux de ses ancôtres cellulaires ; il est donc peu

important que les animaux présentant les phases premières do

cette transition histologiquo vivent encore [à l'époque actuelle.

(]eci nous dispense de discuter l'opinion de Kleinenberg sur les

cellules neuromusculaires de l'hydre.

(1) Voir I']. Scliafer, sur Xervous systein ofAurélia Aurita {Phil. Trans., 1878),

et prof. 0. et H. Hcrtwig, sur Das l^ervensystem und die Sinnesorgmie dcr Me-
dmcn.



CHAPITRE VI

I,A CONSCIENCE (1).

Jusqu'ici, j'iii considéré, dans cet ouvrage, aussi exclusivement

que le permet la matière du sujet, le côté physique ou objec-

tif des processus mentaux, et des antécédents de ces processus

dans les modes d'activité non mentaux des organismes vivants. Il

nous incombe maintenant d'en venir au côté subjectif de la

question, plu^i exactement, au côté éjectif. Cela veut dire que

dès maintenant je m'efforcerai de tracer la marche probable de

l'évolution mentale en tenant compLo des phénomènes véritable-

ment mentaux, dans la mesura où ceux-ci se peuvent analyser par

les méthodes subjective ca éjeclive. Je désire donc bien appeler

l'attention sur ce fait que, dès maintenant je prends pour ainsi

dire un nouveau point de départ : si l'on oublie cela, mon exposé

peut paraître renfermer deux essais séparés, et non un tout uni-

que. Dans ma tentative do tracer une ligne nette de démarcation

entre la physiologie et la psychologie de mon sujet, j'ai trouvé

qu'il était impossible de discuter l'une sans faire de fréquentes

allusions à l'autre : la conséquence étant que tout en traitant

exclusivement jusqu'ici de la physiologie des processus vitaux,

force m'a souvent été de renvoyer à la psychologie des processus

mentaux, admettant que tout lecteur de ce livre connaît les prin-

cipaux faits de la psychologie. Il arrive que maintenant, en

venant h. la psychologie de ces processus, il se trouve impossible

d'éviter un certain nombre de répétitions et de redites. Par exem-

ple, dans mon chapitre sur la base physique des facultés men-
tales, il était impossible de ne pas faire allusion aux principes de

la psychologie, à la sensation, la perception, l'idéaliou, elc. Par

conséquent, en entreprenant d'étudier ces principes divers dans

l'ordre de leur évolution probable, il peut souvent sembler que

je reviens sur ce que j'ai déjà dit, et que je le répète en partie.

Mais ce défaut apparent de ma méthode d'exposition sera, je

(1) Ou mieux, la cousciosité, si le mol était français, car il s'agit iui, non do la

faculté même, la conscience, mais du fait d'exercer cette faculté, de son acti-

vité. (Trad.)
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crois, plus que compensé lorsqu'on y regardera do plus près, par

l'avantage de ne point mêler la physiologie et la psychologie. Par

exemple, il eût été aisé de décomposer le chapitre sur la base

physique des facultés mentales, auquel il a été déjà fait allusion,

et d'en ajouter les diverses parties aux chapitres suivants, qui

traitent du côté psychologique des principes physiologiques énon-

cés dans ces mômes parties ; mais le résultat eût été d'obscurcir

la doctrine que je voulais rendre claire d'un bout à l'autre, savoir

que tous les processus mentaux doivent ôtre considérés romme
présentant des contre-parties physiques (1).

Ceci dit pour expliquer ma méthode, je commencerai la psy-

chologie de l'évolution mentale par l'étude de ce en quoi con-

siste le tnens, je veux parler de la conscience. Si l'on se reporte

au diagramme, l'on verra que j'ai inscrit ce nom perpendiculai-

rement, du niveau 14 au niveau 19. J'ai fait ainsi, parce que la

naissance de la conscience est probablement si graduelle et si

peu nette qu'il serait impossible de définir le niveau où elle naît,

même sur le plan schématique où j'ai tâché de représenter les

niveaux où naissent probablement les diverses facultés mentales.

C'est pourquoi j'ai représenté la naissance de la conscience

comme occupant une étendue considérable sur notre diagramme,

au lieu de naître d'une ligne définie. Cette étendue commence
avec le premier développement des adaptations nerveuses et se

termine h la première apparition de la faculté d'associer les

idées. Pour justifier les limites entre lesquelles la conscience est

supposée naître, et celles où elle peut être regardée nettement

comme existant en tant que conscience, je dois dire d'abord que

je n'essayerai pas de définir ce que veut dire ce mot. Comme le

mot mens, conscience signifie une chose qui est bien, et générale-

ment comprise; mais sa signification, par su'tela nature môme du

cas, ne peut se comprendre par une définition. Si nous disons

qu'un homme ou un animal est conscient, nous voulons dire qu'il

possède la faculté de sentir, et si l'on nous demande ce que veut

dire sentir, nous ne pourrons répondre que : ce qui distingue

l'existence non étendue de celle qui est étendue. Nous ne pouvons

(1) Il semble ù peine utile d'ajouter que l'impossibilité de séparer complète-

ment la psychologie de la pliysiologie pour les besoins de l'exposition viendra

encore, mutatis mutajidis, noas gêner plus ou moins dans les chapitres suivants

comme dans les précédents; mais je m'efforcerai toujours de bien faire compren-

dre lorsque je parle d'un de ces processus, et lorsque je parle de l'autre.
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pas aller plus loin, parce que la conscience^ qui est la base de

toute pensée et aussi de toute dénnilion, ne peut se définir qu'en

tant qu'r.ntithèse de son correspondant logique.

Considérons d'abord les phénomènes de la conscience tels que

notre expérience personnelle et subjective nous les révèle. Nous
verrons ultérieurement que les éléments primaires, ou indécom-

posables de la conscience sont ce que nous appelons les sensa-

tions. Si nous interrogeons l'expérience, nous voyons qu'un état

élémentaire de conscience, ou une sensation, peut exister à un
degré quelconque, depuis un état à peine appréciable jusqu'à

une douleur intolérable qui s'empare du champ tout entier de la

conscience. Bien plus, depuis la limite inférieure de la sensation

perceptible, il y a une longue descente ;\ travers la sensation non

perceptible, ou sub-consciente, avant d'arriver à l'action nerveuse

que nous sommes autorisés à regarder comme inconsciente. Ceci

est prouvé par ces degrés d'action presque inconsciente passant

à l'action totalement inconsciente, que nous connaissons tous

comme se rencontrant fréquemment sous forme de transforma-

tion, par répétition ou habitude, d'adaptations conscientes et in-

telligentes en des adaptations automatiques inconscientes. 11 est

donc évident, non seulement que la conscience comporte les

degrés d'intensité innombrables, mais que, dans ses degrés infé-

rieurs, sa connexion avec la non-conscience est si intime que

môme notre expérience subjective ne saurait nous indiquer avec

quelque degré d'approximation où se manifeste d'abord la con-

science (1).

En môme temps que l'analyse subjective nous montre que la

conscience naît graduellement, nous devons nous attendre h

certains faits physiologiques ou objectifs correspondant à ce

mode de naissance. Ces faits existent : car, dans notre propre

organisme, .nous savons que les actes réflexes ne s'accompagnent

pas de conscience, malgré que la complexité des systèmes neuro-

muscu. aires impliqués dans ces actes puisse ôtre extrême.

Évidemment, donc, ce n'est pas la complexité seule de l'action

ganglionii lire qui détermine la conscience. Quelle est alors la dif-

férence entre le mode d'action des hémisphères cérébraux et

celui des ganglions inférieurs, que nous puissions regarder comme

(t) Quiconque s'est évanoui, ou a été lentement soumis à l'aclion d'un anes-

tliésique, se rappellera l'oblitération graduelle de la conscience qu'il a •'^; rouvée

ainsi par xpérience.
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correspondant à la grande distinction subjective entre la con-

science qui peut accompagner l'action des premiers, et la non-

conscience (jui caractérise invariablement l'activité des derniers ?

Je crois que la seule diP"'^rence que l'on puisse indiquer est une

différence de proportion ou de temps. Nous savons, par des me-

sures positives, comme nous le verrons plus loin, que les hémi-

sphères cérébraux travaillent plus lentement lorsqu'ils subissent

les changements qui s'accompagnent de conscience que dans le

cas (le l'activité des centres inférieurs. En d'autres termes, le

temps écoulé entre le moment où se produit une excitation et

celui où le mouvement rcsponsif se manifeste est notablement

plus long si l'cxi-ilation doit Mrc perçue que si elle ne !^ doit pas.

Ceci est prouvé, non seulement en comparant la période latente

(qui est ce lomps écoulé entre l'action et la réponse) manifestée

dans ie cas d'un acte impliquant l'activité des ganglions infé-

férieurs, ;\ celle qui se manifeste dans le cas d'un acte impliquant

l'activité dos hémisphères cérébraux et la perception ; mais aussi

parla comparaison de la période latente dans le cas d'un seul et

mC'me acte d'origine cé4'ébrale ayant originellement impliqué la

perception, mais devenu automatique par la répétition. Un chas-

seuL expérimenté aura épaulé son fusil, par un acte presque in-

conscient, au moment môme fùi le gibier se lève inopinément,

tandis que le novice, aussi surpris que le précédent, perdra une

seconde dos pins utiles fi se rendre compte de la situation. Beau-

coup de faits analnp;ucs pourraient être cités pour montrer que

s'il est il(\s ados au^-i rapides que la pensée, l'acte réflexe ou au-

tomatique est plus rapide encore. En outre, d'une façon générale,

on peut montrer que plus un état de conscience est perfectionné,

plus il fi,ut de temps pour le perfectionner, ainsi que nous le ver-

rons on détail quand nous traiterons de la perception.

Que veut dire cette nécessité d'un temps plus long? Elle signilie

évidemment que le mécanisme nerveux impliqué n'a pas été plei-

nement hal)itué ;\ accomplir l'acte rcsponsif nécessaire : au lieu

que rexcilaliou ait simplement à presser la gâchette d'un appareil

tout adapté, si complexe qu'il puis'io être, elle doit donner r.ais-

sance dans le ccnire nerveux fi nu jeu d'excitations avant que la

réponse appropriée se produise.

Dans les sphères supérieures delà vie consciente, ce jeu d'exci-

tations en présence de « circonstances difficiles » se nomme in-

décision
; mais, même dans un simple acte de la conscience, tel
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que celui de signaler une perception, il faut plus de temps aux

hémisphères cérébraux pour répondre d'une façon appropriée i\

une circonstance non habituelle qui se présente qu'il n'en faut

aux centres nerveux inférieuis pour accomplir les actes réflexes

les plus compliqués en réponse aux circonstances auxquelles ils

sont accoutumés.

Dans ce dernier cas, les voies de la décharge nerveuse ont été

bien formées par l'usage ; dans la première, elles ont besoin d'être

tracées par un jeu complexe de forces à travers les libres et cel-

lules des hémisphères cérébraux. Et ce jeu complexe des forces,

dont l'expression physiologique se trouve dans l'allongement de

la période latente, trouve son expression psychologique dans la

naissance de la conscience.

La fonction des hémisphères cérébraux consiste donc à faire

face à des excitations qui, bien qu'elles puissent être relativement

simples parfois, sont cependant si variées que des mécanismes

réflexes spéciaux n'ont pas été expressément réservés pour s'en

occuper et pour y faire face d'une façon spéciale ; et c'est la mo-
dification que subissent ces centres supérieurs, en faisant face à

ces excitations, qui s'accompagne des phénomènes de la con-

science.

Selon les expressions de M. Spencer, « il ne saurait y avoir co-

ordination de plusieurs excitations, sans quelque ganglion qui

les mette en relation ensemble. Dans ce travail de mettre les ex-

citations en relation les unes avec les autres, ce ganglion doit être

sous l'influence de chacune, il doit subir des changements nom-
breux. La succession rapide de changements dans un ganglion,

impliquant, comme elle le fait, des expériences perpétuelles de

ressemblance et de dissemblance, constitue la matière première

de la conscience » (1).

Nous voyons donc, autant que nous pouvons espérer le voir,

comment l'action consciente naît graduellement de l'action ré-

flexe. A mesure que les excitations auxquelles il faut répondre

(l) Prmciples f'/ Pii/choloijf/, vol. l,p. 'i33. Jo pense cependant que M. Spencer

n'est pas suirisammert explicite, ni dans ce passage ni ailleurs, en montrant que

la « matière première de la conscience » n'est pas nécessairement constituée par

\ii complexité seule do l'action ganglionnaire. Comme je l'ai dit, cette complexité

en elle-même m; semble avoir rien à faire avec la naissance de la conscience,

excepté dans la mesure où elle peut conduire îi ce que nous pouvons appeler le

frottement ganglionnaire, qui se traduit par le retard dus réponses.
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deviennent plus complexes et variées (grâce à l'évolution progres-

sive d'organismes qui les met en relations plus complexes et plus

variées avec leurs alentours), la fonction originelle d'un mécanisme

nerveux spécial consistant à répondre aux exigences de tel ou tel

groupe spécial d'excitations n'est plus possible : aussi les centres

nerveux supérieurs ont-ils à prendre le rôle de centraliser des

excitations nombreuses plus ou moins variées, de façon à attein-

dre celte l'acuité supérieure de discernement qui constitue l'attri-

but distinctif des facultés mentales. Gomme l'a fait remarquer

M. Spencer, « la coordination de plusieurs excitations en une

seule est, dans la mesure oîi elle existe, la réduction de change-

ments diffus simultanés en changements ('oncentrés et disposés

en série. Que les actes nerveux combinés qui se produisent lorsque

le gobe -mouches attrape un insecte soient considérés comme
une série traversant son centre do coordination en succession

rapide, ou comme consolidés en deux états successifs de son

centre de coordination, il est également clair que les changements

qui se produisent dans le centre de coordination sont plus déci-

dément arrangés en série linéaire que ne le sont les changements

qui se produisent dans les ganglions dispersés du cent-pieds. » Ce

caractère linéaire des changements est naturellement l'un des

traits caractéristiques de la conscience en tant que connue sub-

jectivciaenl par nous.

On aura remarqué que cette interprétation de l'origine de la

conscience est purement empirique. Nous savons, par une analyse

immédiate ou subjective, que la conscience ne se produit que

lorsqu'un centre nerveux est occupé i\ centraliser des excitations

variées, ou relativement inaccoutumées, comme il en a été dé-

crit, et lorsque, antérieurement à celte centralisation, du à cet

acte d'adaptation voulue, il s'élève dans le centre nerveux un

tourbillon d'excitations s'élanc^-ant dans des directions plus

ou moins inaccoutumées, et donnant naissance, par consé-

quent, à un retard relatif de la production de la réponse à faire.

Mais nous sommes lotalenienl ignorants quant fi la relation

de causalité, s'il en existe, entre cet étal d'agitation dans un gan-

glion et la production de la conscience. Ksl-ce l'ange qui descend

pour troubler les eaux, ou bien est-ce le trouble des eaux qui fait

descendre l'ange; voilà en réalité la question qui divise les spiri-

tualisles et les matérialistes, mais celle question ne doit pas nous

préoccuper. 11 nous suffit de savoir, pour les besoins du présent
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livre, que nous n'avons jamais l'ange sans le troublement des

eaux, ni le troublement sans l'ange ; il y a une association empi-

rique entre les deux, qui suffit autant aux besoins de l'histoire de

la psychologie que le ferait la connaissance exacte de la relation

de causalité, si tant est que cette relation existe.

Voilà pour les conditions physiques dans lesquelles on ren-

contre toujours la conscience, et dans lesquelles seules on la ren-

contre.

Pour terminer ce chapitre, montrons que ces conditions peu-

vent être raisonnablement considérées comme naissant en dedans

des limites que j'ai assignées à l'origine de la conscience. Nous

rappelant ce qui a été déjà dit au sujet de la manière graduelle

ou non définie, selon laquelle la conscience a sans doute pris

naissance sur le théâtre de la vie, nous rappelant aussi que je

fais remonter son origine à une large région sur le diagramme, et

non à une ligne définie, je crois qu'en assignant comme limites à

cette région les adaptations nerveuses, ou actes réflexes, d'une

part, et, de l'autre, l'association des idées, je fais choix du lieu

d'origine auquel on peut le moins faire d'objections. D'un côté,

il est clair, d'après ce qui vient d'être dit, qu'il est impossible de

tracer une ligne de démarcation nette entre l'acte réflexe et l'acte

conscient, d'autant plus qu'objectivement l'un diffère de l'autre,

non par nature, mais par un progrès dans le degré de coordina-

tion centrale des excitations. Donc, là où une coordination cen-

trale de ce genre est bien établie, comme dans le mécanisme de

l'acte réflexe le plus simple, nous pouvons, je crois, avec le moins

d'erreur, indiquer l'avènement de la conscience. D'autre part,

là où la mémoire vague des expériences passées se transforme

pour la première fois en la faculté d'associer des idées simples,

un (le se rappeler les liens entre les souvenirs, là, je crois, la con-

scienrc peut èlre, avec le plus de raison, regardée connue ayant

fait (les progrès suldsanls pour qu'on admette qu'elle existe cer-

tainement.

Dans ce diagramme, que, naturellement, je ne présente qu'à

titre d'approximation, aucune appréciation plus approchée n'é-

tant possible, les cœlentérés sont ligures comme possédant ce que

M. Spencer appelle la « matière première de la conscience » ; les

échinodermes, comme ayant un certain degré de conscience

qu'on peut raisonnablement leur reconnaître, si l'on considère

combien nombreux et compliqués sont devenus leurs l'éflexes,

3
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et si l'on se rappelle que dans leurs mouvements spontanés les

adaptations neuro-musculaires ont presque l'apparence de l'in-

telligence (1). Je place les annélides à un niveau plus élevé >le

conscience, car, tant à cause des faits cités par moi dans V Intelli-

gence des animaux que des faits cités par M. Darwin (2), il semble

certain que leurs actions sont si près d être intelligentes, qu'il est

difficile de dire si l'on doit les classer parmi les actions dues à l'in-

telligence ou non. Sur ce môme niveau, je représente la fin de la

période embryonnaire de l'homme, car, bien que l'enfant nou-

veau-né, dépourvu d'expérience, ne manifeste aucune adaptation

qui puisse être regardée comme l'évélant l'intelligence, (.'ependanl

ses centres nerveux sont si perfectionnés (résumant, comme ils h'

font, les résultats d'une expérience héréditaire considérable, qui,

tout en étant plus latente chez le nouveau-né de 1 homme que

chez les petits de plusieurs mammifères et de tous les oiseaux, doil

cependant, à raisonner par analogie, compter pour quelque chose),

que nous pouvons à peine mettre en doute l'cxislenco d'une con-

science au moins égale à celle qui existe chez les annélides. La

douleur paraît, en outre, être perçue p.tr le nous eau-no, il pleure

si on lui fait mal, et, bien que cet acte puisse être principalement

réflexe, nous pouvons, par analogie, admettre qu'il est en partie

dû à la sensation. Les autres niveaux oii je place U' naissance de

la conscience peuvent être considérés comme représentés par les

mollusques inférieurs; les laits cités dans mon précédent ouvrage

justifieront, je pense rUe iivpothèse, ces animaux étant de na-

ture indubitablement iii,.' \^enie.

(1) Voir/'At/. Trans. Croonian Lecture, 1881.

(2) Voir son livre sur les Vers de terre, 1881.

il



CHAPITRE VII

LA SKNSATION.

T?:v sensation, j'entends simplement b sentiment produit par

une excitation. Cette manière de comprendre ce terme exclut

donc tout sens métaphorique tel que celui qui est impliqué dans

l'expression plaque sensible, etc. Elle exclut aussi, d'une part, l'acto

réflexe, aussi bien que les adaptations non nerveuses , d'autre

part, la perception ; elle oxclut enfin la signification biei défiiiie

que Lewes donne à ce mot au cours de ses ouvrages. Il définit la

sensation comme étant la réaction d'un organe des sens, qu'elle

soit ou non accompagnée de sentiment ; aussi parle-l-il habiUiel

-lement de sensations non senties. Dans sa nomenclalurc, par

conséquent, la sensation est un processus de nature purement

physique dans lequel il peut y avoir conscience ou non. A mon
avis, il est très désirable, malgré la façon très ingénieuse dont

il justifie cet emploi du mot, de s'en tenir à la signification origi-

nelle que j'ai adoptée. Quand j'aurai à parler de la réaction phy-

sique d'un organe des sens, j'en parlerai en la nommant ainsi,

et non en l'appelant sensation. J'expliquerai plus longuomeni,

dans le chapitre où j'aurai à parler de la perception, la distinc-

tion que, d'accord avec les autres psychologues, j'établis entre

,^une sensation et une perception. Pour le moment, il me suffit de

||dire que la distinction principale consiste en ce que la perception

implique un élément de connaissance aussi bien que l'i' aienl

I sensation.

f Jl esl plus difficile d'établir la difl'érence entre les sensations et

jles iwlaptations non nerveuses, et plus encore entre les sensations

|et les adaptations nerveuses non senties (acte réflexe). Ici, nous

rencontrons une fois de plus la difficulté qui s'est déji présentée

à nous, consistant ;\ savoir où tracer la ligne marquant le début

de la conscience; mais, nous l'avons déjà vu, celte difficulté n'a

rien à faire avec la validité d'une classification de facultés psychi-

ques ; elle n'intervient que dan> la question de savoir si telle ou

telle faculté se rencontre dans tel ou tel organisme. Aussi, tant

que la question ne porte que sur la classification des facultés
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psychiques, nous ne pouvons dire qu'une chose : c'est que là où

il y a sentiment, il y a sensation ; là où il n'y a pas sentiment, il

n'y a pas sensation (l). Mais quand il s'agit de classer des ôtres

en prenant pour base leurs facultés psychiques, il est évident que

la difficulté à déterminer si telle forme inférieure du règne animal

présenté le début de la sensation, et si telle autre ne le présente

pas, revient ù cette autre difficulté, et se confond avec elle : y

a-til dans cet organisme, oui ou non, début de la conscience? Nous

avons déjà examiné cette question, et vu qu'il ne peut y être ré-

pondu: nous ne pouvons dire, môme avec une approximation très

vague, ù quel point de l'échelle animale la conscience peut être

regardée comme étant présente. Mais, pour tracer quelque part la

ligne, par rapport à la sensation, je la trace au point de l'échelle

où nous rencontrons pour la première fois des organes de sens

spécial, c'est-à-dire au niveau des cœlentérés, Ai-je besoin de

faire remarquer qu'en agissant ainsi, je trace les lignes d'une fa-

çon tout à fait arbitraire? D'une part, jusqu'à preuve du contraire,

on peut supposer que non seulement la plante sensitive qui ré-

pond à une excitatioi mécanique, mais même les êtres proto-

plasmiques qui répondent aux excitations de lumière, en se ras-

semblant dans le rayon lumineux, ou en le fuyant, ont peut-être,

tandis qu'ils repondent ainsi aux excitations du dehors, la vague

conscience d'une sensation ; d'autre part, la simple présence d'un

organe de sens spécial n'est pas la preuve que l'activité de ceux-

ci s'accompagne d'une sensation. Ce que nous appelons un or-

gane de sens spécial est un organe adapté pour répondre à une

forme spéciale d'excitation; mais ce processus responsif est-il ou

non accompagné de sensation? voilà une tout autre question. Nous

avons de fortes présomptions pour croire qu'il en est ainsi dans le

cas d'organismes pareils au nôtre (chez l'homme et les animaux

ii'périeurs), mais la validité de cette présomption diminue à me-
ijure que diminue l'analogie, c'est-à-dire à mesura que nous nous

diù^geons, dans l'échelle zoologlque et psychologique, vers des

ui jiianismes de plus en plus difl'érents du nôtre.

Ayant ainsi expliqué, aussi clairement que je le puis, que ce

n'est que pour simplifier les choses que j'ai supposé une coïn-

t idence ontie la naissance de la sensation et la naissance d'or-

ganes de sens spéciaux, je vais maintenant jeter un rapide coup

;1) Oiun que cesi paraisse un truisme, c'est en opposition directe avec la clas-

sification lie Lewes, il laquelle il a été fait allueion plus haut.

cultes

t. X.\lj

i-2) \i
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d'œil sur le règne animal, au sujet des sens spéciaux. Il n'y a

cependant ni utilité ni nécessité h entrer dans» des détails sur

l'anatomie des innombrables organes de sensation spéciale exis-

tant dans le règne animal.

Mon but est simplement d'esquisser d'une façon générale les

facultés de sensation spéciale possédées par les différentes classes

d'animaux; comme ces facultés constituent la base de toutes les

facultés mentales, il est important pour nous d'avoir tme idée

générale de leur degré de développement aux différents échelons

de l'échelle zoologique.

Dans quelques-unes de ses expériences récemment publiées,

Engelmann a trouvé que beaucoup d'organismes protoplasmiques

et unicellulaires sont alfeelés par la lumière, cest-à-dire que la

lumière indue sur leurs mouvements, tantôt en les accélérant,

tantôt en les ralentissant ; dans certains cas, ces organismes re-

cherchent la lumière, dans d'autres ils l'évitent. 11 a vu que tous

ces elfets peuvent être dus à l'une ou l'autre des trois causes sui-

vantes : i" modifications apportées par la lumière dans l'échange

des gaz ;
2° modification conséqucmment résultante des condi-

tions de la respiration ;
3° processus spécifiques d'excitation lumi-

neuse. Cette dernière cause seule nous occupera ici, et l'orga-

nisme qu'Engelmann considère comme y étant typiquement

sensible est VEugkna viridis. Lorsque, à force de précautions, on

fut arrivé à éliminer les causes i et 2, on vit que cet organisme

recherchait cependant encore la lumière. En outre, on remarqua

qu'il n'agissait dans ce sens que si la lumière venait à tomber sur

:
la partie antérieure de son corps. 11 y a là une tache pigmentaire,

mais des expériences attentives ont montré que ce n'est pas là

l'endroit le plus sensible à la lumière, mais que cet endroit se

1 trouve dans une zone protoplasmique incolore et transparente

qui se trouve en avant de la tache pigmentaire. On ne sait donc

trop si cette lâche pigmentaire doit être regardée, oui ou non,

;
comme un organe de sens spécial extrêmement rudimentaire. Des

I
rayons du spectre, l'euglène préfère le rayon bleu (1).

^ La remarquable observation recueillie par M. H.-J. Carter et

citée dans mon précédent ouvrage (2) semble démontrer des fa-

cultés presque incroyables de sensibilité spéciale parmi les rhi-

(1) Pour les détails de ces expériences, voir Pfliii/er's Archir f. die Ges. Ph;/-:.,

t. X.XIX, 1882.

(2) Voir Intetligenri' ih^ iuii>nuu.r, clKip. i^''.
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zopodes, et le professeur Hfpckcl remarque, dans son essai sur

« l'Origine et le Développement des organes des sens»
,
que « déjà

parmi les protistes microscopiques il en est qui aiment la lumière,

tandis que d'autres préfèrent l'obscurité à la lumière. Beaucoup

semblent doués de goût et d'odorat, car ils choisissent leur nour-

riture avec grand soin... Ici encore, nous sommes en présence de

ce fait important ([ue la fonction sensitive est possible en l'ab-

sence- d'organes sensitifs et de nerfs. La sensibilité, au lieu de

siéger dans ces derniers appareils et tissus, siège dans cette sub-

stance albuminoïde étonnaniu, auhisle, qui, sous le nom de /)?•«-

toplasma ou de matière organifiue élémentaire, est connue comme
étant la base générale et essentielle de tous les phénomènes de la

vie »

.

Engelmann décrit encore les évolutions d'un infusoire à la

poursuite d'un autre. Le premier rencontra sur son chemin une

vorticelle non fixée, errante. 11 n'y eut pas de contact entre eux,

mais le premier se mit aussitôt à la poursuite de la seconde. Pen-

dant cinq secondes, la chasse fut très animée et rapide, le chas-

seur étant à environ un quinzième de millimètre du gibier. Puis,

la vorticelle ayant fait un rapide mouvement de côté, le chasseur

perdit la piste de son gibier. Certains organismes protopiasmiques

de mer profonde manifestent leur faculté de discernement en

choisissant les grains de sable d'une grosseur déterminée, pour en

faire leur test; il a déjfi été fait allusion à celte observation.

Si nous en venons aux premiers animaux pourvus de nerfs, les

méduses, nous voyons que c'est chez eux aussi que nous rencon-

trons pour la première fois des organes de sensibilité spéciale.

J'ai pu observer que différei.tes espèces de méduses recherchent

la lumière en suivant une lanterne, si celle-ci est promenée au-

tour d'une cloche en verre les renfermant, dans une chambre

obscure. Les corps pigmenlaires du bord de l'ombrelle natatoire

se manifestaient comme étant les organes de sensibilité spéciale

en jeu dans ce cas, et les rayons du spectre qi i influaient sur ces

organes étaient renfermés dans la partie lumineuse. Je pus ob-

server encore que certains genres de méduses ont une sensibilité

visuelle plus particulièrement développée que d'autres genres.

Elle est mointlre chez le Tiaropsis polydiademaia, ainsi que le

prouve le laps de temps prolongé qui s'écoule entre le moment
de l'excitation lumineuse et le moment où se produit la réponse

à cette excitation. L'observation est intéressante
;
je vais la citer
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en détail. Cette méduse répond toujours à une forte excitation

lumineuse en se contractant spasmodiquement, mais elle ne ré-

pond pas du tout, si la lumière agit sur ses organes sensitifs pen-

dant moins d'une seconde ; si l'on ouvre et intercepte le passage

du rayon lumineux de façon q 3 celui-ci n'agisse que pendant

moins d'une seconde,' aucune réponse ne se produit. Il semble

donc certain que nous n'avons pas affaire ici à ce que les physio-

logistes appellent la période d'excitation latente, mais bien au

temps pendant lequel il est nécessaire que le rayon agisse pour

obtenir une réponse ; tout comme une plaque sensibilisée de-

mande un certain temps d'exposition pour que les vibrations lu-

mineuses précipitent le sel, de môme la substance ganglionnaire

a besoin d'un certain temps pour être excitée.

(Juclle différence entre l'efficacité et la perfection d'un pareil

a|)pareil visuel et celles de la rétine parfaitement développée

,

capable d'elfcc*"er les modifications nerveuses nécessaires en

réponse à une excitation aussi rapide que celle que produit un

éclair (i). Lorsque l'on considère l'ensemble des méduses, il est

étonnant de voir h quel point ces organes sensitifs primitifs va-

rient, dans leur structure histologique, chez les différentes es-

pèces. Les cellules et fibres nerveuses, agencées d'une manière

plus ou moins compliquée, se distinguent aisément dans toutes

les espèces examinées jusqu'ici, mais quand on compare les unes

aux autres les formes spécifiques, il semble que les organes de

sens spécial, là où ils se manifestent pour la première fois dans

l'échelle animale, prennent plaisir à montrer quelle variété de

forme ils peuvent revêtir.

Il est probable, d'après la structure des lithocysles, que les

méduses sont également affectées par les vibrations sonores, et

il est certain qu'elles sont richement pourvues d'organes tactiles

très variés. Elles ont non seulement des tentacules nombreux,

allongés, très sensibles et contractiles, mais, dans quelques es-

pèces, les ganglions marginaux sont pourvus d'appendices ténus,

filiformes, qui doivent rendre les cellules nerveuses dont ils dé-

pendent très sensibles à tout ce qui les touche.

Relativement au sens du toucher chez les méduses, je puis rap-

(I) Pour le tlélail do ces expériences, voir Phil. Trans., vol. CLXVI, partie I,

Croonian Lecturn, où il est montre que chez les autres esi)5ces de Méduses, plus

développées, le retard de la réponse à l'excitation lumineuse n «st pas aussi

considérable.
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peler mes propres observations sur la précision avec laquelle le

point de contact avec un corps étranger est localisé. La méduse

ayant la forme d'une ombrelle, où toute la surface du manche et

de la partie concave de l'ombrelle est sensible à toutes les variétés

d'excitation, si un point quelconque de cette surface est délica-

tement touché avec une brosse douce ou un objet quelconque,

dur ou non, le manubrium ou manche de l'ombrelle se meut,

chez beaucoup d'espèces, immédiatement dans la direction du

point touché, de fa(.'on à examiner ou à écarter lo corps étranger.

Ceci est particulièrement le cas pour une espèce que j'ai, pour

cette raison, nommée Tiaropsis indicans : il est intéressant de noto

ici que si le plexus nerveux, qui est étendu sur toute la surface

concave de l'ombrelle, est sectionné au moyen d'une incision

linéaire, parallèle au bord de l'ombrelle, et si l'on touche un point

du corps situé au-dessous du plan de l'incision, le manubrium

n'est plus capable de localiser le point où s'effectue le contact. 11

sent cependant qu'un contact est établi quelque part, car il com-

mence à s'agiter en tous sens vers l'ombrelle, touchant tantôt un

point, tantôt un autre, comme s'il cherchait en vain le corps

étranger qui le gône. Ceci montre que l'excitation, lorsqu'elle

atteint l'extrémité des fibres nerveuses sectionnées, se répand

dans le plexus général, et arrive ainsi au manubrium par des

voies nombr^iuses et diverses, en lui apportant un nombre cor-

respondant de messages contradictoires relatifs au point de

l'ombrelle auquel s'applique l'excitation. Cette irradiation d'une

excitation dans d'autres fibres nerveuses, lorsque l'excitation

est arrivée au bout sectionné des fibres constituant la voie ha-

bituelle d'une excitation entre deux point* donnés, est d'autant

plus intéressante, que, dans le plexus nerveux extérieur des échi-

nodermes, il n'y a pas trace d'un phénomène analogue.

Voilà pour le sens de la vue (du moins la faculté de distinguer

la lumière de l'obscurité), de l'ouïe, du toucher, tels qu'ils se lo-

calisent dans des organes spéciaux chez les méduses. Chez les ac-

tinies, voisines des méduses, M. W. PoUock et moi-même avons

obtenu la preuve évidente de l'existence de l'odorat.

En effet, si, dans une flaque d'eau, ou un aquarium renfermant

des actinies repliées sur elles-mêmes, on laisse tomber un frag-

ment de nourriture, les animaux étendent bien vite leurs tenta-

cules (i). On a dit que ce fait peut indiquer l'existence du sens

(I ) Voir Journal Linnxun Societ;/, 1882.
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du goût aussi bien que celle du sens de l'odorat; j'admets bien

que l'on ne peut pas distinguer ces sens l'un de l'autre, pas plus

d'ailleurs que chez les poissons. Envisageant donc l'ensemble

des cœlentérés, nous voyons que, li\ où nous rencontrons pour i

première fois des organes scn>itifs spéciaux incontestablement

tels, nous rencontrons aussi la preuve évidente de l'existence des

cinq sens, ou, i>lus correctement, de la faculté de répondre d'une

façon appropriée aux cinq classes d'excitations qui all'ectenl res-

pectivement les cinq sens de l'homme.

(Ihez les échinoderines, le professeur Ewarl et moi avons re-

marqué que l'étoile de mer et les échinides lampenl vers la lumière

et y restent, bien que celle-ci puisse être assez faible pour n'im-

pressionner qu'à peine les yeux humains. Nous avons montré que

cette faculté très délicate de distinguer la lumière de l'obscurilé

est localisée dans les ocelles pigmentés situés au bout des rayons

chez les astéries, et occupant une position homologue chez les

échinides. Le sens du toucher est aussi très délicat; il s'exerce

par une série d'organes spécialement différenciés. Le sens de l'o-

dorat, enfin, se rencontre chez l'astérie, bien qu'il ne se localise

dans aucun organe olfactif spécial, étant réparti également sur

toute la surface ventrale de l'animal, mais non sur la dorsale (1).

Parmi les articulés, nous rencontrons des degrés nombreux de

développement de l'appareil visuel, depuis le simple ocelle, ca-

pable seulement de distinguer la lumière de l'obscurité, jusqu'aux

yeux composés des insectes et des crustacés supérieurs. Ces yeux
composés sont remarquables en ce que chacun d'eux peut avoir

plusieurs milliers de facettes, et que chacune d'elles donne une

image de la portion correspondante du chanqj visuel, la foule des

impressions sensitives isolées étant alors combinée en un tout

analogue à une mosaicjue, par une opération sensorielle qui se

passe dans le ganglion céphalique. En outre, dans ces yeux com-
posés, les images tombent sur la surface nerveuse réceptrice sans

'"^'•e renversées. Dans l'ocelle simple, non composé, l'image est

renversée, et comme, chez les fourmis, ces deux sortes d'yeux se

r'vncontrent simultanément, on a cru très difficile d'expliquer

comment il ne se produit pas de confusion mentale dans l'inter-

prétation des images. En y réfléchissant cependant, on voit que
»la difficulté n'est pas réelle. Ainsi, l'on dit communément que

{Ij Voir Phil. l'ratis., 1881, part. III, Croonian Lecture, et pour l'odorat ciic-i!

l'astérie, Journ. Linn, Soc, 1883.
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nous-mêmes nous voyons réellement les objats renversés, et que ce

n'est que par une longue expérience que nous arrivons à corriger

nos impressions erronées. Mais ceci n'est pas exact.

« Nous ne voyons pas réellement les objets renversés, car l'in-

telligence n'est point une chose perpendiculaire dans l'espace,

s'élendant derrière la rétine comme un photographe derrière sa

chambre noire. Pour elle, il n'y a pas de haut ni de bas dans la

rétine, excepte dans la mesure où la rétine est en relation avec

le monde extérieur, et cette relation ne peut s'apprécier que par

le toucher et non par la vue. Et si seulement cette relation est

constante, il importe peu à l'intelligence que les images soient

droites, renversées ou jetées sur la rétine sous un angle quel-

conque avec l'horizon ; dans tous les cas, la relation entre la vue

et le toucher serait également aisée à établir et nous verrions tou-

jours les objets, non dans la position où ils sont jetés sur la rétine,

mais dans celle qu'ils occupent par rapport k celle-ci. Donc il ne

faut pas plus d'expérience pour interpréter correctement les

images renversées que pour interpréter les images droites : en

conséquence, le fait que certains yeux de la fourmi sont supposés

fournir des images droites, et d'autres, des images renversées,

n'est pas une objection réelle à la théorie (1). »

Il n'y a pas un seul groupe dans le règne animal où se ren-

contre un aussi grand nombre de degrés d'évolution d'un organe

de sens spécial que chez l'œil des vers. « Chez les vers inférieurs,

— je cite d'après Haeckel (2)— l'œil ne se compose que de cellules

pigmenlaires isolées. Chez d'autres, il s'y joint des corps réfrin-

gents, formant un crislalliu très simple. En arrière de ces corps

réfringents se développent des cellules sensilives, constituant une

rétine exlrômement simple, à une seule couche, dont les cellules

sont en relation avec les fibres terminales et très délicates du

nerf optique. Enfin, chez les alcipidées, annélides très élevées

qui nagent à la surface de la mer, l'adaptation à ce genre de vie

a amené un tel développement de l'œil, que cet organe ne le cède

en rien à celui des vertébrés inférieurs. Il y a chez ces annélides un

globe oculaire sphérique, comprenant extérieurement un cristallin

feuilleté, globulaire, au dedans un corps vitré de grande circonfé-

rence. Entourant ce dernier, se trouve une couche de cellules eu

forme de baguette, sensibles h la lumière, séparées de l'épanouis-

(1) Citatiou extraite d'un article publié par moi dans Nature, 8 juin 1882,

(2) Essai SU)' l'origine et le développement des organes des sens.
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sens.

sèment du nerf optique ou rétine, par une couche de cellules

pigmentaires. L'épiderme externe recouvre le globe oculaire qui

proémine et forme au-devant de lui une couche cornée transpa-

rente : c'est la cornée. » En outre, d'après les observations plus

récentes de Darwin, il est certain que les lombrics, bien que dé-

pourvus d'yeux, sont capables de distinguer rapidement et avec

précision la lumière de l'obscurité, et comme cet auteur trouve

que l'extrémité antérieure seule de l'animal manifeste cette fa-

culté, il en conclut que la lumière affecte directement les gan-

glions antérieurs, c'est-à-dire, sans l'intermédiaire d'un organe

sensitif (i). Enfin, Schneider dit que les serpules rétractent subi-

tement leurs touffes lorsqu'une ombre vient à passer sur elles,

mais il faut que l'ombre soit celle d'un objet qui se meut avec

quelque rapidité (2).

Si nous examinons l'audition chez les articulés, nous trouvons

le type le plus simple de l'organe auditif, chez les vers, où il se

montre sous forme d'une vésicule globulaire fermée, renfermant

un liquide où est suspendu un otolithe (3). Chez quelques crus-

tacés tels que l'écrevisse et le homard, l'organe auditif est plus

compliqué, et « si, en jouant du violon, nous produi.'ions des notes

de hauteur différente, pendant que l'on observe l'organe auditif

au microscope, on voit qu'à chaque note un seul filament auditif

se met en vibration, et que ce filament n'est pas le môme pour deux

notes (-4). » Chez les insectes, il existe certainement des organes

auditifs, du moins chez quelques espèces, bien que les expériences

de sir John Lubbock démontrent que les fourmis sont sourdes.

Ce n'est pas seulement la morphologie qui prouve que certains

insectes ont le sens de l'ouïe, mais c'est aussi la physiologie : ce

n'est qu'en admettant qu'ils ont ce sens que l'on peut s'expliquer

la stridulation et d'autres sons sexuels produits par certains in-

sectes : Brunelli a vu que lorsqu'il séparait une sauterelle femelle

du mâle, par un intervalle de plusieurs mètres, le mâle commen-
(;ait par produire sa stridulation afin d'avertir la femelle de la

direction où il se trouvait ; la femelle ne tardait pas à arriver (3).

(1) Voir Vers (le terre, p. l'J-'iii, rd. anal.

{•>) Der T/tkrifiche Wilk; p. l'J'i.

i3) Los Icmbrics sont dépourvus d'organes auditifs, d sourds, bion quo très

stMisibles aux vibrations transmises à travers les corps solides. Loc. cit., p. 26.

Cl) Ilaeckcl, loc. cit., trad. iuikI., p. 'i'2'o.

(5) Ilouzuau, Facullés mentales des animaux, 1. 1<", p. 60.

I
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J'ai moi-même publié des observations prouvant l'existence de

l'ouïe chez les lépidoptères (1).

Si nous considérons le côté morphologique de la question, il est

très curieux que, chez les articulés, les organes de l'ouïe se ren-

contrent parmi les membres d'un même groupe, dans des parties

totalement différentes et très distantes du corps. Ainsi, chez le

homard et l'écrevisso, ces organes sont situés dans la tête à la

base des antennulcs, tandis que chez la mysis on les trouve à la

queue. Chez les orthoptères, ces organes se trouvent tantôt dans

les tibias de la première paire, tantôt sur les côtés du thorax.

Chez d'autres insectes, ils sont probablement logés dans les an-

tennes. Ces faits démontrent que, chez les articulés, les différentes

sortes d'organes auditifs ont dû prendre naissance indépendam-

ment, au lieu d'avoir été acquis par héritage d'un commun an-

cêtre du groupe : il est rurieux que tel ait été le cas pour des

animaux aussi peu éloignés les uns des autres que le sont le

crabe, l'écrevisse et le homard (2),

Sans aucun doute, le sens de l'odorat est bien développé, tout

au moins chez un assez grand nombre d'articulés ; cependant,

sauf dans quelques cas, nous ne sommes pas encore en état de

déterminer où sont les organes de ce sens. Ainsi [les faits que

j'ai cités dans V Intelligence des animaux, d'après sir E. Ton-

nent, au sujet des habitudes des sangsues de terre de Ceylan,

prouvent que ces animaux doivent être doués d'un odorat d'une

délicatesse étonnante, puisqu'ils sentent l'homme et le cLoval h

une très grande distance. Chez les lombrics, l'odorat est faible :

il ne s'exerce que sur certaines odeurs (3), semble-t-il. Sir John

Lubbock a établi par des expériences directes que les fourmis

sentent les odeurs, et qu'elles semblent le faire par l'intermé-

diaire de leurs antennes. La môme remarque s'applique aux

abeilles, et le fait général que beaucoup d'insectes sont doués

d'odorat est prouvé par le fait général que tant de plantes à

fleurs, dont la fécondation dépend des visites des insectes, émet-

tent des odeurs pour attirer ceux-ci. Les crustacés ont évidem-

ment l'odorat : la rapidité avec laquelle ils découvrent leur nour-

riture le prouve assez. J'ai pu récemment localiser les organes

I

(1) Voir Nature, vol. XV, p. 177.

(i) Dos faits analogues ont été observés pour l'œil chez los Vei's et, comme
nous le verrons aussi, chez les mollusques.

('A) Darwin, toc, cit., p. 30,

â
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olfactifs des crabes et des homards au moyen d'une série d'expé-

riences encore inédites et qui seraient trop longues à rapporter

ici en détail. Je me bornerai à dire que ces organes sont placés

dans les petites antennes, dont le bout s'est curieusement modifié

en vue d'accomplir la fonction olfactive. C'est-à-dire que l'article

terminal se meut dans un plan vertical et soutient l'appareil ol-

factif qui exécute un mouvement incessant de va-et-vient dans le

sens vertical, de façon à être mis on contact soudain avec toute

parcelle odoriférante qui peut être suspendue dans l'eau, tout

comme nous flairons en aspirant de fréquentes et petites bouffées

d'air. Quiconque visite un aquarium observe aisément ces mou-
vements sur un crabe ou un homard en bon état.

Le sens du goût se rencontre certainement, au moins chez quel-

ques articulés (par exemple ceux qui vivent de miel), et le sens du

tact est plus ou moins développé chez tous.

Si nous en venons aux mollusques, nous suivons une série assez

uniforme depuis les simples taches oculaires de certains lamelli-

branches, par les ptéropodes, pour arriver aux yeux mieux orga-

nisés des gastéropodes et hétéropodes. Mais, pour arriver aux cé-

phalopodes, il y a un saut considérable dans le développement :

l'œil d'un octopus, au point de vue de l'organisation, est égal ù

celui du poisson, auquel il ressemble beaucoup. Tout en nous

rappelant que cette ressemblance, si frappante qu'elle soit, est

purement superficielle, il nous faut noter que cet ér.orme déve-

loppement de l'œil du mollusque, qui le rapproche de celui du

poisson d'une façon si étrange, est en relation évidente avec le

non moins considérable développement du système neuro-mus-

culaire de l'animal, qui, à ce point de vue, ressemble plus à un

poisson qu'aux autres mollusques. Ce cas rappelle le développe-

ment également considérable atteint par l'œil de l'annélide na-

geante citée plus haut.

Si nous envisageons la classe des mollusques, nous remarquons

pour l'œil la môme variabilité de position que pour l'oreille des

articulés. Ainsi, tandis que les céphalopodes et gastéropodes ont

l'œil situé dans la tête, il y a, chez quelques espèces de ce dernier

groupe, des yeux supplémentaires situés sur le dos, et qui diffèrent

beaucoup par leur structure des yeux de la tôte. Chez les lamelli-

branches les yeux se trouvent en gr.ind nombre sur le bord du
manteau. Le sens de l'audition existe généralement chez tous les

mollusques, et les organes de l'ouïe se perfectionnent manifeste-
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ment à mesure que nous nous élevons dans l'échelle de ces ani-

maux, comme nous l'avons déjà vu pour les organes de la vision.

Ainsi, parmi les mollusques inférieurs, les organes de l'ouïe con-

sistent en une paire de petites vésicules attachées aux nerfs auditifs

et remplies d'un liquide où est suspendu l'otolithe. Chez les cé-

phalopodes toutefois, bien que le plan général de l'organe reste

le môme, nous trouvons une disposition qui le rapproche de l'or-

gane auditif du poisson : la vésicule est enchâssée dans le carti-

lage de la tôte,elle est plus grande et elle est analogue à l'organe

auditif des vertébrés. La majorité des mollusques sont doués de

l'odorat : cela est évident par la facilité avec laquelle ils trouvent

leur nourriture ; l'octopus a, paraît-il, une profonde aversion

pour certaines odeurs (Marshall). Chez les céphalopodes, les or-

ganes olfactifs sont représentés probablement par deux petites

cavités en arrière de l'œil: chez les autres mollusques, on les croit

logés dans les petits tentacules qui avoisinent la bouche.

La fonction tactile s'exerce par ces petits tentacules et aussi

par les grands tentacules, aussi bien que par la surface générale,

molle et tendre ; mais, chez les céphalopodes, elle s'exerce surtout

par les longs bras flexibles qui, je crois, doivent être regardés

comme donnant à ces animaux une faculté tactile plus considé-

rable que ne l'a n'importe quel autre animal de mer.

Chez le poisson, la vue est bien développée. Une truite distin-

guera un ver suspendu dans l'eau trouble, un saumon évitera les

obstacles même lorsqu'il nage avec une rapidité considérable ; le

Chelmon rostratus vise avec une précision parfaite une mouche, au

moyen de son petit projectile aqueux. Les poissons aveugles, qui

vivent h l'obscurité, n'ont perdu leurs yeux que par manque
d'exercice de ceux-ci ; mais, à ce sujet, notons une singulière

énigme biologique qui s'observe chez beaucoup de poissons de

mer profonde recueillis par le Challenger. Bien que vivant à des

profondeurs où aucune lumière ne peut être supposée pénétrer,

quelques-uns de ces poissons ont des yeux considérables. On peut

imaginer que ces yeux sont destinés à voir les nombreux ûtres

lumineux (phosphorescents) qui habitent les mers profondes,

air.si que le montrent encore les dragages du Challenger. Mais si

l'on propoirO cette explication, on peut aussi se demander pour-

quoi ces êtres sont devenus lumineux ; leur luminosité est un

désavantage, puisqu'elle les rend visibles aux poissons. S'il ne

s'agit que d'animaux lumineux doués eux-mêmes d'yeux, ce

I

I
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désavantage peut être regardé comme compensé, et au delà, par

la facilité fournie aux sexes de se trouver mutuellement, mais

cette explication ne vaut rien pour les espèces aveugles.

Nous l'avons déjà fait remarquer, les poissons sont bien pour-

vus d'organes d'audition et d'odorat, l'amphioxus étant le seul qui

soit privé de l'ouïe; dans certains cas [squatina) les lobes olfactifs

sont énormes par rapport au reste du cerveau. Le sens du toucher

s'exerce chez beaucoup d'espèces par l'intermédiaire de tentacules

placés au voisinage de la bouche. Les lèvres, ou du moins leur

partie molle, et dans quelques espèces, les nageoires pactorales,

ont aussi une fonction tactile, et chez certains trigles il y a des ap-

pendices digitcs rattachés à ces dernières, qui servent sans doute à

renforcer leur efficacité en tant qu'organes tactiles. Le goût, en

tant que distinct de l'odorat, se rencontre-t-il chez les poissons? Gela

est douteux, mais il faut nous rappeler, ainsi que nous l'avons déjà

remarqué, que chez les animaux aquatiques il n'y a pas de véri-

table distinction à établir entre ces deux sens. Il n'y a pas, en ef-

fet, pour eux, de milieu gazeux, tel que l'air : il ne s'agit donc que

de savoir si les terminaisons nerveuses, affectées parles particules

en suspension dans l'eau, se trouvent réparties dans quelque

partie de la bouche sur laquelle passent les aliments, ou su" quel-

que autre partie de 1 animal. Je dis : sur quelque autre partie de

l'animal (et non seulement dans ses fosses nasales), parce que

chez certaines espèces l'on rencontre, enfouies dans la peau sur

les côtés du corps, une quantité de papilles de forme curieuse

que, pour des raisons de morphologie, l'on peut regarder comme
présidant aux sens de l'odorat ou, indifféremment, du goût.

Haeckel, cependant, se livre à diverses considérations sur ces or-

ganes et semble disposé à les regarder comme l'organe d'un sens

inconnu.

Le sens de la vue chez les amphibiens et reptiles ne présente

rien de particulier à noter, si ce n'est que le cristallin n'est pus.

aussi réfringent que chez les poissons. La transition d'un œil

destiné à voir sous l'eau à un œil destiné à voir dans l'air est

curieusement manifestée par un môme œil, celui du sprat de

Surinam, Cet animal a les yeux placés sur le sommet de la tête,

de façon que lorsqu'il arrive à la surface de l'eau, une partie

des yeux est à l'air; «la pupille est en partie divisée, et le

cristallin comprend également deux parties : aussi suppose-t-ou

qu'une partie de ce singulier œil est destinée à la vision dans l'air;
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l'autre, à la vision sous l'eau » (1). Les sens de l'ouïe, du goût et

de l'odorat, bien que présents chez les amphibiens et reptiles réa-

lisent peu ou point de progrès sur les mômes sens chez les pois-

sons.

Chez les oiseaux, le sens de la vue est proverbial comme finesse

et acuité; en fait, il n'y a pas, dans le règne animal, d'exemples

d'organes de vision aussi parfaits que ceux que l'on rencontre

chez certaines espèces de ce groupe. Soit que nous considérions

l'œil du faucon, capable de distinguer à une grande hauteur un

animal placé à terre, et présentant la même couleur que le sol

qu'il imite, ou l'œil de l'oie 'solen, capable de distinguer, à une

hauteur d'une centaine de pieds dans l'air, un poisson à plu-

sieurs brasses sous l'eau, ou l'œil de l'hirondelle capable d'une ac-

commodaiion si rapide, nous devons conclure que l'organe visuel

a atteint sa plus grande perfection chez les oiseaux. A ce sujet,

il est intéressant de noter que le mimétisme a atteint son plus

haut degré de perfection chez les animaux qui sont la proie des

oiseaux. Celle pei' "on du mimétisme est si étonnante, dans

certains cas, qu'e lé iitce comme une difficulté opposée à h
théorie de l'évolu .1; il semble incroyable qu'une telle perfec-

tion fil pu être atteinte par degrés lenls, grâce à la sélection na-

turelle, avant que les espèces présentant cet avantage aien* ^U
exterminées par les oiseaux. On peut répondre à cette objection

en disant que les organes de la vision des oiseaux n'ont pas dû être

de tous temps aussi parfaits qu'ils le sont actuellement, et, par

suite, que le degré de mimétisme qui eût pu protéger certains

animaux à une époque où les yeux des oiseaux étaient moins dé-

veloppés que maintenant, ne suffirait pas à les protéger aujour-

d'hui. En d'autres termes, l'évolution des yeux des oiseaux et celle

du mimétisme de leur proie doivent être considérées comme ayant

marché pari passa, chaque phase dans l'une jouant le rôle de

cause par rapport i\ la phase suivante de l'autre. Le cristallin est

aplati chez les oiseaux remarquables pour leur vue perçante, tels

que le vautour ; il est plus sphérique chez le hibou, à vue basse ; il

devient de plus en plus sphérique chez les oiseaux aquatiques,

selon leur mode de vie aquatique.

Tous les oiseaux entendent; c'est dans cette classe que nous

rencontrons les premiers signes d'un organe auditif capable d'ap-

(I) Marshall, Outli)ii'^ n/' P/iy.-f/oA-.v,)/, vol, I", p. 6()3,
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précier avec finesse les différences de hauteur du son. Chez beau-

coup d'oiseaux, la délicatesse d'appréciation de la hauteur, aussi

bien que du timbre des sons, est si remarquable que l'on peut

se demander si l'ouïe de l'homme mî^me est plus parfaite à ce

point de vue. Je n'ai pas à m'arrôter à considérer la difficulté

anatomique, à expliquer le fait. Je suis disposé à penser que le

sens de l'ouïe chez les oiseaux, chez quelques espèces du moins,

est également très délicat à l'égard de l'intensité du son. Je pense

ainsi pour avoir observé les courlis enfoncer leurs longs becs

jusqu'^ la racine, dans le sable uni des grèves, après retrait de la

mer, afin d'attraper les vers cachés dans le sable. Or, dans ces

circonstances, le ver ne peut donner d'autres indications du point

où il se trouve qu'au sens de l'ouïe de l'oiseau. De même, je

i pense que la grive commune se guide vers le ver caché dans le

sol par le sens de l'ouïe; ce sont les mœurs particulières à cet

oiseau, lorsqu'il est à la recherche de sa nourriture, et que j'ai

décrites ailleurs, qui me font penser ainsi (i).

Le sens de l'odorat des oiseaux l'emporte sur celui des reptiles,

mais ne peut se comparer à celui des mammifères; la vieille opi-

nion d'après laquelle les vautours trouveraient leur nourriture à

l'aide de l'odorat a été amplement réfutée (2). Le sens du goût

est assez obtus chez les oiseaux, comparé à ce qu'il est chez les

i mammifères; il en est de même pour le sens du toucher. La

; tribu des perroquets est la seule chez qui le toucher soit exercé

{par des organes bien combinés; il y faut joindre les canards et

d'autres espèces qui cherchent leur nourriture dans la boue, et

'chez lesquelles le bec est spécialement modifié par suite du mode

f d'existence.

Si nous envisageons l'ensemble des mammifères, nous devons

% (lire que, à l'exception du sens de la vue, qui atteint sa plus haute

perfection chez les oiseaux, tous les sens spéciaux sont plus déve-

loppés que dans toute autre classe. Ceci est particulièrement le

<Ms pour les sens de Todorat, du goût et du toucher.

Le sens de l'odorat atteint sa plus grande perfection chez les

4 carnivores et ruminants; d'autre part, il manque chez quelques
' cétacés. Toute personne habituée à la chasse au cerf doit s'être

^étonnée des précautions qu'il faut prendre pour empocher le gibier

(1) Nature, vol. XV, p. 177 et 292. Voir aussi, au même endroit, mes obser-

|Vations sur la manière dont se nourrit le courlis.

(2) Voir Intelligence îles animaux,

6



'1

•I L'I^.VOLUTION Ml;NTALR CHEZ LES ANIMAI'X.

do passer sous le vont du chasseur ; pour un novice, ces précau-

tions semblent impliquer une exagération superstitieuse de la

puissance de l'olfaction ; ce n'est que lorsqu'il a vu lui-même le

cerf le sentir à une distance presque incroyable qu'il se rend aux

précautions prises par les gardes, sans manifester le mépris qu'il

leur témoignait auparavant.

Mais, chez les carnassiers, le sens de l'odorat est encore plu^

exlraordinairement développé, sans doute à cause de son utilité

dans la poursuite de la proie.

J'ai fait une expérience avec un terrier à moi appartenant, qui

montre, mieux que tout ce que j'ai pu lire, le développement

presque surnaturel de l'odorat chez le chien. Un jour de fôie,

alors que la grande allée de Regent's Park regorgeait de prome-

neurs de toute catégorie, se promenant en tous sens, j'emmenai

mon terrier, que je savais doué d'un odorat excellent, capable de

me suivre à la piste pendant des milles. A un certain moment,

son attention l'ut attirée par un autre chien; je fis alors un cer-

tain nombre de zigzags d'un côté à l'autre de l'allée, puis je

m'assis, et je surveillai le terrier. Celui-ci, s'apercevant que je

n'avais pas continué dans la direction où il m'avait laissé lorsqu'il

me quitta, revint à l'endroit où il m'avait vu pour la dernière

fois, et là, retrouvant ma piste, la suivit dans tous les zigzags que

j'avais décrits, jusqu'à ce qu'il arrivât à moi. Or, pour ce faire, il

avait eu à distinguer ma piste d'au moins cent autres pistes éga-

lement fraîches, et de plusieurs milliers de pistes plus anciennes,

traversant la mienne sous tous les angles possibles.

L'odorat étant à tel point perfectionné chez les chiens, on a,

ajuste raison, observé que le monde extérieur doit être, pour ces

animaux, tout différent de ce qu'il peut être pour nous : les idées

qu'ils en ont reposent en efi'el, en grande partie, sur un sens

nouveau. A ce sujet, jai remarqué que les hypothèses sur cette

question semblent être inutiles, le sens de l'odorat du chien ne pa-

raissant pas être simplement une amplification du nôtre propre.

Si tel était le cas, en effet, il semblerait incroyable que des chiens

de chasse dressés d'une façon parfaite, et possédant le nez le plus

fin, fussent précisément ceux qui prennent le plus de plaisir à

se rouler dans des choses malpropres, qui donnent une odeur

capable de provoquer une sensation douloureuse de nos narines.

Le sens de l'ouïe est très développé dans la classe des mammi-
fères : c'est un fait digne de remarque que c'est la seule classe
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pourvue d'oreilles mobiles. Cumme le l'ait remarquer Paley, chez

les animaux de proie, l'oreille externe est généralement dirigée

en avant, tandis que chez les proies habituelles de ces animaux,

l'oreille peut ôtre dirigée en arrière.

Sauf le singe chantant {hylobates ngilis),\\ ne semble pas qu'il y
ait d'autres mammifères capables d'apprécier comme l'homme la

hauteur du son, avec quelque délicatesse. Toutefois, j'ai entendu

un terrier qui avait l'habitude d'accompagner une chanson par

ses hurlements, faire suivre les notes prolongées de la voix hu-

maine de notes qui tâchaient d'être à l'unisson avec celles-ci : le

docteur Huggins, qui a l'oreille fine, me dit que son grand masti/f

Kepler avait coutume d'essayer la môme chose lorsqu'un orgue

de Barbarie jouait des notes prolongées.

Le sens du goût est plus développé chez les mammifères que

dans n'importe quelle autre classe : on peut on dire autant du

tact. D'une façon générale, les princi» aux organes de ce dernier

sens sont le museau, les lèvres et la langue, on rencontre aussi

des poils tactiles, en général.

Chez les rongeurs, parmi les muslélidés, et chez tous les pri-

mates, les mains sont le principal organe tactile. 11 semblerait

que l'extrême modification subie par ces membres chez les chéi-

roptères s'est accompagnée d'un développement extraordinaire de

la sensibililé tactile, Dans l'expérience célèbre de Spallanzani

(souvent répétée depuis, et confirmée par d'autres observateurs),

on u vu que lorsqu'une chauve-souris a été aveuglée, et que ses

oreilles ont été bouchées avec du coton, elle n'en continue pas

moins à voler sans difficulté, semble-t-il, puisqu'elle évite tous

les obstacles, môme ceux qui consistent en de minces ficelles

tendues à travers la chambre où elle vole. La seule explication

de ce fait surprenant se trouve dans le fait que l'expansion mem-
braneuse de l'aile, richement innervée, est pourvue de la sensi-

bilité au contact, ou à la température, ou de l'une et de l'autre,

au point que l'animal est informé de la proximité d'un obstacle

avant que le contact ne se soit efi'ectué, soit par l'accroissement

de la résistance de l'air, à mesure que l'aile se rapproche d'un

corps quelconque ; soit par la différence des échanges de chaleur

qui se font entre l'aile et l'obstacle d'une part, et entre l'aile et

l'air ambiant, de l'autre. Quand nous marchons à tâtons dans

une chambre obscure, nous-mêmes nous sentons un corps solide

de dimensions considérables, un mur, par exemple, avant de le
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toucher réellement, au moyen de la peau du visage, ainsi que je

l'ai observé. Probablement donc, c'est grâce à un développement

extrême de cette faculté que les chauves-souris, à vol nocturne,

arrivent à éviter des obstacles aussi faibles qu'une ficelle tendue.

Mais lorsque nous pensons à la rapidité et à la netteté avec les-

quelles il faut que la sensation soit provoquée, nous devons con-

clure que le sens du tact est ici à une phase de développement

au moins équivalente, sinon supérieure à la phase où se trouvent

la vue chez le vautour, ou l'odorat chez le chien. En fait, Haeckel

et d'autres ont émis l'hypothèse que les faits précédents appellent

peut-être la supposition de l'existence d'un sens supplémentaire,

encore inconnu, différent de tous ceux que nous possédons nous-

mêmes. Je pense qu'il vaut mieux ne pas s'engager dans une hy-

pothèse aussi obscure, si nous n'y sommes pas contraints ; aussi,

ne m'en occuperai-je pas. Aussi ne suivrai-je pas Haeckel dans

son hypothèse que la faculté possédée par certains animaux, de

se diriger à coup sûr vers leur nid ou habitation, est due à quel-

que sens nouveau et inexplicable : je traiterai cette question au

chapitre réservé à l'instinct.

Ayant rapidement passé en revue les facultés sensitives spéciales

telles qu'elles se présentent dans les différentes classes du règne

animal, je terminerai ce chapitre par l'examen de quelques prin-

cipes généraux relatifs à la sensation.

Le sens musculaire, les sensations de faim, soif, satiété, et

autres sensations générales analogues ne nous arrêteront pas;

bien que leur origine soit quelque peu obscure, nous savons du

moins qu'elles dépendent d'adaptations nerveuses ; et considérant

de quelle importance elles sont pour les animaux, nous concluons

qu'elles se sont développées conformément aux principes géné-

raux de l'évolution neuro-musculaire déjà examinés aux chapitres

précédents. Je désire plutôt étudier ici le mécanisme de certains

sens plus spéciaux, au point de vue de ces mêmes principes gé-

néraux.

Considérons d'abord le sens de la teiupérature. Il est bien évi-

dent que chez nous, et au moins chez tous les animaux supé-

rieurs, les sensations thermiques ne peuvent être provoquées que

par les terminaisons nerveuses de la peau et des parties voisines

des muqueuses : si les libres nerveuses sont excitées par le froid

ou le chaud en deçà des terminaisons spéciales, comme sur une

plaie vive, la sensation produite est simplement une sensation de

ide
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douleur. Beaucoup de faits concourent à démontrer que non seu-

lement les terminaisons nerveuses, mais aussi les filets nerveux

tout entiers qui aboutissent à ces terminaisons, sont spécialement

consacrés aux impressions thermiques. Ces impres<,ions ne sont

pas absolues lorsqu'elles arrivent à se produire, elles sont rehi'

tives et dépendent de la température de la partie du corps où

elles se produisent; plu., la différence est grande entre la tempé-

rature de celle dernière et celle du corps étranger, plus l'im-

pression est vive. En outre, plus la surface impressionnée est

considérable, plus l'impression est vive : si la main tout entière

est plongée dans l'eau à 102 degrés Réaumur, la température de

celle eau sera à tort jugée supérieure îi celle d'une au Ire eau à

104 degrés Réaumur, mais dans laquelle un seul doigt sera plongé :

de même la main tout entière apprécie des différences plus légères

que n'en peut apprécier un doigt isolé. D'après Weber, la main

gauche est beaucoup plus sensible à la température que ne l'est

la droite, et il est certain que les parties différentes du corps pré-

sentent une sensibilité très difTérenle à ce genre d'excitations.

Plus le changement de température est subit, plus l'effet sensitif

est considérable. Nous n'avons pas les moyens de vérifier si ces

faits sont les mêmes chez les invertébrés, ou même chez les ver-

;
lébrés à sang l'roid, mais nous ne saurions douter qu'ils ne soient

exacts pour tous les vertébrés à sang chaud.

; Évidemment, des précautions ont été prises pour permettre à

\ces êtres d'apprécier les changements locaux de température

^produits çà et h\ sur la surface générale du corps (l'état de bien-

n être ou de malaise qui survient lorsque le corps est maintenu

]à sa température normale ou non, est tout autre chose et n'a

[rien à voir avec le mécanisme spécial que nous étudions en ce

[moment) : il y a donc lieu de rechercher les causes probables

[de l'origine et du développement de cette sensibilité particu-

lière.

Au premier abord, nous semblons nous heurter à une difficulté

jue je m'étonne de ne jamais voir citer par les adversaires de la

théorie évolutionniste. Dans la nature, les seules différences de

température qui se produisent normalement dans les objets avec

desquels les animaux puissent venir en contact sont celles qui

^'étendent entre la glace et la chaleur des objets chauffés par le

ioleil des tropiques, et môme aucun animal n'a eu l'occasion

^d'éprouver des changements de température aussi variés que ceux
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que nous venons de citer (i); car, dans les régions polaires, il n'y

a pas de soleil tropical; sous les tropiques, il n'y a pas de glace,

et dans les zones tempérées la chaleur solaire est modérée. Depuis

l'invention du feu , découvert par l'homme, le sens thermique

est devenu très utile à diverses espèces d'animaux pour l'examen

de leur nourriture, etc.; à cet égard, ce sens est presque indis-

pensable à l'homme lui-même ; mais, si l'on considère lès antécé-

dents de ces animaux et aussi ceux de l'homme môme, il peut,

au premier abord, sembler étrange que des adaptations aussi mi-

nutieuses aient été développées, et, comme je l'ai dit, je m'étonne

qu'aucun adversaire de l'évolution n'ait indiqué le fait. On pour-

rait prétendre que nous sommes ici en présence d'un rouage

compliqué du mécanisme organique construit en prévision do

l'emploi du feu pour la cuisson des aliments et les bains tièdes.

Mais je pense qu'où peut expliquer la chose en se basant sur des

principes évolutionuistes, si nous remarquons que l'usage du sons

de la température n'est pas limité au seul examen des aliments.

Nous savons que les différences de la température des [diverses

parties de la surface du corps, générales ou locales, modifient

considérablement les conditions de la circulation dans la partie

ou les parties impressionnées : il a donc toujours dû être utile

aux animaux d'être pourvus d'un appareil sensitif à la surface du

corps, destiné à les informer tout de suite de ces différences. Le dé-

veloppement de cet appareil selon certaines lignes spéciales (grâce

auquel certaines parties du corps deviennent plus sensibles (|uc

d'autres aux modifications thermiques) s'expliquent aisément par

les effets de l'exercice et de l'habitude. Ainsi, par exemple, le

fait que les lèvres do l'homme, bien que pourvues d'une peau si

délicate et si sensible aux impressions tactiles, sont néanmoins

susceptibles de supporter une élévation subite de '.\ température,

qui serait douloureuse si elle se produisait sur la peau du visage,

doit être considéré comme signifiant que l'habitude a accoutumé

les nerfs des lèvres tX supporter une élévation soudaine de la tem-

pérature, et ceci a dû certainement se faire depuis l'invention de

l'art de cuire les aliments.

M. Grant Allen envisage le sujet à un point de vue plus général

et dit : '.<~ Pour l'animal, la chaleur, c'est la vie; le froid, c'est la

(1) Sauf pi'ut-('lro en Islaiide, à cause des goysurs ; dans les ri-jçions autaroli-

ques, au voisiniii^fi des volcans l'Krebus et la Terreur, qui certainement donnent

naissance h des sources chaudes, cl dans d'autres rôgions analogues. (Trad.)



ux. IS. SENSAllOiX. 8T

S polaires, il n'y

' a pas de glace,

modérée. Depuis

sens Iheraiiquc

X pour l'examen

it presque indis-

idère lès antécc-

î môme, il peut,

talions aussi mi-

i dit, je m'étonne

le fait. On pour-

ice d'un rouage

en prévision do

les bains tièdes.

se basant sur des

le l'usage du sons

len des aliments.

,ure des [diverses

Dcales, modifient

on dans la partie

urs dû être utile

:,if à la surface du

lifférences. Le dé-

îs spéciales (grâce

lus sensibles cjuc

lent aisément par

par exemple, le

les d'une peau si

, sont néanmoins

,e ! \ température,

a peau du visage,

Lude a accoutumé

udaine de la teni-

)uis l'invention de

3 vue plus général

!; le froid, c'est la

s les ri'gioiis aiitarcli-

certainenient doniieiil

analogues, (Trad.)

: mort. 11 n'est donc pas étonnant que les animaux aient depuis

f
longtemps développé un sens qui les informe des changements de

I
température survenant dans leur voisinage, et que ce sens se soit

I
également développé sur toute la surface du corps... Aussitôt que

; des créatures mobiles ont commencé t\ sentir, elles ont dû com-

i lucncer ;\ sentir la chaleur et le froid (I). » L'exactitude de cette

;
formule générale est évidente, et le pas qu'il faut franchir pour
passer du sens thermique, répandu sur l'organisme entior, au

sens thermique spécialisé, localisé dans certaines terminaisons

consacrées exclusivement à ce sens, n'est pas difficile à franchir.

En outre, le pas entre ce dernier étal et le développement d'un or-

\ gane visuel rudimentaire n'est point un pas considérable. Le dépôt

de pigment de couleur foncée, dans les parties particulièrement

exposées de la peau, doit avoir été utile aux animaux, en permet-

tant (en vertu de l'absorption plus considérable de chaleur qui en

résulte) aux terminaisons nerveuses de ces régions d'être sensibles

aux changements de température. Mais ce dépôt de pigment en

: de pareils endroits constitue une condition favorable au dévelop-

pement d'un œil, ou d'un organe dont le sens thermique soit

suffisamment développé pour lui permettre de distinguer la lu-

ihière de l'obscurité. Comme le remarque éloquemment le pro-

fesseur Haeckol, « les nerfs ordinaires de la peau qui arrivent à

ec's cellules pigmentées foncées du tégument ont déjà fait les

premiers pas de cette ascension merveilleuse, au bout de laquelle

fils atteignent le plus haut développement des nerfs de sensation,

et deviennent les nerfs optiques »>

.

Venons-en maintenant au sens de la couleur. D'après les expé-

riences déjà citées d'Engelmann, il semble qu'un sens des couleurs

se rencontre dans l'échelle zoologique, déjà chez les organismes

;1nucellulaires et protoplasmiques, puisque certains d'entre eux
ont une préférence marquée pour certaines régions du spectre,

^tais il n'y a pas, chez ces organismes, d'organes de sens spéciaux,

Sii probablement de début de conscience : je ne crois donc pus

.|iue l'on puisse établir d'analogie nette entre ces faits et ceux où
•;,|ke manifeste une véritable sensation de couleur. Ce n'est que chez
îes crustacés que nous commençons à rencontrer la preuve de
quelque sensation de ce genre. Ici, les expériences directes de sir

fohn Lubbock établissent que la Daphm'a pulex préfère certains

1) Colour ,S'e/(sr, p. |;î.

!(

S
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rayons du spectre à d'autres (1), que le Mysis chameleo change

de couleur pour adopter celle de la surface sur laquelle il vit, à

moins qu'il n'ait été aveuglé ou mis hors d'état, de quelque façon

que ce soit, de voir cette même surface. Des faits analogues s'ob-

servent chez les céphalopodes [Voetopus, par exemple), les batra-

ciens (la grenouille), les reptiles (le caméléon), les poissons (le

flounder). Dans tous les cas, si l'animal est aveuglé, ces effets ne

se produisent plus. Pouchet a vu que, chez les pleuronectidés, le

mécanisme qui produit ces changements de couleur, ce mimé-

tisme, est bilatéral; de sorte que si un œil seulement de l'animal

en expérience est excité par la lumière colorée, un côté seule-

ment de l'animal change de couleur. M. Frédéricq a ensuite

trouvé qu'il en est de même pour l'octopus; de mon côté, en

collaboration avec MM. Burdon-Sanderson, Cossar Evvart et

W. D. Scott, j'ai confirmé les résultats de M. Frédéricq par nom-

bre d'expériences : l'excitation d'un œil seul, au moyen de la

lumière, provoque une intensification immédiate de la couleur de

tout le même côté du corps jusqu'à la ligne médiane, sans que

celle du côté opposé change le moins du monde.

Je rappellerai encore, à l'appui de l'existence d'un sens de la

couleur bien développé chez les articulés, les expériences de sir

John Lubbock sur les hyménoptères, mais comme elles ont élc

déjà publiées dans la collection de la bibliothèque scientifique

internationale {Fourmis, Abeilles et Guêpes, de sir John Lubbock,

et Intelligence des animaux, par Romanes), je ne les décrirai pas

ici à nouveau, je me bornerai à remarquer que, sans aucun doute

raisonnable, c'est à l'existence de ce sens chez les insectes que

nous devons la beauté des couleurs des fieurs et ries insectes à la

fois. Comme nouvelle preuve de l'existence de ce sens chez les

poissons, je citerai les précautions méticuleuses avec lesquelles

les pêcheurs à la ligne préparent leurs mouches, choisissant telle

ou telle combinaison de couleurs selon la localité, l'heure du

jour, etc., et qui montrent que les personnes au courant de>

mœurs de la truite, du saumon, et des autres poissons d'eau

douce considèrent l'existence du sens des couleurs comme un

axiome. Au sujet des poissons de mer, en général, nous avon>

(I) Journ. Linn, Sociely, 1881. Cea obsoi'valioiis ont élé oi'iliquêaM pur .Mt-

rejkowsky {Comptes rendus, l. .XCIII, p. 100, Kil), mais ses critiques ne liennei)

pas devaiiL Icit expériences récemment publiées par sir John Lubbocli {Juuni

Linn, Sotiet;/, ISS.J).
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pour nous l'opinion très compétence du professeur Moseley, d'a-

près lequel la majorité des couleurs des animaux de mer ont été

acquises soit pour se protéger, soit pour induire la proie en erreur,

et qu'elles sont particulièrement rapportées à l'œil des poissons

et aussi des crustacés (1).

Incontestablement, le sens des couleurs existe chez les oiseaux;

la preuve la plus générale s'en trouve dans la coloration plus ou

moins intense des fruits dont ils sa nourrissent, car, de môme que

les fleurs à couleurs vives sont précisément celles qui dépendent

des insectes en ce qui concerne la fécondation, do môme les fruits

à couleurs tranchées sont ceux qui ont besoin d'être mangés par

les oiseaux ou les mammifères pour (|ue leurs graines soient dis-

séminées. En outre, j'ai déjà signalé le fait que nulle part, dans

le règne animal, le mimétisme n'atteint la perfection qu'il atteint

dans les cas où ce mimétisme doit fournir protection contre les

oiseaux. Enfin, les couleurs des oiseaux eux-mômes, et le plaisir

que certaines espèces prennent à décorer leurs nids, constituent

de nouvelles preuves à l'appui du développement considérable

qu'a pris le sens des couleurs dans celtci classe d'animaux.

Toutes les remarques que je viens de faire à propos des oiseaux

s'appliquent également, bien qu'à un moindre degré, îi la classe

des mammifères. Ici, force nous est de dire quelques mots de la

théorie formulée par M. Gladstone et M. Magnus, d'après laquelle

le sens des couleurs aurait subi chez l'homme un perfectionne-

ment considérable pendant les vingt derniers siècles, et d'après

laquelle l'humanité n'aurait été capable, avant ce laps de temps,

de percevoir les couleurs que d'une extrémité seulement du spec-

tre solaire, telles que le rouge, l'orange, le jaune, sans apercevoir

le vert, le bleu, le violet. Haeckel est en faveur de cette théorie,

mais elle me paraît peu vraisemblable, pour les raisons suivantes.

Tout d'abord, la théorie ne repose que sur le terrain de l'éty-

mologie, terrain fort instable dans une question de ce genre.

L'absence, dans une langue, des mots indiquant les couleurs par-

ticulières, est, tout au plus, une preuve négative que les hommes
parlant celte langue étaient aveugles pour les couleurs; mais

l'absence de ces mots peut être tout aussi bien due à l'imperfec-

tion de la langue qu'à l'imperfection du sens visuel. Ainsi, le

professeur Blackie nous apprend que les Highlanders qualifient

(I) (Juari.Jouni. o/'mio'. Science, nouvelle série, vol. XVII, p. 10-22.
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le ciel et le gazon de gorm; pourtant, ils distinguent très bien le

bleu du vert. En outre, il est a priori improbable, d'après les

principes généraux mêmes de l'évolution, qu'un changement

considérable ait pu s'effectuer dans l'appareil visuel de l'homme

dans un intervalle aussi court que le voudrait la théorie do

MM. Gladstone cl Magnus, surtout lorsqu'on lient compte de ce

lait que certains mammifères, oiseaux et môme quelques inver-

tébrés, distinguent sans aucun doute les couleurs de l'extrémité

supérieure aussi bien que celles de l'extrémité inférieure du

spectre. Enfin, M. Grant Allen s'est donné la peine de rechercher,

au moyen d'un questionnaire adressé à des Européens civilisc->

vivant dans toutes les parties du monde, si quelqu'une des races

sauvages actuellement existantes manifeste quelque incapacité i\

distinguer les couleurs du spectre; les réponses reçues ont élr

uniformémciil négatives (1). Je pense donc que nous pouvons

regarder la théorie de MM. Gladstone et Magnus comme contraire

à tous les faits connus et méritant considération, et, par suite,

l'abandonner. En concluant ainsi, je n'entends pas contester la

piobabilité, et mémo la presque certitude d'un développement

progressif de la faculté de distinguer des nuances délicates, à

mesure que la civilisation avance et que les beaux-arts se déve

loppent;il est même probable que le sens des couleurs peul

rendre des services à un étal de sentiment esthétique de plus en

plus développé, et contribuer à le développer. C'est ici, je crois,

la véritable explication il donner des faits cités par Haeckel, à

l'appui de la àiéorie que nous venons d'abandonner, savoir

« qu'aujourd'hui nous voyons chez les races sauvages exis-

tantes un étal brut h l'égard du sens des couleurs... Nos en-

fants aussi, comme les sauvages, aiment le rapprochement do

couleurs éclatantes qui nous choquent; le dernier résultat do

l'éducation esthétique a été de nous rendre sensibles à l'harmonie

des teintes douces »

.

f^e professeur Preyer a publié, il y a un ou deux ans, une

théorie fort intéressante concernanll'origine et le développement

du sens des couleurs : comme elle n'a pas été, que je sache, ana-

lysée dans une publication anglaise quelconque, j'en citerai ici

les points principaux. D'après celle théorie, le sens des couleurs

n'est autre chose que le sens de la température spécialement el

I leur:

isait

|surta<
i

.

,l
mver

I suite

(I) Cvluur Scnsc, cliap, :i.
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i fortement développé. Pour appuyer sa théorie, Preyer compare

|-d'abord la sensibilité de la peau à la température à celle de la

Irétine à la lumière, et montre que l'analogie de ces deux modes

4(ic sensibilité a déjà été remarquée par les artistes, qui parlent

ide tons froids et de couleurs chaudes. « Les couleurs chaudes

iéveillent des sensations qui sont les antagonistes de celles qu'é-

f veillent les couleurs froides , do même que les sensations de

ffroid et de chaud, de la peau, sont antagonistes l'une de l'autre;

plus on suit cette analogie, plus elle paraît grande. » Aussi, l'on

ne tarde pas h se dire « que le sens des couleurs est né du sens

thermique », ce qui suppose un perfectionnement considérable

de l'activité fonctionnelle dont le correspondant organique se

j trouve dans l'organisation très élevée et délicate des terminaisons

nerveuses de la rétine.

Les contrastes nous fournissent encore une analogie fi l'appui

de la théorie dont il s'agit ici. Le doigt qui a été chaufle ou r-^-

froidi reste quelque temps chaulfé ou refroidi, après cessation de

l'action des causes qui agissent sur sa température; du côté de

la vision, nous remarquons, comme correspondant au phénomène

(|ue nous venons d'indiquer, le phénomène des images positives

faisant suite aux sensations de couleur. En outre, tant que dure

l'effet provoque par le refroidissement ou le réchauffement de la

peau, le sens thermique de la portion de peau en question est

altéré de telle façon que si elle a été refroidie, l'erreur dans l'ap-

préciation de la température des objets qu'elle touche consiste à

reconnaître à celle-ci une valeur trop élevée ; c'est le contraire

qui arrive si la peau a été réchauffée. Ceci est considéré comnr.c

étant l'analogue de l'apparition de couleurs chaudes dans l'œil

lorsque celui-ci a été clos après avoir été exposé pendant long-

temps à des couleurs froides intenses, ou inversement, de cou-

leurs froides lorsque l'œil a regardé des couleurs chaudes. L'ana-

logie contimie quand on compare les contrastes simultanés. On
|sait bien que si une petite surface non colorée est entourée do

I surfaces de couleurs chaudes ou froides, la petite surface paraîtra

1 inversement froide ou chaude, selon le cas; Preyer a vu, à la

I
suite de ses expériences, que si une portion de la peau est cntou-

|rce de surfaces froides ou chaudes, la petite surface paraîtra

V froide, si les parties voisines sont chauffées; chaude, si elles sont
' refroidies.

Après avoir montre que, dans son opinion, l'illumination est

I !.
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pour le sens des couleurs ce que le contact est pour le sens de la

température, et avoir fait remarquer plusieurs analogies secon

daires que je ne puis mentionner ici, faute d'espace, Preyer fail

une remarque importante pour sa théorie, savoir que les diit'o-

rentes parties de la peau ont une appréciation très variable de (c

qu'il appelle \eu point neutre», c'esL-à-dire le degré de température

auquel le corps n'éprouve de sensation ni de chaud ni de froid.

Par suite, la rétine étant considérée simplement comme un oi'

gane nerveux possédant un « point neutre >•> beaucoup plus élevr

dans l'appréciation de la température (vibrations de l'éther) que

ne l'est celui de n'importe quel organe nerveux delà peau, la ré-

cité des couleurs s'explique si l'on suppose que la rétine des per-

sonnes atteintes de cette affection a son point neutre au-dessii>

ou au-dessous de la normale. « Un œil trop chaud doit être

aveugle au jaune et au bleu, un œil trop froid doit l'être au rouge

et au vert. »

Lacécitédes couleurs, complète, qui est une caractéristique phy-

siologique de certains animaux nocturnes, trouve son correspon-

dant dans un état pathologique, parfois observé chez l'homme,

consistant en une absence totale du sens de la température san>

altération du sens du toucher.

Enfin", on peut faire remarquer que la première condition de la

validité d'une hypothèse physiologique quelconque est qu'elle

doit s'accorder avec les faits morphologiques. Tel n'est pas le ca;

pour la théorie de Young et HelmhoUz, qui rattache le sens de>

couleurs au fonctionnement do trois éléments rétiniens, car il n

été prouvé que le nombre des fibres du nerf optique, compto

avant son entrée dans la rétine, est beaucoup moins considérable

que celui des cônes et bâtonnets de la rétine.

A mon avis, la théorie de Preyer, dans ses principaux traits

semble probable, et est certainement plausible. Cepenùant je ne

comprends pas tout à fait pourquoi, pour concorder avec la théorie,

le « point neutre» des aveugles aux couleurs ne serait pas simple-

ment déplacé vers une autre partie du spectre : je ne vois pa^

bien clairement non plus comment on explique que les couleiii<

chaudes sont celles de l'ordre le plus inférieur de vibrations et

non du plus élevé, ainsi que l'analogie nous conduirait à l'ai-

tendre. Mais, en somme, cette théorie a le mérite d'être probable

a priori, si nous nous rappelons que, selon toute vraisemblance.

le seiis ,'isuel est né par le perfectionnement progressif des ler-

!
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LA SENSATION. 9!i

inaisons nerveuses dans certaines parties de la peau, qui, anlé-

ieurement à leur perfectionnement, servaient sans doute aux

eux sens du toucher et de la température.

Cette '•emarque m'amène au dernier sujet que j'aie à traiter

ans le présent chapitre : je veux parler de l'ensemble des preuves

'ordre morphologique, que nous possédons actuellement, à l'ap-

ui de ce fait que tous les organes de sensibilité spéciale ont pour

rigine un perfectionnement spécial des nerfs du tégument géné-

al. Le résultat uniforme des recherches histologiqiies et embryo-

ogiques est de montrer que tous les organes de sensibilité spé-

iale, en quelque animal qu'on les considère, et à quelque degré

e perfectionnement qu'ils existent chez l'animal adulte, se res-

lemblent par ce fait fondamental que leurs surfaces réceptives

lont constituées par des cellules épithéliales plus ou moins modi-

iées qui faisaient originellement partie du tégument externe de

'animal. Ainsi, chez l'embryon des vertébrés, la membrane ol-

active se forme par invagination de la peau delà face : les cavités

l'invagination se trouvent donc tapissées par la couche générale

e cellules épidermiques. Le développement ultérieur des parties

oisines de la face amène peu à peu cette couche de revêtement

occuper la postlon qu'elle occupe daas les fosses nasales. De
lôme, les organes vr l'ouïe se montrent d'abord sous forme de

eux dépressions situées sur les parties latérales de la tête, quel-

ue peu en arrière, et également tapissées par les cellules du

gument général. Ces dépressions deviennent rapidement plus

refondes, de sorte que leur revêtement se sépare du tégument

énéral dont il a primitivement fait partie.

La dépression devient ensuite un sac clos, et les tissus adja-

nts devenant d'abord oartiligineux, puis osseux, ce sac se

cuve encastré en dedans du crâne, et entouré do parois osseuses,

andis que sa structure subit les modifications anatomiques et

stologiques nouvelles, le tympan, la chaîne des osselets, et

reille externe se forment et complètent ainsi l'organe auditif,

bout de quelque temps,
l'our l'œil, le premier indice de son développement consiste

4ans le creusement d'une dépression analogue du tégument géné-

ral, mais le revêtement de cette dépression n'est pas destiné,

comme dans les cas précédents, à devenir la surface de réception

des impressions sensitives. Après être devenue considérablement

plus profonde, elle subit diverses modifications qui amènent la

i \\
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l'oi-nialion du cristallin, de la comée, de riiumeur aqueuse, tan-

dis que la rétine naît comme un prolongement du cerveau sous

forme d'un sac posé sur une mince tige poussant pour ainsi dire

vers le cristallin. Tout d'abord la surface antérieure de ce sac esl

convexe, mais la partie postérieure est plus lard poussée dans la

cavité du sac, et la surface antérieure devient fortement concave.

Le sac est, à ce moment, selon la description pittoresque du

professeur Huxley, « comme un double bonnet de nuit, prôt pour

la tête, mais la place que la tôte occuperait est prise par l'hu-

meur vitrée, la partie du bonnet de nuit qui entoure immédiate-

ment cette place devient la rétine ». Ainsi les cônes et bâtonnel>

(le la rétine ne se développent pas directement aux dépens des

cellules épidermiques de l'enveloppe générale : mais comme le

cerveau môme résulte de l'invagination du feuillet épidermique,

les cônes et les bâtonnets dérivent en dernière analyse des cel-

lules épidermiques. Ou bien, pour citer encore le professeur Hux-

ley, « les cônes et bâtonnets des yeux des vertébrés sont de^

cellules épidermiques modifiées, autant que les cônes cristallins

des yeux de l'insecte ou du cruslacé (I). Nous pouvons donc lu

répéter avec Haeckel : u La conclusion générale est que, chez

rhomme et les animaux, les organes des sens se forment essen-

tiellement de la môme façon ; ce sont des parties de l'enveloppe

générale ou épiderme. L'enveloppe générale est l'organe sensitif

général primitif. Peu à peu, les organes sensitifs supérieurs se

détachent de celle-ci et se réfugient plus ou moins complète-

ment dans les parties protectrices du corps. Néanmoins, chez

beaucoup d'animaux (invertébrés), même maintenant, ces organe-

se trouvent encore dans le tégument, tel est le cas chez les vers.

par exemple. »

J'ai développé ce fait général parce qu'il est important non

seulement pour la théorie de l'évolution, mais pour la philosophie

de la sensation, de savoir par des sources historiques directes que

tous les sens spéciaux sont des modifications du sens général du

toucher.

.-,

,;

(I) Scieme anfJ Culture, p. 271.
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CHAPITRE VIII
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Dans mon diagramme, j'ai ligur*' 'os plaisirs et douleurs comme
naissant à un niveau très rapproché de celui où naît la sensation.

J'ai également laissé un court intervalle entre la sensation et

Turigine de la perception, qui est rempli dans la colonne latérale

par la mémoire et les instincts primaires. C'est pourquoi, avant

de considérer la naissance de la perception hors de la sensation,

je consacrerai un chapitre à l'étude des plaisirs et douleurs, de

la mémoire, et de l'association des idées.

Plaisirs et Douleurs.

Sur ce sujet, j'ai peu à ajouter à ce qu'en ont dit M. Herbert

Spencer et son disciple, M. Grant Allen (I). Les douleurs, comme
le montre M. H. Spencer, peuvent être dues au besoin d'action

(fmv//i/if, littéralement : fl^ame d'action), ou encore à un excès

[d'action. Ces deux catégories correspondent très approximative-

jment, mais non entièrement, à la division des douleurs en massives

itl aiguiis, telle qu'elle a été formulée par M. Bain. On y retrouve

[aussi les traces de la théorie de M. Hamilton et d'autres, d'après

[laquelle la douleur est due à une excitation intense. Mais il est

jimportant de remarquer que la formule de M. Spencer, en « re-

:unnaissant à un extrême la douleur positive d'actions excessives»

,

reconnaît aussi, « à l'autre extrême, les douleurs négatives de

^'inaction; il s'ensuit que le plaisir accompagne les actions situées

entre ces deux exlrOmes ».

Au cours de son remarquable exposé de la question, M. Grant

lUen montre, par de nombreux exemples, que « les douleurs ai-

;uës, en tant que classe, naissent de l'action d'agents destructifs

^voisinants; les douleurs massives, de leur côté, viennent d'un

fonctionnement exagéré ou d'une nutrition insufiisanle »; il

(1) Voir, dans Principles ofPaycholoi/ij ef Physiological Âisl/ietics, \p chapitre

il Plaisirs et Douleurs ».



00 L'ÉVOLUTION MRNTALE CHEZ LES ANIMAUX.

montre aussi que « les douleur- ves, lorsqu'elles sont pous-

sées à l'extrême, rentrent dam légorie des douleurs aiguës »,

de sorte que « les deux classes ont des limites indéfinies ; elles sont

commodes comme distinction usuelle, mais elles ne représentent

pas des divisions naturelles » . D'où il suit que les douleurs des

deux catégories sont « les concomitants subjectifs d'une désor-

ganisation ou d'une tendance à la désorganisation d'un (ou plu-

sieurs) des tissus du corps, h condition que le tissu soit pourvu

de nerfs cérébro-spinaux en relation normale avec le cerveau».

Renvoyant le lecteur au travail môme de M. fi. Allen pour les

matières de détail el de critique, je me bornerai t\ dire que, à mon

avis, il a montré avec plein succès que cetle formule s'applique h

tous les cas de douleur. Son opinion sur la physiologie du plaisir

est, en substance, la môme que l'opinion déjà citée de M. Spencer,

mais elle est quelque peu plus étendue et précise. Celle opinion

est que le plaisir est « le concomilant d'une quantité normale

d'activité dans une portion, ou l'ensemble de l'organisme »; il s'y

joint cette importante addition, « qtie les plus grands plaisirs sont

ceux qui résultent de l'excitation des organes nerveux les plus

considérables et dont l'activité est le plus intermittente ', de sorti'

que la quantité de plaisir est « en raison directe du nombre de^

fibres nerveuses impliquées, el en raison inverse de la fréquence

naturelle de l'excitation ». De là suit que nous voyons «en quoi

le plaisir n'est pas exactement l'antithèse de la douleur, de même

que leurs antécédents physiologiques ne sont pas non plus l'anti-

thèse les uns des autres. Le plaisir massif peut rarement, ou ja-

mais, atteindre l'intensité de la douleur massive, parce que l'oi-

ganisme peut descendre à n'importe quel degré de dépérissemeni

nutritif, ou d'épuisement, tandis que son fonctionnement effeclii

ne saurait s'élever beaucoup au-dess,us de la moyenne. De même,

tout organe nerveux ou plexus spécial peut subir n'importe quel

degré de désorganisation violente ou de dépérissement, en don-

nant naissance à des douleurs aiguës ; mais il est rare que les or-

ganes puissent ôtre si abondamment nourris et si longtempï

privés de leur excitant approprié, qu'ils puissent donner naissauoi'

à un plaisir très aigu »

.

Quelle est la conclusion indiquée par ces généralisations? La

conclusion à tirer — el je ne pense pas que l'on puisse y opposer

une seule exception sérieuse — c'est que les douleurs sont le>

concomitants subjectifs des changements organiques qui sont

(I) J

fait bi(j
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nuisibles à l'organisme, tandis que les plaisirs sont les concomi-

lanls subjectifs des changements organiques salutaires à l'orga-

nisme, ou, ajoutons-le, à l'espèce. Plus on étudie cette doctrine,

et plus elle paraît exacte. Il faut remarquer qu'il y a, en vertu

môme de ce qui vient d'6tre dit, non seulement une relation

qualitative générale, mais une relation grossièrement quantita-

tive entre la quantité de douleurs et le degré de nocivité, et que

de môme il existe une relation quantitative entre le degré du

plaisir et le degré de satuhrild (I) de l'excitation qui provoa'ip

le plaisir. Comme le fait remarquer M. G. Allen, (i rien ne peut

plus complètement nuire au fonctionnement d'un organisme que

la perte d'une de ses parties consliluantes ; nous voyons aussi que

la perle d'une de ces parties provoque une douleur grossièrement

proportionnée à la valeur de cette partie dans l'ensemble de l'or-

ganisme. Comparez, par exemple, la douleur respective qui ac-

compagne l'excision d'une jambe, d'un bras, d'un œil, d'un ongle,

d'un cheveu, d'un morceau de peau. » De môme pour les plai-

sirs. Les moins vifs d'entre eux sont ceux qui accompagnent les

modes d'activité les moins importants pour la santé dr l'orga-

nisme (ou de l'espèce), tandis que les plus vifs sont ceux ./ai ac-

compagnent la salisfaclion de la faim, de la soif, du besoin sexuel,

surtout si, comme le dit M. Allen, les besoins manifestés par ces

[désirs ont élé longtemps inassouvis, de sorte que l'organisme se

trouve en danger d'affaiblissement ou de mort, ou en de mau-

[
valses conditions pour la propagation de l'espèce. Les plaisirs de

l'ordre intellectuel, bien qu'obéissant aux mômes lois générales

Ide nutrition et d'épuisement, se rapportent à des états nerveux si

[complexes, impliquant la prévision mentale d'éventualité", fu-

jliires, etc., que, pour les besoins d'une analyse lucide, nous ferons

[mieux de les laisser de côté ici,

L'objection apparente ou superficielle que l'on peut faire à la

jdoclrine que nous adoptons ici, et qui vient du fait que les sen-

salions de plaisir et de douleur ne sont pas des indices infaillibles

le ce qui est bon ou mauvais pour lorganisme, peut ôtre aisé-

iienl écartée si l'on considère que, dans ces cas exceptionnels,

2'esl non la doctrine, mais l'application qui en est faite qui est

pn défaut. Ainsi, pour citer encore M. Allen, qui, à mon avis, a

lonné en peu de mois la meilleure analyse de la philosophie

(I) J'emploie ces mots antithétiques, parce que leur étymologie îi elle seule

fait bien comprendre la théorie dont il s'agit ici.

7
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du plaisir el do la duulour qui ail élé publiée jusqu'ici, <( lout

acte, tant qu'il procure du plaisir, est ju3que-h\ utile et sain ; in-

versement, laiil (lu'il piovo(iuc do la douleur, il est malsain el

nuisible. L ureur gît dans l'emploi des termes nuisible el utile.

Pour résumer la choso simplement, le système nerveux n'est pas

un pvophèle. 11 nous lient au courant de son étal actuel et mo-

mentané, mais non de l'état qui suivra l'état actuel. Si nous man-

geons du sucre de plomb (sel de Saturne), nous éprouvons d'abord

une sensation agréable, parce que l'effel immédiat sur les nerls

du goût est celui d'une excitation saine. Mais plus tard, lors-

que le poison opère son œuvre, nous éprouvons une sensation

désagréable do crampe, parce que les nerl's do l'intestin subissenl.

directement ou indirectement, une influence nuisible exercée par

cet agent. »

Si celle doctrine se trouve applicable généralement ù tous les

cas de plaisir et de douleur, il en résulte assez nettement ceci :

les plaisirs et douleurs doivent avoir évolué, en tant que concu-

milanls subjectifs de processus respectivement utiles et nuisibles

à 1 organisme, et dans le but ou à celle lin que l'organisme re-

cherche les uns el évite les autres; ou, pour citer M. II. Spencer,

«si nous substituons au mol /ilaisir le tour équivalent : un senti-

ment que nous cherchons à introduire et à conserver dans le do-

maine de la conscience, et si nous substituons au mot douleur

celle expression équivalente : un sentiment que nous cherchons

à expulser et ù maintenir en dehors ( I ) du domaine de la conscienci'

[en etnpêchanl les causes qui lui donnent naissance de seproduire), non^

voyons aussitôt que, si les étals de conscience qu'un ôlre s'efforce

de maintenir sont les concomitants de phénomènes nuisibles, ol

si les étals qu'il s'efforce do faire disparaître sont les concomi-

tants de phénomènes salutaires, cet filre doit rapidement dispii-

raîlres'il persiste à rechercher les phénomènes nuisibles et à évilci

les phénomènes salutaires. p]n d'autres termes, il ne peut avoir

survécu que les races d'ôlres chez lesquels, en moyenne, les sen-

timents agréables et désirés accompagnaient les modes d'aclivilé

(1) Il no s'agil pas do le maintenir en dehors du domaine de la consciciioi'.

dans le sens ùesi' le cacher pour ainsi dire; il s'a;,Mt de l'aire qu'il no puisse cxi-

ter, en mettant l'organisme dans des conditions telles que la raison pliysiologiii»''

et anatomique d'un tel sentiment ne puisse pas exister ou naître. C'est ce qu'fv-

prime bien le texte anglais, mais, cela ae se peut traduire que par la périplira^i

en italique. (Trad.)
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'avorablcs au maintien de la vio, tandis que les Henliments dé-

agréablos el habiluellomonl évitc'is étaient ceux qui accompa-

naionl les modes d'aclivitô direcloment ou indirectement nuisi-

les à la vio. 11 doit y avoir ou, toutes choses égales d'ailleurs,

e plus nombreuses et longues survivances chez les races où ces

daplations entre Ici sentiments et les actes étaient les mieux

lablics et tenaient à i; mener les relation#les plub favorables {au

ualnlien de la vie).

Si nous exceptons la race humaine el quelques-unes des races

Ds plus voisines, chez lesquelles la prévision des conséquence»

loignées introduit un élément de complication, il est inconleslable

ne tout animal persiste habituellement dans l'accomplisiement

'un acte qui lui procure du plaisir tant que cet acte le lui pro-

ure, et qu'il s'absliont do tout acte qui lui procure do la douleur.

est manifeste quo, pour des créatures d'intelligence inférieure,

ne saurait y avoir d'autre règle de conduite. »

Ainsi, nous voyons que l'accouplement dos modificalious désa-

réables ou douloureuses de l'état de conscience avec les chan

n^ents nuisibles à l'organisme, et celui des états inverses avec

s changements inverses ont été une fonction nécessaire de la

rvivanco du plus apte. Nous pouvons voir en outre que, en ame-

nt cet accouplement, le principe zoologique de la survivance

plus apte a dû être beaucoup assisté par ce principe physiolo-

|que d'après lequel le plaisir a une tendance à se produire lors

l'activité normale d'un organe, et la douleur, lors d'une activité

ormale. Car, comme les organes sont toujours utiles à l'orga-

me, leur activité normale doit profiter à celui-ci; au contraire,

r aclivilé anormale tendant à provoquer leur propre désorga-

ation, ou étant causée par elle, doit toujours nuire à l'orga-

nie. La survivance du plus apte est donc pourvue d'un état ou

ne tendance psycho-physiologique sur laquelle elle peut s'exer

Peut-être bien celte survivance môme a-l-elle, dans les pre-

ers temps, contribué à produire celle tendance. Toujours est-il

'une fois établie, cette tendance doit beaucoup aider à la sur-

ance du plus apte, en faisant correspondre à tout processus

inique quelconque l'état de conscience approprié,

lu antre principe de psycho-physiologie doit avoir encore prôlé

e aide considérable à la sélection naturelle dans l'accomplisse-

nt de sa lâche. C'est le principe qui régit les goûts et dégoûts

uis. Comme le l'ait remarquer M. Spencer : « Les plaisirs et les

.>r/^'i

Bîîtjjn

»v»a:j3i3
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douleurs peuvent être acquis ; ils peuvent être greffés sur des

sensations qui primitivement n'en donnaient pas. Les fumeurs,

ceux qui prisent ou mâchent le tabac sont des exemples familiers

de la façon dont une longue persistance dans une sensation qui

n'est p.as originellement agréable rend celle-ci agréable, la sensa-

tion demeurant identique à elle-même (1). Il en arrive de même

avec certains aliments et boissons qui, d'abord désagréables a»

goût, sont ensuite appréciés, si l'on en prend souvent. Les dictons

communs relatifs à l'effet de l'habitude impliquent la reconnais-

sance que cette vérité tient encore bon pour les sensations d'ordre

différent de celui que nous venons de citer. Que des sentiments

primitivement agréables ou indifférents puissent être remplacés

par une douleur aiguë, nous n'en avons pas de preuve, mais nous

avons la preuve que l'état de conscience appelé dégoût peut deve-

nir le compagnon inséparable d'un sentiment qui a commencé

par être agréable. » De telle sorte, il arrive que, durant la vie de

l'individu, les états de conscience agréables ou désagréables peu-

vent changer de caractère, bien qu'étant provoqués par les mêmes

changements ou sensations. Si tel est le cas, on voit tout de suite

combien était plastique la matière à laquelle la sélection naturelle

a eu affaire pour créer, à travers un nombre considérable do géné-

rations, l'état de conscience qui, par rapport au bien-être de l'or-

ganisme, est le mieux approprié aux diverses sortes d'excitation,

Ainsi, nous pouvons bien admettre que la survivance du plus

apte, marchant toujours dans la môme voie que ces principes

de psycho-physiologie et avec leur appui, a dû réussira accomplir

les adaptations dont l'exécution lui était confiée, c'est-à-dire les

adaptations entre des états de conscience et des excitations : étal;

agréables quand l'excitation est utile il l'organisme, désagréable

quand elle lui est nuisible. C'est ainsi que, dans le processus ilo

l'évolution, les organismes «ont continué en établissant un con-

sensus entre les divers organes du corps, de sorte qu'enfin, en

général, tout ce qui est nuisible pour un organe quelconque esl

également nuisible aux premiers nerfs de l'organisme affectés par

lui», et, par conséquent, désagréable i\ la conscience, bien que

ceci ne soit le cas, comme nous pouvons bien nous y attendre.

(1) Nous avouons ne pas croire que la sensation reste identique îl elle-mùino:

celle que donne le premier cigare ou la première pipe esl bien différente de celé

que donnent les mêmes objets au, fumeur invétéré; la semalion a beaucoup

cliangé, bien que l'exoilanl soit resté le même. (Trad.)
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d'après les principes môme, que « lorsque l'objet nuisible se ren-

contre suffisamment souvent pour donner un avantage particulier

à toute espèce organisée de façon à le reconnaître et à le repous-

ser (1). »

11 me semble que nous possédons le ralionale du plaisir et do

la douleur aussi pleinement que nous pouvons le désirer. La seule

(lifllciiltc gît dans l'intelligence de la relation existant entre le

lait objectif: nocivité, ou utilité, et l'état de conscience corres-

|iondanl; comment se fait-il que la nocivité ou l'utilité vienne à

se traduire et transposeï' dans le langage du plaisir et de la dou-

!lenr? iMuis c'est ici encore la vieille difficulté à comprendre les

[relations de l'àmc et du corps ; elle n'a rien ;\ faire dans la psy-

(hologie comparée qui lient ces relations pour établies. Peut-être

cependant — la possibilité vaut la peine d'être citée, au point de

|vuo purement spéculatif — de quelque façon que se soit établie

[la connexion incompréhensible du corps et de l'àme, la cause

première de son établissement, ou du début de la subjectivité, a

jpu être précisément ce besoin de pousser les organismes à éviter

les choses nuisibles, et à rechercher celles qui sont utiles ; la rai-

[son d'être de la conscience a pu être de fournir la condition né-

Icossaire du sentiment du plaisir et de la douleur. Quoi qu'il en

|siiil, il semble évident, et aisé à constater, que l'association du

ilaisir et de la douleur avec des états et processus organiques

[utiles ou nuisibles à l'organisme est la fonction la plus impor-

;anlc de la conscience dans le plan général de l'évolution. C'est

pourquoi j'ai placé l'origine des plaisirs et douleurs 1res bas dans

['('chellc de la vie consciente. En réalité, si nous y réfléchissons,

lious trouvons difficile ou impossible d'admettre l'existence d'une

Jornie de conscience, si vague soit-elle, qui ne présente, à un

ilal également rudiineulaire, la faculté de préférer certains étals

d'uiilrcs, c'est-à-dire de faire une distinction entre la tranquil-

|ilc et le malaise vague, distinction qui, lors(iu'elle se présente

une conscience plus développée, se transforme en ce contraste

[datant : plaisir et douleur.

(l) Gi'aiit Allen, loc.cit., p. :'.7. Celle dernière remarque; fail lomber loule en.

Iqiiu qni pourrait iHro faile à noire doclrino et qui reposerait sur le goùl agréaljle

a|iii' i:ertains poisons provoquent cliez les animau.v et chez nous. Mais il est élon-

lant, ici encore, de voir combien le dégoût approprié naît vite ?i la siiile d'e.x-

kérioiiees désagréables ou nuisibles; voyez, pour exemple, combien le dégoûldii

lin d(!vienl grand, même chez ceux qni en l'ont abus, lorsqu'on y a mêlé subrep-

liei'iiieiU Mil peu de noix vomique.
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Je crois donc inutile d'en dire plus long pour me justifier d'a-

voir placé, dans mon tableau, l'origine des plaisirs et douleui'

au point où j'ai inscrit ces deux mots.

Mémoire et association des idées.

Il est évident que la mémoire est une faculté devant apparaîln

et apparaissant, en ell'et, très lot dans le développement des lli

cultes mentales. A priori, il doit en ôlrc ainsi, car la conscioin.

sans la mémoire serait inutile à l'animal doué de conscience :

posteriori, il en est en effet ainsi, soit que nous étudions réchcll

de l'évolution mentale dans le règne animal, soit que nous l'étii

dions chez l'enfant à mesure qu'il se développe.

J'ai, par conséquent, placé l'origine de la mémoire au niveai

immédiatement supérieur à celui où naissent le plaisir et la dou-

leur. Dans un chapitre précédent (1), je me suis efforcé de mon

Irer que, môme avant la naissance de la conscience, les ack

adaptés d'origine nerveuse, lorsqu'ils sont fréquemment répété;

fournissent la preuve irrécusable que le mécanisme nerveux m:

en jeu lors de l'accomplissement de ces actes devient plus o

moins organiquement adapté de façon à les accomplir, et maiii

feste ainsi le côté objectif de la mémoire. J'ai parlé de ce côl

objectif en le considérant comme la mémoire d'un ganglion

Depuis le moment où j'ai écrit ce chapitre, M. Th. Ribot a publi

son excellent ouvrage sur les Maladies de la mémoire, traduit à

puis, et faisant partie de la Bibliothèque scientifique internalii

nale. Dans ce travail, M. Th. Ribot traite à fond de l'analogie con.

plète qui existe, du côté objectif, entre la mémoire ganglionnain

ou, comme il l'appelle, la mémoire organique, et les change

ments organiques qui se passent dans les hémisphères cérébrair

pendant la mémoire consciente ou véritable. Je désire exprimer 1

plaisir que j'ai éprouvé à me voir si étroitement en communaul

d'opinion avec M. Th. Ribot sur ce sujet; notre manière de voi:

est si bien la môme que j'ai laissé le chapitre déjà cité, tel qn:

était écrit, textuellement, car c'est toujours un argument à l'appi!

de l'exactitude des résultats obtenus, que de les voir atteints pi

deux chercheurs indépendanls l'un de l'autre, travaillant dansii

même champ (2).

(1) Sur la « Uaso physique des facultés menlalea »,

(2) yuiconquo voudra conslator la concordance des résultats n'a qu'h coiH'

parer le chapitre déjà cité au premier chapitre du livre de M. Th. llibot.
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Je puis ici faire remarquer que je suis d'accord avec M. Ribot,

lorsqu'il dit que les phénomènes de la mémoire, qu'elle soit « or-

gani(jue » ou « psychologique », n'ont point d'analogie vraie avec

les phénomènes purement physiques, tels que l'effet permanent

exercé sur une plaque sensibilisée par une courte exposition à la

lumière, ou d'autres phénomènes où des organismes vivants ne

sont pas en jeu. Je suis encore d'accord avec lui quand il dit que

les phénomènes les plus approchants de la mémoire doivent être

l'hcrchés dans les tissus autres que le tissu. nerveux, et qu'ils se

leiicontrent dans le protoplasma. Ainsi, il cite Hering déclarant

(|ue la libre musculaire « devient proportionnellement plus forte

à mesure qu'elle est exercée ». A ceci, je crois, on peut objecter

qu'il n'y a pas de preuve de fibres musculaires individuelles deve-

nant plus fortes par l'exercice. Je crois qu'une comparaison meil-

leure, parce qu'elle soulève moins de difficultés, est fournie par

le fait que lorsqu'un courant galvanique constant passe pendant

un court laps de temps à travers un faisceau de fibres musculaires

dans le sens de leur longueur, et qu'après cela on ouvre le cir-

cuit, on voit qu'un changement s'est produit; l'excitabilité des

fibres est altérée en ce qu'elles sont moins excitables an stimulus

à l'action duquel on vient de les soumettre ; cela est aisé à vérifier

en les excitant à nouveau de la môme façon
;
par contre, elles sont

plus excitables par le môme courant, passant en sens opposé à la

première direction. Celte mémoire du muscle relative à la direc-

tion selon laquelle a passé une excitation galvanique dure une mi-

nute ou deux après cessation du passage du courant (grenouille).

J'ai observé ce fait curieux dans le tissu musculaire de divers ani-

maux, depuis les méduses jusqu'au haut de l'échelle animale (t).

Je partage encore l'opinion de M. llibot lorsqu'il émet l'avis

(1) Voir Conduding Olif^ovvations on thc Locomotov S)/stem o/' Mclmm {Phil.

Tiaiis., part. I, ISSO); et Modi/icutinji of K.idtubilitij, etc. (l'voc. lioi/, Socichj,

11"*!?! otiill). Voir aussi .low)i<tl of Anatoniy and l'/ii/sioloyij, vol. X. Un aulro

cxL'inplo égalemcnl [irobaiit ilo ce qu'on poul upiioler la niénioiro prolo[)lasmi(iuo

se rencontre dans les i'aits de la «sommation dos excitations», qui s'observe

l'ius ou moins dans les tissus excitables, c'est-Ji-dire là où le protoplasma vivant

est en jeu. Ces faits montrent que si une succession d'excitations est appliquée

an tissu excitable, l'excitation devient de plus eu plus rapide, et sa réponse à

l'excitation devient de plus en plus énergique : chaque excitation laisse derrière

elle un souvenir organique de sa présence.

(Voir sur ce point : G. Uiciiet, P/u/sioto/jif dnn muscles et des nerfs, et H. C. de

Varigny, Keclierdtcs CJitérimentales sur l'e.ixitabilité cérébrale, etc., 188*.)
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que la base physique de la mémoire consiste partiellement en un

changement moléculaire permanent (ou impression) produit sur

l'élément nerveux affecté par le stimulus dont le souvenir est con-

servé, et partiellement, dans « l'établissement de connexions sta-

bles entre différents groupes d'éléments nerveux ».

Je ne crois pas qu'on puisse trop fortement repousser l'opinion

d'après laquelle la première de ces deux conditions physiques

suffirait, à elle seule à expliquer tous les faits de la mémoire, el

d'après laquelle, par conséquent, un souvenir donné est pour

ainsi dire emmagasiné dans une cellule spéciale, en tant qu'im-

pression particulière exercée sur la substance de cette cellule.

Au contraire, comme le montre M. Ribot, « chacune de ces unités

supposées (souvenirs) se compose d'un nombre considérable d'é-

léments hétérogènes : c'est une association, un groupe, une fu-

sion, un complexus, une multiph'cité... La mémoire suppose non

seulement une modification d'éléments nerveux, mais la formation

parmi eux d'associations déterminées pour chaque acte en particu-

lier. Toutefois, nous ne devons pas oublier que ceci est une pure

hypothèse, la meilleure sans doute que nous puissions trouver,

mais une hypothèse qui ne doit pas ôlre regardée comme impli-

quant que nous savons réellement quelque chose de définitif au

sujet du substratum physique de la mémoire ».

Si profonde que soit, sans aucun doute, notre ignorance ;\ l'é-

gard du substratum physique de la mémoire, je crois que noas

avons tout au moins le droit de regarder ce substratum comme
étant le même dans la mémoire gr.nglionnairc ou organique, et

dans la mémoire consciente ou psychique ^ étant donné le nombre

et la précision des analogies existant entre ces deux forr es. La

conscience n'est qu'une adjonction, et celte adjonction a lieu

lorsque les processus physiques, soit par la rareté de la répéti-

tion, soit par la complexité de l'opération, soit enfin pour d'au-

tres causes, s'accompagnent de ce que j'ai déjà appelé le frotte-

ment ganglionnaire. Cette opinion est confirmée par ce fait général

remarqué dans le chapitre sur hi « Base physique des facullés

mentales » ,
que la mémoire conscier le peut dégénérer en mémoire

inconsciente par suite de la répétition, et que des associations

primitivement mcnlales peuvent devenir automatiques.

Ceci dit sur la base physique de la mémoire, nous pouvons exa-

miner maintenant l'évolution de la mémoire envisagée au point

de vue psychologique.
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La première phase de la mémoire véritable ou consciente peut,

je pense, ôtrc regardée comme consistant dans l'effet secondaire

produit sur un nerf sensitif par une excitation, effet qui, tant qu'il

dure, est continuellement transmis au sensorium. Comme exem-

ples, je citerai la persistance des impressions sur la rétine, la

douleur qui suit un coup, etc. (I).

La première des phases ultérieures qui me semble pouvoir se

distinguer de la précédente par une différence nette est celle où

une sensation présente est sentie comme étant analogue à une

sensation déjà éprouvée. 11 peut ne pas y avoir mémoire de la sen-

sation entre les deiiX moments où celle-ci a eu lieu; il n'est pas

nécessaire non plus qu'il y ait association des idées. Mais voici ce

qui se passe : quand la sensation se reproduit pour la deuxième,

la troisième, la quatrième fois, elle est reconnue en tant (jue sen-

sation analogue i\ celle qui a été produite la première l'ois, en tant

que sensation non inconnue. Ainsi, par exemple, d'après Sigis-

mund, quia étudié avec beaucoup d'attention la psychogenèse des

enfants, il paraît que le souvenir du goût sucre du lait est, chez

les enfants nouveau-nés, la cause qui leur fait préférer en géné-

ral les aliments à goût sucré aux autres. Cette préférence dure

longtemps après lo sevrage, et se prolonge généralement pendant

l'enfance ; ce qui nous intéresse dans ce fait, c'est qu'il commence
trop tôt dans la vie de l'enfant pour qu'on puisse supposer l'exis-

tence de quelque association des idées et d'un rôle quelconque

joué par elle dans cette circonstance. Sigismund dit, en effet, que

le souvenir du goût du lait s'attache immédiatement à la percep-

tion, etPreyer, d'après des observations personnelles, déclare quo

la préférence pour les saveurs sucrées, par rapport aux autres sa-

veurs, se révèle dès le premier jour.

Une autre phase, distincte de la précédente, est celle où, sans

qu'il y ait encore association des idées, une sensation présente

est perçue comme dissemblable d'une sensation passée. Ainsi,

pour en revenir aux observations de Sigismund et de Preyer, il

paraît, d'après eux, que, lorsque le goût accoutumé du lait s'est

bien fixé dans la mémoire par plusieurs actes successifs de teter,

l'enfant, âgé seulement de quelques jours, est en état de distin-

guer le changement de lait. Je trouve encore dans les notes

manuscrites de M. Darwin le fait suivant : « Sir B. Brodie a

(I) Comparez Wuiidt, Gnoir/ziige (1er p/iilosop/iischen Psycholo'jie, p. 701.
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affirmé quo si un veau ou un enfant n'a jamais été nourri par sa

mère, il est beaucoup plus aisé de l'élever artificiellement que

s'il a teté, ne fût-ce qu'une fois. » De môme Kirby et Spenco

(d'après Réaumur : Entomologie, vol. I", p. 391) disent que les

larves «ayant vécu quelque temps d'une plante siment mieux

mourir que de changer d'aliment en se nourrissant d'une autre,

que cependant elles eussent parfaitement acceptée si elles y

eussent été accoutumées dès le début».

On remarquera qu'en traitant do ces phases de la mémoire chez

les très jeunes enfants où l'on ne peut supposer l'existence do

l'association des idées et où celle-ci n'est pas nécessaire pour ex-

pliquer les faits, nous nous trouvons tout de suite en présence (lo

la question de savoir si réellement la mémoire doit être considérée

comme due fi l'expérience individuelle ou si elle est une faculti'

héréditaire, un instinct. Sur ce point, nous renvoyons à l'antiqiu'

et très intéressante expérience de Galien, qui répond d'une façon

définitive à cette question, en ce qui concerne les animaux. Ga-

lion prit un jeune chevreau nouveau-né et n'ayant pas encore

pris la mamelle, et le plaça devant une rangée de vases sem-

blables remplis de produits différents : lait, vin, huile, miel ol

farine. Le chevreau flaira chaque vase et choisit celui qui con-

tenait le lait. Ceci prouve indubitablement le fait de la mémoire

héréditaire ou à^ l'instinct chez le chevreau; il doit en ôtre pro-

bablement, de môme, en partie au moins, chez l'enfant. A l'appui

de celte hypothèse, je rappellerai les expériences du professeui'

Kuszmaul, qui vit qu'antérieurement môme à l'expérience indi-

viduelle que procure l'acte de prendre le sein, les nouveau-nés

manifestent une préférence pour les saveurs sucrées comparées

aux autres saveurs. Si l'on mouille leur langue avec du sucre on

des solutions salées, du vinaigre, de la quinine, les enfants nou-

veau-nés font toutes sortes de grimaces, témoignant de la salis-

iaclion lorsqu'on leur donne de la solution sucrée, mais faisanl

mine amère aux autres liquides.

Mais, bien que nous admettions sans conteste que la mémoire

du lait est, en tous cas, en grande partie héréditaire, ce n'en osl

pas moins une sorte de mémoire et qui se présente sans l'assu-

ciation des idées. En d'autres termes, la mémoire héréditaire,

nu l'instinct, appartient ;\ ce que j'ai désigné comme étant la

deuxième et la troisième phase de la mémoire consciente dans la

plus large acception du terme, les phases où, sans qu'il y ait
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association des idées, une sensation présente est perçue comme
semblable à une sensation déjà éprouvée ou dissemblable d'elle,

(jue la sensation passée ait été effectivement éprouvée par l'in-

dividu lui-môme, ou léguée, pour ainsi dire, par ses ancêtres,

peu importe : il n'y a pas h\ de différence essentielle. C'est qu'en

elfet il n'y a pas de différence essentielle t\ ce que les change-

ments nerveux constituant le côté obverse do l'apliludo à perce-

voir aient été eflectués durant la vie de l'individu ou bien durant

la vie de l'espèce pour être ensuite conférés par l'hérédilc à l'in-

dividu. Dans l'un et l'autre cas, le résultat physiologique et le ré-

sultat psychologique sont les mômes : une sensation présente est

également perçue par l'individu comme étant semblable îi une

sensation passée ou comme étant dissemblable. 11 n'est pas aise

tout d'abord de bien saisir la vérité de cette affirmation, mais la

difficulté à ce faire gît dans ce fait que l'on ne distin^^ue pas net-

tement la mémoire de l'association des idées. La mémoire, dans

les phases inférieures où nous l'envisageons en ce moment, n'a

rien à faire avec l'association des idées, à mon avis. Elle consiste

simplement à percevoir une sensation présente en tant que diffé-

rente d'une sensation passée ou semblable à elle ': la première

sensation n'ayant jamais pu faire entre temps l'objet d'une idée

et ne se présentant môme pas en tant que souvenir idéal lorsque

la sensation se produit de nouveau. En d'autres termes, il n'y a

pas d'acte de comparaison consciente entre les deux sensations,

il n'y a môme pas d'acte d'idéation, mais la sensation passée a

laissé sa trace dans le tissu nerveux de l'animal, de telle façon

que lorsqu'elle se présente j\ nouveau, elle ressort dans la con-

science comme étant une sensation qui est non inconnue, mais

familière, où, si elle est remplacée par une sensation dissem-

blable, celle-ci ressort comme étant une sensation inconnue, non

lamilière. Que ces sentiments de familiarité ou de non-fami-

liarité se produisent dans l'expérience de l'individu ou dans celle

de l'espèce, cela ne fait pas de dilférence essentielle soit au point

de vue psychologique, soit au point de vue physiologique de la

question.

Je citerai brièvement ici quelques très intéressantes expériences

faites par le professeur Preyer sur des poussins nouveau-nés, et

qui montrent combien est intime l'union entre la mémoire héré-

ditaire (ou instinct) et la mémoire individuelle. 11 plaça devant

un poussin un peu de blanc d'uuf cuit, un peu de jaune d'œuf
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cuit et un peu de graine de millet. Le poussin picora aux trois sub-

stances, mais pas plus souvent aux deux dernières qu'à des frag-

ments de coquille, des grains de sable, ou encore aux taches cl

fentes du plancher sur lequel il reposait. En revanche, il revint

souvent et attentivement au jaune d'œuf. Preyer enleva alors

les trois substances, puis les rapporta au bout d'une heure. Le

poussin les reconnut toutes trois et le montra bien en les dé-

vorant, s'y consacrant exclusivement, et laissant entièrement de

côté tous les autres objets non comestibles. Pourtant, dans la

première expérience, il n'avait picoré qu'une fois au blanc d'œui'

et n'avait pris qu'une seule graine de millet. L'expérience montre

donc combien un poussin est apte à s'instruire par son expérience

personnelle, tandis que, dans l'opinion de Preyer, la préférence

primitive pour le jaune d'œuf démontre l'existence d'une faculté

héréditaire de reconnaître et distinguer les saveurs.

Ces expériences servent i\ nous amener à cette phase de la mé-

moire où l'association des idées survient pour la première fois.

Ce principe de l'association des idées constitue, à travers toutes les

phases subséquentes, ce qu'on peut appeler le principe vital de

la mémoire. Les poussins, en effel, qui ont d'abord picoré des

objets non comestibles, en présence d'objets comestibles, puis

une heure après, ont été capables de distinguer ces deux classes

d'objets, ont dû établir une association d'idées définie entre

chacun des objets examinés dans leur première expérience, cl

leur nature alimentaire ou non alimentaire, mais il est à remar-

quer que, du moment oîi ces associations définies se sont établies

aussi vite, et à la suite d'une seule expérience individuelle dans

chaque cas, nous pouvons à peine éviter de conclure que l'héré-

dité a dû avoir une grande part, sinon la plus grande, dans l'opé-

ration, de même que nous devons supposer que l'hérédité a été

exclusivement en jeu lorsque le poussin a distingué dès le début

le jaune d'œuf (!). Ceci montre combien les phénomènes de l;i

mémoire héréditaire sont intimement unis à ceux de la mémoire
individuelle : à cette phase de l'évolution de la mnémonique,
où se produit pour la première fois chez de très jeunes animaux

(1) Il me semble douteux cependant que l'hérédité poptât ici sur la faculté do

distinguer les saveurs, comme le suppose Preyer, étant donné que, danslanaturr,

un poussin n"a jamais pu avoir l'occasion de goûter à un jaune d'œuf cuit. Peut-

être est-ce la couleur jaune qui a affaire avec ce clioix, beaucoup de graines

présentant une teinte plus ou moins jaune.
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le fait de l'association simple des idées, il est praliquement im-

possible de séparer les effets de la mémoire héréditaire de ceux

de la mémoire individuelle.

Association des idées.

Je réserverai pour mon chapitre sur l'imagination une analyse

complète de l'idéation. Mais, à propos de la mémoire, il est né-

cessaire de dire quelques mots de l'association des idées. C'est ce

que je vais faire maintenant, bien qu'il y ait quelque inconvé-

nient h considérer la propriété qu'ont les idées de s'associer avant

de considérer les idées elles-mômes. La vérité est qu'ici, comme
ailleurs, il est difficile de traiter des facultés mentales dans l'ordre

probable de leur évolution, parce que ces facultés voudraient

ôtre examinées séparément, bien qu'elles ne soient pas nées sépa-

rément ou dans un ordre chronologique déterminé. Pour faire

face à cette difficulté, on est obligé, de temps à autre, d'escompter

dans les premiers chapitres des principes généraux et bien connus

dont l'élude détaillée forme le sujet de chapitres ultérieurs. Nous

sommes en ce moment en présence d'une difficulté de ce genre

qui nous oblige à étudier d'une façon quelque peu prématurée

ce que je puis appeler les éléments de l'idéation.

Dans tout le cours de cet ouvrage, j'emploierai le mot idée dans

son sens le plus étendu. Comme il est peu de mots qui aient été

employés dans des sen^ plus variés, il sera bon, dès maintenant,

de dire quel en eol, à mon avis, le sens général, celui que j'adop-

terai, ai-je déjà dit.

Si, après avoir regardé un arbre, je ferme les yeux et évoque

une image mentale de ce que je viens de voir, je puis dire indif-

féremment que je me rappelle ou que j'imagine l'arbre ou que

j'en ai une idée. L'idée, dans ce cas, serait simple ou concrète, le

simple souvenir d'une perception sensitive antérieure. Entre ceci

elle produit le plus élevé de l'idéation, il y a tout l'intervalle qui

sépare le développement maximum du développement minimum
des facultés mentales. L'étendue de la signification ainsi accordée

uu mot idée a paru fl certains écrivains trop considérable : aussi

lui ont-ils imposé des limites variables ;mais toutes ces limites sont

artificielles : aussi ne limiterai-je nulle part ce mot en lui-môme;

^i j'ai à parler particulièrement de telle ou telle classe d'idées,

je le ferai en employant les adjectifs convenables, tels que « con-
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crêtes », <> abstraites » et « générales», adjectifs dont j'expli-

querai plus loin la signilioation. Pour le moment, qu'il mu
suffise de dire que, lorsque j'emploie le mot idée seul, j'en-

tends l'employer en tant que terme générique. Nous avons

déjà vu, lorsque nous avons traité du côté physiologique ou ob-

jectif de l'idéation {in chapitre sur les Bases physiques des fa-

cultés mentales) que les idées ont une tendance notable à s'as-

socier en groupes, de façon ù constituer une idée complexe au

moyen de plusieurs idées plus simples ou plus élémentaires, et

aussi qu'elles ont une non moins notable tendance à se grouper

en séries enchaînées, telles que l'évocation du premier membre
de la série détermine l'évocation successive des autres membres.

Vu du côté physiologique, comme nous l'avons remarqué, ceci

est analogue, d'une part, à la coordination des mouvements muscu-

laires dans l'espace (par exemple le groupement de mouvements

pour former un acte simultané, tel que l'acte de frapper), de

l'autre à la coordination des mouvements musculaires dans le

temps (par exemple, le groupement de mouvements pour former

un acte sériai, tel que l'acte du vomissem'înt). On voit, par l'ob-

servation, que ce groupement des idées est déterminé soit par la

contiguïté, soit par la similitude. Ce fait est trop bien et trop

généralement connu pour qu'il soit nécessaire d'en dire plus à ce

sujet.

L'association parla contiguïté est antérieure, chronologiquement

à l'association par la similitude, car, pour qu'il puisse y avoir as-

sociation par la similitude, il faut que la similitude soit perçue,

ce qui suppose un degré d'évolulion mentale plus élevé que celui

qui est nécessaire pour la formation d'une association par conti-

guïté ; cette dernière, en eflet, peut s'établir môme entre des

processus nerveux non mentaux dans lesquels il est impossible de

découvrir quoi que ce soit d'analogue à l'association par simi-

litude (1).

Mais on remarquera que môme l'association des idées par la

contiguïté la plus simple suppose un développement de la mé-

^1) Le fait curieux suivant, que je trouve exister de mômo chez la majorité des

personnes, est peut-être celui où l'analogie avec cette dernière forme d'associa-

tion serait le plus rapprochée. Si l'on prend un crayon dans chaque main, et si,

pendant que de la main droite on écrit su signature de gauche à droite, la main
gauclic imite les mouvements de la droite, eu marchant eu sens opposé, on verra

que la main gauche a écrit la signaturb en arrière, et que l'écriture môme peut

moiro

qiiées.

passée

autre s

moire (

séquen

nuiivel!

Lors{

sou (lév

crêtes i

et corn]

nombre

suivanti

l'associ,

suivante

dos mol

lilude i

circonsl

séries ai

dans les

sphères

similitu

celui qi

La pi

mémoiij

caliser

mémoiil

nom de

que quj

et où,

jusqu';^

lière tl

J'ai

flre rcc{

jamais

fonetionl

lilude. 1
en est dJ

de la la]

(I) 4



ont j'expli-

qu'il me
seul, j'en-

^ous avons

ique ou ob-

ues des la-

able à s'as-

omplcxe au

lenlaires, et

so grouper

ier membre
3S membres,

uarqué, ceci

lenlsmuscu-

mouvemcnls

frapper), de

ires dans le

pour former

oit, par l'ob-

îé soit par la

bien et trop

lire plus h ce

ologiquemenl

5se y avoir as-

B soit p&rçue,

levé que celui

ion par conli-

ne entre des

impossible de

ion par simi-

s idées par la

Mit de la mé-

3Z la majoi'ilé des

forme d'associa-

aque main, et si,

à droite, la main

opposé, on verra

ilure même peut

ASSOCIATION DES IDKF.S. m
moire supérieur aux trois phases de développement déjà indi-

quées. Ici, il n'y a plus seulement la mémoire d'une sensation

passée (qui dort jusqu'au moment où elle est réveillée par une

autre sensation semblable nu dissemblable), mjis il y a la mé-

moire de deux choses au moins, et la mémoire d'une relation de

séquence entre elles antérieurement constatée, il y a donc ici une

nouvelle phase dans l'évolution do la mnémonique.

Lorsque celte phase est arrivée h un point assez avancé dans

son développement, de telle sorte que de nombreuses idées con-

crètes et composées sont associées en chaînes de force variable

et composées de chaînons plus ou moins nombreux, il existe un

nombre suffisant de données psychologi(iues pour que la phase

suivante de la mémoire puisse élre atteinte, celle où se produit

l'association par similitude. Le professeur Bain fait la remarque

suivante à ce sujet : « La force de contiguïté imit dans l'esprit

(les mots qui ont été prononcés en môme temps, la force de simi-

litude amène ensemble des souvenirs d'époques différentes et de

circonstances et connexions également différentes, et de plusieurs

séries anciennes fait une nouvelle série (I). » 11 en est de mènir

dans les sphères inférieures de la mémoire animale que dans les

sphères supérieures de la mémoire humaine : l'association par la

similitude implique un développement de l'idéation supérieur ;\

celui que suppose l'association par contiguïté.

La phase suivante, et c'est la dernière, du développement de la

mémoire, se rencontre quand la réflexion permet l\ l'esprit de lo-

caliser dans le passé l'époque i\ laquelle un événement dont la

mémoire est conservée a eu lieu. C'est ici la phase qui porte le

nom de souvenir : celui-ci existe dans tous les cas où l'esprit sait

que quelque association des idées a été formée antérieurement,

et où, par conséquent, il est capable de fouiller dans la mémoire
jusqu'i\ ce qu'il ait ramené ù la conscience l'association particu-

lière ^lemandée.

J'ai maintenant esquissé les phases successives de l'évolution

l'Ire reconnue si on la lit avec un miroir. Comme la main j;aiiclie peut n'avoir

jamais exécuté cet acte auparavant, et ne peut pas rexécntor si la main droile m-

t'onctionne pas en môme temps, il semblerait qu'il y eût ici association par simi-

iilude. Mais je crois qu'en réalité il s'agit ici d'une association par contiguïté; il

en est de même dans la ditriculté qu'il y a à remuer les mains, comme pour carder

de la laine, dans des directions opposées.

(I) Sensés and Intellect, p. /|69.
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de lii mémoire, délimitant ces phases partout où celle délimi-

tation était possible. Je n'ai point besoin de dire qu'ici, de môme

que dans tous les cas .inalogues, je considère ces lignes de démar-

cation comme purement arbitraires
;
je ne les ai tracées que pour

donner une idée générale des progrès d'une faculté continuel-

lement en voie de développement. Je terminerai maintenant ce

chapitre par un rapide coup d'œil sur le règne animal et sur le

développement de l'enfant pour y envisager l'évolution de la

mémoire.

Occupons-nous d'abord de l'enfant. J'ai considéré l'Age de sept

semaines comme étant celui où il faut placer la première preuve

(le l'existence de la mémoire dans l'association des idées. Je pense

ainsi paicc que j'ai vu que c'est ici l'âge où les enfants élevés lui

biberon reconnaissent pour la première fois le biberon, c'est-

fidire un objet artiliciel sans odeur ni autre propriété suscep-

tible déveillcr des instincts ancestraux , objet que les enfant-

semblent toujours reconnaître avant tout autre. Locke, je dois le

dire, cite le fait de reconnaître le biberon comme conlemponiiii

du fait de reconnaître les verges, mais comme nos idées en ma-

tière d'éducation ont quelque peu progressé depuis l'époque de

Locke, il serait diflicile de vérifier actuellement l'exactitude de

celle assertion.

Chez ma propre enfant, j'ai vu que la faculté d'associer les

idées s'accrut pendant la neuvième semaine ; aussitôt que sa ba-

vette avait été mise, ce qui se faisait toujours et uniquement au

moment de lui donner le biLj.on, elle cessait de crier pour le bi-

beron. A ce môme âge, je remarquai que lorsque je mettais sou

chausson de laine sur sa main, elle le contemplait avec grande

attention, comme si elle s'apercevail que quelque changement

singulier était survenu dans l'apparence habituelle de sa main. A

dix semaines, elle connaissait si bien son biberon qu'elle en pla-

çait elle-même la tétine dans sa bouche; quand on le lui permet-

tait, elle tenait elle-même la bouteille pendant qu'elle tétait. Eu

général, cependant, elle ne réussissait pas dans ses tenlativL"î

d'introduction de la tétine dans la bouche, et cela par défaut

de coordination des muscles; la tétine venait frapper diverses

parties de son visage ; alors elle criait pour que sa bonne vint

l'aider. Preyer raconte (1) qu'à l'âge de huit mois, son enfant

(I) Loc. cit.,\\ i\i.
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était capable de classer toutes les bouteilles de verre comme res-

semblant i\ son biberon ou appartenant à la môme classe d'ob-

jets. Je puis ajouter que, à sept semaines, mon enfant se mettait à

crier dès qu'on la laissait quchpies minutes seule dans une cham-

bre sans bruit; c'est li\ un l'ait (jui semble indiquer aussi une fa-

culté rudimentaire d'associer les idées, et la perception d'un

changoment dans l'état de son entourage habituel.

Si nous en venons maintenant au règne animal, nous voyons

que le premier signe de la mémoire, dans l'échelle psychologique,

se rencontre chez les gastéropodes. En effet, nous voyons la pa-

hdle retourner i\ sa niche dans le roc après avoir fait une excur-

|sion pour chercher sa nourriture (4). Ce fait démontre, si je ne

nie trompe, la faculté de se rappeler un endroit, et comme un tel

[degré de mémoire peut à peine ôlre regardé comme le plus élémen-

taire, nous pouvons supposer raisonnablement que cette faculté

[existe en réalité plus bas dans l'échelle zoologique , bien que

[nous n'ayons jusqu'ici aucune observation établissant le fait. De

Iplus, comme les huîtres apprennent par expérience individuelle,

lacquise dans les parcs d'huîtres, à garder leurs coquilles closes

pendant un temps beaucoup plus long qu'elles ne le font naturel-

lement lorsqu'elles n'ont pas été dressées î\ ce faire (2), nous dé-

lions conclure qu'une vague faculté mnémonique existe également

['lie/, celle catégorie des mollusques. Le mien manifeste aussi de

\a mémoire, et à un degré considérable, car, s'il a été une fois

îlfrayé lorsqu'il a voulu sortir de son trou, il est impassible de

lui persuader de sortir, pendant longtemps même, par l'applica-

|ion d'irritants (3). Le niveau atteint par le développement delà

lémoire chez l'escargot paraît plus élevé encore, si nous admet-

3ns l'observation faite par M. Lonsdale suv un I/eUx pomatia qui,

[près avoir abandonné son compagnon malade et avoir passé par-

[essus un mur de jardin, retourna le jour suivant à l'endroit où

avait laissé son compagnon (4). Mais c'est certainement chez

Bs céphalopodes que, parmi les mollusques, la mémoire atteint

)n plus haut développement; d'après Hollmann (5), un octopus

rappelait remarquablement bien sa lucte avec un homard, et

(I) Intelligence (les animaiu, clia|). ii.

Ui) ll/id., chap. II.

1(3) Ilnd., cliap. II.

|(^) Ibid., cliap. II.

'^5) Iljid., chap. II.
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d'après Schneider (1), les animaux de celte espèce apprennent i\

oi'naître leurs gardiens.

Considérant que la mémoire existe indubitablement h diverses

phases de développement chez les mollusques, J'ai cru utile de

l'aire quelques expériences i\ cet égard sur les échinodermes; mais

les résultats en ont été négatifs. On a affirmé que si une astérie

est enlevée de ses œufs, elle retournera .M'eiidroit où ils se trou-

vent; si celte assertion était confirmée, elle prouverait l'existenee

de la mémoire chez les échinodermes. Jusqu'ici je n'ai pas eu

l'occasion de la vérifier ; mes expériences se bornent à des tenta-

tives d'enseigner aux astéries quelques leçons simples qu'elle-^

n'ont point voulu apprendre, ainsi que je l'ai fait déjà pressentir.

Je suis plus étonné d'avoir échoué à cet égard chez les crustacés

supérieurs, car, malgré que j'aie fait sur eux des expériences ana-

logues, je n'ai jamais pu leur apprendre les choses les plus sim-

ples. Ainsi, par exemple, j'ai pris un bernard-l'hermile, je l'ai mis

dans un bassin plein d'eau, et lorsqu'il sortait sa tôte de la co-

quille qu'il avait prise pour logement, j'avançais doucement vers

lui une paire de ciseaux ouverts et lui donnais beaucoup de tenip-

pour voir cet objet brillant. Alors, amenant les deux branches à

embrasser l'extrémité d'une de ses antennes, j'en coupai rapide-

ment le bout. iXaturellcment l'animal se retira immédiatement dan-

sa coquille et y demeura un temps considérable. Quand il sorlil

de nouveau, je répétai l'opération comme précédemment, et aii^i

de suite jusqu'à ce qu'il ne restât plus rien des antennes, l'ourlanl,

l'animal n'apprit pas à associer l'apparition des ciseaux avec l'elfel

qui suivait invariablement celle-ci, car il ne se retirait jamais qu'a-

près une nouvelle mutilation. Pourtant, une observation citée (laii>

Y Inleliujcnce des animaux (chap. ii) prouve bien que la mémoiiv

existe chez les crustacés supérieurs; elle a trait h un homard mon-

tant la garde sur un las de petites planches minces audesson>

duquel il avait auparavant caché do la nourriture.

Dans une autre classe des articulés, la faculté delà mémoire

s'est développée à un degré extraordinaire et dépasse de beau-

coup le degré atteint par n'importe quelle autre classe d'inverté-

brés. Je fais allusion aux insectes et particulièrement aux hymé-,

noptères. Sans citer ici au long les preuves données déjà par moi

sur ce sujet dans mon précédent ouvrage, qu'il me suffise de dire

(Il hltfiHhiPnrp ilr^ iin'oixni.r. {•]y.\\\. II.
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d'une façon générale que les fourmis et les abeilles sont indubi-

lablemcnl capables de se rappeler les endroits où, plusieurs mois

auparavant elles ont trouvé du miel ou du sucre; elles savent

aussi, quand la chose est nécessaire, retourner aux nids ou aux

ruches qu'elles ont abandonnés l'année précédente. Beaucoup
d'observations inlérossanlcs ont été faites encore sur le temps

(|tril leur faut poiu' accpiérir la mémoire de certaines choses, et

sur le temps (|ue dure celte mémoire; je n'ai pas à les citer ici à

nouveau (I). Peut-être les plus inlércssanles de ces observations

sont-elles celles do sir John Lubbock sur les abeilles apprenant

peu à peu à dislin^uer une fcuélrc ouverte d'une fenêtre close,

el les romar(iues de MM. liâtes et Bell sur les guêpes du sable

s'api)renanl à elles-mêmes avec grand soin, en prenant note men-

lalc de repères déterminés, les localités où elles ont l'intention

(le revenir pour reprendre une proie qu'elles viennent de cacher.

Iiaulres faits ;\ l'appui de l'existence de la mémoire chez les au-

jlres ordres d'insectes se trouveront dans mon ouvrage précédent,

Concernant les scarabées, les perce-oreilles et la mouche domes-

llique (chap. vu).

Si j'en viens maiulenant aux vertébrés, nous voyons que chez

les poissons la mémoire existe certainement, bien qu'elle ne dé-

)asse jamais un degré de développement tel que celui qui est né-

:essairc pour se rappeler, dans la suite des années, la localité où

faut frayer, la manière d'éviter les hameçons, de retirer les pe-

[ils d'un nid qiù a été dérangé, et pour associer le son d'une cloche

jivec l'arrivée de la nourriture (2).

Les batraciens et les reptiles sont capables de se rappeler les

)calités et aussi de reconnaître les personnes (3).

La migration annuelle des tortues indique, du reste, bien la

[urée du souvenir pendant un an au moins.

Chez les oiseaux, la faculté mnémonique s'est beaucoup déve-

)ppée : elle ne consiste pas seulement, comme chez l'hirondelle,

se rappeler la situation précise d'un nid d'une saison à une

[ulro ou môme de reconnaître les personnes d'une année à la sui-

[anle \^). Les faits déjà rapportés eu détail par moi-môme, au sujet

(li '\oii', pour lo dolail do ces obaorvations, l'IntclUf/ence des animaux, sous

titre « Mômoire » (cliap. m ol iv).

(i) Ibid., clmp. VIII.

[(i) IhUL, cliap. IX.

|('i) Inli'llifjpnro dm animaui , nliap. \.
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de l'acquisition, par les oiseaux parleurs, de tons, mots cl phrases,

indiquent non seulement un développement considérable des fa-

cultés d'association spéciale, mais môme la faculté du souvenir

véritable, au point de se rappeler qu'il manque un chaînon dans

une association précédemment établie et de chercher expressé-

ment à le retrouver. Des faits cités par MM. le docteur Wilks,

Venu et Walter PoUock ont été encore rappelés pour montrer

par des observations directes et attentives que le processus do

formation des associations spéciales est le même que chez

l'homme (i).

Chez les mammifères, le plus haut degré de développement de

la mémoire s'observe chez le cheval, le chien et l'éléphant. Ainsi

l'on possède la preuve indubitable qu'un cheval se rappelait une

route et une écurie après huit ans d'absence (2); qu'un chien se

rappelait le son de voix de son maître après un intervalle de cinq

ans, et le son d'un collier à grelots après un intervalle de trois

ans (3) ; on connaît aussi le fait d'un éléphant se rappelant son gar-

dien après avoir vécu sauvage pendant une durée de quinze ans (4).

Il est également probable que, si l'on étudiait la chose, on verrail

que la mémoire des singes est très tenace, de même qu'elle est cer-

tainement très précise, et que les eflbrts volontaires de l'animal

môme contribuent puissamment à la développer (3).

(1) Intelligence des animaux, chap. x.

(i) Ibid., chap. xi.

(3) Ibid., chap. XVI.

(4) Ibid., chap. 'XIII.

(a) Ibid., chap. xvii. — Voir aussi J. Fischer, Nole.i sur la psychologie dt'.

singes (in Revue scientifique du 17 mai 1884). (Trad.)



CHAPITRE IX

la psychologie de>

LA PEUCKPTION.

Au niveau marqué i8 sur le diagramme, j'ai représenté la sen-

sation donnant naissance à la perception. Par ce dernier mot,

j'entends, comme on l'entend du reste généralement, la faculté

de connaître. «Le contraste entre la sensation et la perception

est le contraste entre les fonctions sensitives, d'une pari, et, de

l'autre, les fonctions de cognition, intellectuelles, ou donnant la

connaissance. » (Bain.) « La perception, c'est l'établissement de

relations spécifiques entre des états de conscience, ce qui est bien

distinct de l'établissement de ces états eux-mêmes», qui constitue

la sensation. (Spencer.) « Dans la perception, l'esprit agit sur la

matière de la sensation ; il résume, dans son attitude actuelle,

tous les résultats de son développement passé. » (Sully.)

La sensation
,
par conséquent, n'implique pas une seule des

facultés de l'intelligence autre que la conscience. La perception

[implique nécessairement un processus intellectuel ou de connais-

lancc, même soit-il de la nature la plus simple. Le moi perception

'applique donc à tous les cas où existe un processus de connais-

ancc, que ce processus naisse directement ou indirectement de

a sensation. Il est donc également correct de dire que nous por-

evons la couleur ou l'odeur d'une rose, et que nous percevons

a vcrilé ou la probabilité d'une proposition.

Autrement dit, nous pouvons formuler de la façon suivante la

id'érenee entre la sensation et la perception. Une sensation est

n étal de conscience élémentaire ou indécomposable ; mais une

lorception suppose un processus d'interprétation mentale de la

icnsation au moyen de l'expérience acquise. Par exemple, un livre

formé repose sur la table devant moi ; mes yeux se sont arrêtés

longtemps sur sa couverture, tandis que je songeais à la manière

c disposer le plan du chapitre présent. Pendant tout ce temps,

'ai reçu une sensation visuelle particulière ; mais, comme je ne

en suis pas occupé, la sensation n'impliquait aucun élément de

lonnaissance
; aussi ne servait-elle de base à aucun acte de per-

ioption. A un moment donné, cependant, j'ai eu conscience que je
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regardais ce livre, et, en (îunnaissant que l'origine de ma sensa-

tion était un livre, j'ai accompli un acte de perception. En d'au-

tres termes, j'ai interprété la sensation en fonction de l'expérience

passée; j'ai fait la synthèse mentale des qiialilés de l'objet, et Fiii

classé dans la catégorie des objets ayant antérieurement produit

une sensation analogue.

La perception consiste donc à classer mentalement les sensations

en fonction do l'expérience acquise, qu'elle soit anccstrale on

individuelle : c'est la sensation, plus un ingrédient mental, l'inter-

prétation. Comme condition de la i)Ossibilité d'existence de cd

ingrédient, il est évidemment essentiel que la l'acuité mnémf)ni(|iii'

existe, car ce n'est q-ie grilce au souvenir de l'expérience passée

que le processus d'identification des sensations ou expérience^

présentes, ei. tant que ressemblant à celles du passé, est possible,
,

C'est pourquoi j'ai placé sur le tableau l'origine de la mémoire ii !

un niveau inférieur à celui où naît la perception. La perception et

la sensation sont représentées comme atteignant un niveau lrè<

élevé depuis leur origine jusqu'à leur complet développement. Ce

mode de représentation est nécessaire, si nous rélléchissons à l,i

différence existant dans les facultés sensitivcs chez la méduse et

chez l'aigle, ou à la différence des facultés de perception chez l,i

patelle et chez l'homme. On pourrait même trouver que mon

tableau ne tient pas assez compte do différences aussi considé-

rables, et que, par conséquent; l'élévation verticale de ces branche^

n'est pas sufllsante. Mais nous devons nous rappeler que, dans V

cas de la .sensation, comme nous l'avons déjà vu, chaque progi'è>

de cette faculté, depuis son origine jusqu'à son plus complet déve-

loppement, consiste essentiellement, au point de vue morpholo-

gique, en un degré de spécialisation toujours plus élevé des ter-

minaisons nerveuses, et je pense que la mesure de ces progrès c>l

suffisamment indiquée par l'élévation verticale que j'ai donnée i

la branche en question, considérant combien plus compliqué doit

être le développement morphologique des tissus nerveux servaiii

de base à la faculté suivante et à toutes les autres. Va\ ce qui cnii-

cerne la perception, nous devons nous rappeler que, dans se-

phases les plus élevées, cette faculté donne d'autres branche-

marquées imoginalion, etc., de sorte que la branche marquei

perception ne doit pas être considérée comme l'^^nfermant tout oe

qu'elle renfermerait si nous ne nommions pas plus haut les l'a-

cultes plus élevées auxquelles je fais allusion.
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Au sujet de l'évolution de la perception, je puis placer ici une

remarque générale qui s'api)lique, pour h' première fois, h cette

|)hase de l'évolution menlaU! et qui continue à pouvoir s'appliquer

au développement de toutes les facultés que nous aurons ulté-

rieurement à étudier. Cette remarque est à l'effet de faire voir que

nous cessons de posséder des données d'ordre morpholo{^i([ue —
telles que celles que nous avons eues dans le cas de la sensation,

et des facultés prémenlales d'adaptation — pour nous i^uider dans

l'appréciation du degré de perfectionnement atteint par la faculté

considérée. L'évolution morphologique a marché ici, com-^ie dans

le cas de la sensation, de pair .vec l'évolution psychique; cela est

amplement prouvé d'une façon générale par la complexité crois-

sante des organes nerveux centraux, mais c'est exactement à cause

(le cette complexité et parce que les progrès dans l'évolutio-.

morphologique qu'elle représent*! sont si délicats que nous sommes

hors d'état de suivre ce processus du côté morphologique. Nous

sommes môme hors d'état de comprendre vaguement les méca-

nismes que nous voyons. C'est pourquoi, pour apprécier les degrés

successifs de perfectionnement de ces mécanismes, nous sommes

obligés de considérer ce que nous pouvons commodément regar-

der comme les produits de leur fonctionnement ; nous sommes

obliges de nous servir des équivalents mentaux comme indices

des faits morphologiques.

Nous avons vu que la perception consiste essentiellement à

interpréter mentalement la sensation en fonction de l'expérience

acquise, ancestrale ou individuelle. Les phases successives du per-

fectionnement subi par ce processus au cours de son évolution

doivent maintenant attirer notre attention.

La première phase de la perception consiste simplement à per-

cevoir un objet extérieur comme objet extérieur, par le sens de

la vue, du toucher, de l'odorat, de l'ouïe, ou du goût; mais, pour

abréger, tenons-nous-en au sens de la vue par exemple. Au d.-gré

présent d'évolution, la perception consiste simplement à connaître

un objet dans l'espace, ayant certaines relations d'espace avec d'au-

tres objets de perception, et surtout avec l'organisme percevant.

Une seconde phase est atteinte dans l'évolution de la perception,

lorsque les qualités les plus élémentaires d'un objet sont reconnues

connue pareilles aux qualités présentées par un objet analogue dans

l'expérience passée, ou conmie en dilférant. Les plus générales de

•es qualités dans les objets sont : la forme, les dimensions, la cou-
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leur, la lumière, l'ombre, le repos, le inouvemcul; d'autres moins

générales sont : la température, la dureté, la mollesse, la rugosité,

le poli et d'autres qualités relevant du sens du toi.cher, aussi bien

que d'autres encore relevant des sens de l'odorat, du goût et du

l'ouïe. Dans le cas de ces qualités plus générales, la part prise par

l'esprit, dars le travail consistant à les connaître comme appar-

tenant aux objets, est immédiate et automatique, et', comme lo

fait remarquer M. Sully, « peut ôtre supposée comme répondant

aux connexions d'expériences les plus constantes et, par consé-

quent, les plus profondément organisées».

La troisième phase dans l'évolution de la perception est ccllo

où il se fait un groupement mental des objets par rapport à leurs

qualités, comme lorsque nous associons la fraîcheur, le goût, cir.,

d'un fruit déterminé, avec sa forme, ses dimensions, sa couleur,

Ici, plus une certaine classe de qualités a été souvent déjà associéo

avec une autre, au cours de l'expérience passée, plus rapidement

ou automatiquement s'établit l'association de perceptions ; mais,

dans les cas où l'association des qualités n'a pas été aussi fré-

quemment ou constamment rencontrée dans l'expérience du passé,

nous sommes capables, au moyen de la réflexion, de reconnaître

l'association perceptive « comme une sorte de montage intellee-

tuel des matériaux fournis par le passé».

Il faut encore un perfectionnement dans la faculté perceptive

pour que celle-ci soit à la hauteur des circonstances dans les cas

où les qualités des objets sont devenues trop nombreuses ou com-

plexes pour ôtre toutes perçues simultanément. Pour ce faire, la

faculté en question, tandis qu'elle perçoit certaines qualités au

moyen de la sensation, complète les renseignements ainsi obtenus

au moyen de renseignements dérivant des connaissances dejii

acquises ; on conclut par induction à l'existence des qualités qui

ne sont point directement perçues par l'intermédiaire de la sen-

sation. Ainsi, quand je vois un livre fermé, je ne doute point que

la couverture ne renferme des pages imprimées, bien qu'aucune

de ces pages ne forme actuellement l'objet d'une sensation. Ou

bien, si j'entends un grondement sauvage, je conclus de suite ;\ la

présence d'un objet présentant le groupe complexe de qualités

non perçues qui se trouvent réunies dans un chien dangereux.

Dans un chapitre ultérieur, je reviendrai plus en détail sur ce

point; nous sommes ici en présence de la phase inductive de la

perception, je ne m'y attarderai pas ici.

I
\ .

i

;
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11 est évident que les diverses phases indiquées dans le dévelop-

pement de la perception se fondent l'une avec l'autre, de façon à ne

pouvoir être distinguées en tant que phases distinctes; elles con-

stituent plutôt un seul développement dans lequel j'ai établi ar-

bitrairement, comme pour la mémoire, divers degrés d'évolution.

En outre, il est évident que le terme perception a un sens très

large, et qu'on peut dire qu'il comprend toute l'étendue de la

psychologie, depuis les sensations à peine senties jusqu'à la con-

naissance d'une vérité profondément cachée de la science ou de

la philosophie.

Pour cette raison, quelques psychologues ont condamne l'em-

ploi de ce terme comme étant trop compréhensif, et cnmme ne

s'appliquant pas d'une façon distincte à quelque faculté particu-

lière; néanmoins, il est évidemment impossible de s'en passer, et

si nous prenons soin de nous rappeler dans quel sens nous nous

en servons — qu'on s'en serve pour les facultés supérieures ou

inférieures de l'esprit — aucun inconvénient ne peut résulter de

cet emploi.

Je viens de dire que, dans les phases les plus élevées de son dé-

veloppement, la perception implique l'induction ; et j'ai indiqué

que, dans ses phases inférieures, elle implique la mémoire. 11 me
faut maintenant montrer plus particulièrement que, dansses phases

ascendantes, la perception implique la mémoire des phases ascen-

dantes. Ainsi, la perception, par l'enfant nouveau-né, des saveurs

douces comme distinctes des saveurs aigres et autres implique

l'existence de celte phase primordiale de la mémoire, consistant,

comme nous l'avons vu, à connaître une sensation présente

comme pareille à une sensation passée. En outre, la faculté de

reconnaître un changement de lait implique la faculté de recon-

naître une sensation présente comme dissemblable d'une sensa-

tion passée. Puis, quand la mémoire s'élèvo au point où l'associa-

tion des idées par contiguïté devient possible, la perception, elle

aussi, s'élève au point où elle reconnaît les objets avec leurs qua-

lités et leurs relations de coexistence et de séquence. Ceci conduit

alors à la faculté de reconnaître les objets, qualités et relations

par similitude, c'est la faculté dont, avons-nous vu, dépend la

phase suivante de la mémoire. Enfin, à partir de ce point, la per-

ception dépend exclusivement de l'association des idées, quelque

compliquée et délicate que puisse devenir celle-ci.

Le fait que la perception est ainsi partout indissolublement

t
;

n
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unie î\ la mémoire est d'une grande importance; il laut qu'on

en soit bien assuré ; car quand la mémoire devient habituelle au

point d'être automatique ou inconsciente, nous sommes aptes à

perdre de vue la connexion qui existe entre elle et la perception.

Ainsi, comme le l'ait remarquer .M, II. Spencer, nous ne disons

pas que nous nous rappelons que le soleil brille ;
pourtant, nijus

disons que nous percevons ([ue le soleil brille. En l'ait cependant,

nous nous rappelons que le soleil brille, et dans tous les phéno-

mènes habituels de l'expérience des souvenirs analogues ;\ celui-ci

s'unissent à tel poini i\ nos perceptions des phénomènes que lus

situvenirs peuvent ôtrc dits l'aire partie intégrante des percep-

tions.

Supposons, par exemple, que ntjus voyions un homme dont la

ligure nous est connue, mais dont le nom nous échappe. Ici la

perception que l'objet que nous voyons est un honmie et non l'un

quelconque des nombreux autres objets de la nature, est si inti-

mement unie avec une association des idées bien organisée que

nous ne pensons pas que la perception dépende réellement de la

mémoire. Ce n'est que lorsque nous considérons l'association

d'idées incomplètement organisée entre une ligure particulière cl

un individu particulier que nous reconnaissons (jiie cette partie

de la perception est incomplète, et qu'elle l'est parce que la mé-

moire est incomplète.

Ces considérations, si plausibles qu'elles puissent sembler, con-

stituent le premier pas dans un désaccord sur un principe impor-

tant, désaccord qui ira s'accentuant lorsque j'aurai à parler dos

facultés mentales les plus élevées. Ce désaccord, je regrette de le

dire, porte sur les opinions de M. II. Spencer. Dans son chapitre

sur la mémoire, M. II. Spencer émet l'opinion ijue, aussi lonj;-

temps que « les changements psychiques sont complètement au-

tomatiques, la mémoire, telle que nous la comprenons, ne peul

exister; il ne peut exister ces changements psychiques irrégu-

liers constatés dans l'association des idées ». J'ai déjà donné mes

raisons pour ne point lin)iter le mot nié:. lO ire à l'association ûc>

idées; mais, laissant de côté ce point, je ne puis concéder que si

des changements psychiques (distingués des changemenls physio-

logiques) so;it com|)lètement automatiques, celait doit empéchur

de les considérer comme mnémoniques. Parce que j'ai si souvent

vu briller le soleil, que mon souvenir de son éclat est devenu au-

tomatique, je ne vois pas pourquoi mon souvenir serait a])pulé
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non-mémoire, simplement à cause de sa perleclion. De môme,
poin* tous ces souvenirs bien organisés qui constituent partie in-

tégrante des perceptions. Du moment où ils impliquent de véri-

tables «changements psych(jlogi(iues », et, par suite, la n-con-

wiissance consciente, bien distincte de Vucle réflexe, aucune ligne

de démarcation ne me semble pouvoir être tirée entre elles et

dos mémoires moins parfaites. Je reviendrai sur ce sujet quand

j'examinerai les opinions de M. 11. Spencer sur l'instinct et la

raison.

Un autre point à considérer ici, c'est le rôle joué par l'hérédité

dans la formation de la faculté perceptive de l'individu préalable-

mont à la propre expérience do' celui-ci. Nuns avons déjà vu que

riiérédité joue un rùle important dans la formation de la mémoire

(les expériences ancestrales ; aussi beaucoup d'animaux viennent-

ils au monde munis de facultés perceptives déjà fort développées.

Do nombreux faits le démontrent : non seulement le chevreau

de Galion, ou les poussins de Preyer, mais tous les vertébrés et

invp''tébrés nouveau-nés, à peine éclos, font prouve d'une foule

d'instincts. Nous étudierons ce sujet à fond lorsque je parlerai de

l'instinct; nous verrons alors que la richesse des facultés de per-

ception de beaucoup de nouveau-nés est telle et que leur préci-

sion est si grande qu'il est à peine besoin qu'elle soit augmentée

par l'expérience ultérieure de l'animal. Chez les différentes classes

d'animaux, ces legs héréditaires varionl beaucoup quant à leur

nature et à leur degré.

•Vinsi, dans la classe des mammifères, la perception héréditaire

se rapporte souvent, dans ses premières phases, aux sens du goût

et de l'odorat, car tandis que beaucoup de mammifères nnissent

aveugles, quehiues-uns probablement sourds , et Ions très peu

aptes à se déplacer, ils possèdent toujours, à un d.'gré variable,

lu faculté de percevoir par le sens du goût, et souvent la faculté

de percevoir par l'odorat. C'est ce que nous avons déjà vu à pro-

pos du chevreau de Galion ; cl, à propos du chien (dont les ancê-

tres ont été si complètement dépendants de la perfection de l'o-

dorat), cela existe à un tel degré au'iiue impression aussi spéciale

ipie l'odeur du chat produit un si vif ollet sur une portée de jeunes

chiens que ceux-ci se mettent à a se gontler et à cracher n (I).

Les oiseaux viennent au monde avec des facultés de perception

(1) Voir plus loin, cluip. xt. Ex[iéi'ioiicL's do M. yiuildiiif,'.

!
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plus considérables que les animaux de n'importe quelle autre

classe. Ils sont, en effet, en possession pleine et entière de tous

leurs sens presque dès la naissance, et sont, dès ce moment, on

état de s'en servir aussi bien que cela leur sera jamais possible.

Les reptiles viennent également au monde avec leurs l'acultés

de perception presque aussi développées qu'elles doivent jamais le

devenir (l), et il en est généralement de môme pour les animaux

invertébrés.

J'ai maintenant quelques mots h dire de la physiologie de la

perception, ou, pour parler plus exactement, de ce que l'on sail

des processus physiologiques qui accompagnent la perception.

Dans des chapitres antérieurs, j'ai déjà dit que la seule diffo

ronce connue du côté physiologique, entre une activité nerveuse

accompagnée de conscience et une activité nerveuse qui n'en

est pas accompagnée, consiste en une différence de durée. Je

donnerai ici les faits expérimentaux sur lesquels repose cette al-

tirmation.

Le professeur lîxner a déterminé combien de temps, dans l'ac-

complissement d'un acte réflexe, il faut au centre nerveux de

l'homme pour exécuter sa partie. C'est-à-dire, étant connues la

rapidité de la transmission d'une excitation dans les nerfs, la

longueur des nerfs afférents et efférents en jeu dans un acte ré-

flexe donné, et enfln la période latente d'un muscle, le temps em-

ployé par le centre nerveux pour jouer son rôle s'obtient en retran-

chant du total de temps écoulé entre le moment de l'excitation et

celui de la contraction musculaire, le temps pris par la transmis-

sion de l'excitation à travers les nerfs afférents et efférents et le

temps pris par la période latente musculaire. Ce temps s'est trouvé

ôtre compris dans le cas de l'occlusion réflexe des paupières, entre

0seconde^047l et O",0-"ior), sclou la force de l'e.'icitcttiG.i (2). Par un

procédé analogue, Hxner a mesuré le temps nécessaire à l'exécu-

tion des opérations nerveuses centrales comprises dans le processus

consistant à éprouver une sensation, à la percevoir, et à vouloir

signaler cette perception. C'est-à-dire que, un choc électrique

étant produit sur une main, et étant aussi vite que possible signalé

par l'autre, le temps pris par le centre nerveux pour jouer son

rôle dans le processus entier se mesure comme dans le cas précé-

dent. Dans cette seconde expérience, le temps s'est trouvé ôtre

(1) Voir [nlellif/encn dus animaux, cli.ip. i.\.

(2) Arc/iiv fiiv die Ocs. P/i!/sioloijie,.L XLIU, p. 526; 1874.
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0",0828, c'esl-à-dire le double environ de celui ([ui, nous venons

de le voir, est nécessaire à un ccnlre nerveux pour jouer son rôle

dans un acle réflexe [\).

Les actes de perception nécessitent une durée f'ifî'^^ic.ile selon

les diderents sens. Cet intéressant sujet a ilé étudié par nombre
de physiologistes (•2). D'après Donders, le « temps de réaction » total

(entre l'excitation et la réponse) est en général, pour le toucher,

17, pour l'ouïe, 1/G, pour la vue, 1/5 de seconde (3).

Les observations de von Wittich (4), Vinlschgau et Hiinig-

Sihnied (5) montrent que ce temps varie pour le goût entre

()%lo98 et (i%2;J5l, selon la nature de la saveur, étant moindre

pour le sel, phis considérable pour le sucre, plus encore pour la

quinine. Un courant électrique constant, appliqué sur la langue,

donne le temps de réaction pour l'impression de goût, soitO',lG7.

Je ne sache pas qu'il ait été fait d'expériences A l'égard de l'odo-

rat. Exner a plus exactement déterminé sur lui-même le temps de

réaction pour le toucher, l'ouïe et la vue; les résultats en sont

consignés ci-dessous. Le signal fut, dans chaque cas, donné par la

main droite pressant sur une clef électrique :

excitation électrique directe (le lu n'tine OM130
Incitation électriijiie de la main srainho ,l27(i ,

Son snbif .l.^OO

Choc électrique sin- le front , 1 370

Choc électrique de la main droite ,13!tO

Impression visuelle d'une étincelle électrique ,loOO

Choc électrique sur le gros orteil du pied gauche ,i7W (0)

On peut remarquer que, bien que la sensation visuelle provo-

quée par la vue d'une étincelle électrique soit plus vive que celle

qui est produite par l'excitation électrique du nerf optique, l'in-

tervalle entre l'excitation et la perception est plus considérable

dans le premier cas. Etant donnée la brièveté du nerf oplique, cette

différence ne saurait èlre attribuée au temps pris par la transmis-

sion dans le nerf; on doit la supposer due au temps exigé par les

(1) Archiv fiir die Gc.v. Phyaiologie, t. VII. p. G10.

fî) Voir Hermann, Handbuoh ikr P/njyiolof/ie, t. II, part. II, p. 264.

^3) Archiv fin- Anat. und P/iysiol,, 1868, p. 0,ï7.

(4) Quart, net. Mrd. (3), t. XXXI, p. 113.

(ij) Arcliiv fiir Anat. und P/njsioL, t. X, p. J.

(0) Pfliif,er'f! Archiv, t. VII, p. CâO.

!•
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Icrmiiiaisons nerveuses de la rétine pour ellei-luer tons les chan-

gements (quels (lu'ils puissent ôlre) qui constituent leur réponse

à l'cxcilalion lumineuse. Ainsi, pour l'ouïe, comme le montre le

tableau ci-dessus, il faut un peu moins de temps pour tout l'acte

de la perception qu'il n'en faut jjour les chanf^ements rétiniens

dans la vision.

D'apr(''s ilelmlioltz et Baxt, plus un objet de perception visuelle

est compliqué, plus longtemps doit se projeter l'image sur la rétine

pour que la perception soit possible ; tandis (pie, dans certaines

limites, l'inlensilé de l'image n'influe p.as sur le temps nécessaire

pour (|ue la perception se fasse (1). Ce dernier auteur a vu qu'il

faut une exposition d'environ un vingtième de seconde pour que

la perception d'une rangée de six ou sept lettres soit possible.

D'autres expériences établissent que plus un acte de perception

est complexe, puis il faut de temps pour son exécution.

Ainsi, Donders a montré que lorsque l'expérience sur le temps

de réaction consiste, non pas simplement h signaler une percep-

tion, mais i\ signaler l'une de deux ou plusieurs perceptions, le

temps de réaction est plus considérable îi cause du temps pro-

longé nécessaire à l'accomplissement du processus psychique plus

compliqué consistant î\ distinguer laquelle des excitations alten-

el à se déterminer h faire on ;\ retenirperçi répoi

selon !e cas. L'esprit se trouve ainsi en présence d'un dilemme,

et voici les résultats obtenus par Donders :

Dilemme entre ileiiv points île la peau, pied droit ou gauche

excité par un choc électrique, la réponse ne devant être

faite que dans un seul cas 0', 0(1(1

Dilemme entre les perceptions de deuv couleurs montrées

suhitement, le sitinal ne devant être fait que lorsque l'une

d'elles a été aperçue , 1 84

Dilemme entre deux lettres; le signal ne devant être fait

(jue pour la perception de l'une d'elles ,100

Dilemme entre cinq lettres; signal devant être fait dans les

mêmes conditions ,170

Dilemme de l'ouïe : on épelle deu\ voyelles; ne répondre

ipie lorsque l'une d'elles est épelée ,0o(;

Dilemme entre cinq voyelles : ne répondre qu'à l'une d'elles . ,088

Le tableau ci-dessus donne dans chaque cas, non pas la période

(1) Archir fiir iliv rïcv. P/u/siol., t. ,IV, p. 329 ; Monaluliov. (h-: Rfvl. Ahnd.,

juin 1871
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réponse, mais les diiréronces entre le temps nécessaire à celle pé-

riode quand il n'y a qu'à répondre h une seule excitation, et

quand il n'y a i\ répondre qu'à une do deux ou plusieurs excila-

lioiis possibles. On voit que le temps nécessaire à l'opération con-

xistant à résoudre un dilemme est plus lonf; (|uc le temps néces-

saire pour signaler une perception simple d'une période variant

d'un cinquième à un vingtième de seconde (1).

(]elle « période de dilemme » a été mesurée par Kries et Auer-

barh (2) pour les autres sons, on voici les résidtats :

I.ociilisation pur lu vin' (1,0 J I

Disreriieinoiit d'uiif; conliiii' 0,OI

2

Locniisiilion par rouïi! (temps iniiiiiniim) 0,OI."i

DisceniPincnt de la hauteur «run son ('Icvt' 0,010

Localisation par le toiidicr 0,021

Discernement de la hauteur des sons graves 0,0^4

Localisation par l'ouïe (temps m i\iuuun) 0,('(i2

Si la disposition de l'expérience permet un nombre plus

considérable d'alternatives, la réponse est encore plus longue

à venir.

Le temps nécessaire à la perception pour les différents sens

varie avec les individus; les astronomes sont obligés d'en tenir

1,'rand compte et de le mesurer avec soin : c'est ce qu'ils appellent

l'équation personnelle, lille s'accroît sous l'inlîuence de l'âge, de

diverses maladies et do divers médicaments. Mais elle n'est pas

nécessairement moindre chez dci personnes jeunes, pleines de vie,

que chez des personnes jeunes, moins vigoureuses ou moins plei-

nes de vie. D'après Exner, les personnes accoutumées à laisser

courir leurs idées en désordre sont plus Itiites à former leur per-

CL'plion, ou du moins la période entre la production d'une excita-

lion, et la production de la réponse à celle-ci est plus longue chez

eux. Exner donne le tableau suivant qr.i montre la différence

<lans la période de réaction de sept personnes (3) :

(!) Voir, pour les Hcclierches de Dondors, Arrh. f'iivAihiL uu'iPhi/niol.,\se<s,

|i. g:>7-68|.

\i} Arch. fur ilie Ges. Phifuiol., 1877, p. 298-38ii.

;t) Loc. cit., p. Clâ.

i!l!!
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Age.

ir,

70

24

20

22

33

Pi'i'iixle

de l'énction.

0,1337

0,3311

o,'j!);;2

o,i7:ii

0,2;i(!2

0,i29n

0,1381

(ili?oi'valionï.

Ouvrior vif, l)rusqiie.

Mouvements vifs, mais compréhension lente.

InOrmo, inintelligent.

Lent et posé dans les mouvements.

Lent et hésitant dans les mouvements.

Lent et très précis dans les mouvements.

Habitué au travail manuel.

A l'égard des substances médicamenleuscs, il me suffit de dire

que E.xner (1) a vu deux bouteilles de vin du Rhin accroître sa

périod.? latente de réaction de0%1904 àO',2269, et j'ai moi-môme
remarcrjé qu'une quantité d'alcool insuffisante pour produire des

eflels psychiques est très apte, h la chasse, à faire tirer en arrière

du gibier. A l'égard de l'équation personnelle, je citerai briève-

ment quelques observations personnelles et inédites qui moalrent

une différence véritablement étonnante dans la i-apidité avec la-

((uelle les différentes personnes peuvent lire. Naturellement la

lecture suppose des processus perceptifs de faits sensilifs et de

faits intellectuels extrêmement compliqués ; mais si nous faisons

choix, pour ces expériences, de personnes accoutumées à lire

beaucoup, nous pouvons considérer qu'elles sont toutes sur le

môme pied h l'égard du degré de pratique qu'elles possèdent, de

sorte que les différences dans la rapidité de la lecture peuvent être

légitimement attribuées à des différences réelles dans la rapidité

avec laquelle elles forment en succession rapide des perceptions

complexes, et non à des différences accidentelles venant d'une

plus ou moins grande facilité acquise par une pratique spéciale.

Mes expériences ont été faites de la façon suivante: je marquais

dans un livre imprimé un court paragraphe en choisissant un livre

qui n'eût été lu par aucune des personnes auxquelles il devait

ôtre présenté. Le paragraphe, qui renfermait l'énoncé simple de

faits simples, était encadré, sur les bords, au crayon. Le livre était

placé devant le lecteur, ouvert, mais recouvert d'une feuille de

papier. Après avoir désigné au lecteur, sur cette feuille de papier,

j\ quelle partie de la page sous-jacente se trouvait le paragraphe h

lire, j'enlevais subitement la feuille de ptipier d'une main, tout en

mettant en marche de l'autre main un chronographe : vingt se-

condes étaient accordées pour la lecture du paragraphe {\0 lignes

*

(I) Loc, cit., p. (i-2H.
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paragraphe i\

Tiain, tout en

he : vingt se-

jhe (10 lignes

du format in-S") et aussitôt que ce temps était écoulé, je repla-

çais la feuille de papier sur le livre, et je faisais l'expérience sur la

personne suivante. Pendant ce temps, le premier lecteur, dès que

le livre lui avait été retiré, écrivfiit tout ce qu'il (ou elle) pouvait

se rappeler avoir lu. Et ainsi de suite pour tous les autres.

Le résultat d'un certain nombre d'expériences ainsi conduites

fut de montrer, comme je l'ai dit, de^ différences étonnantes

dans la rapidité maxima avec laquelle s'accomplit l'acte de la lec-

ture chez des personnes différentes, mais toutes habituées à beau-

coup lire. Les différences peuvent ôlre de 4 à 1 : c'est-à-dire que,

dans un temps donné, un individu peut en lire quatre fois plus

qu'un autre. Il sembla qu'il n'y a pas de relation entre la lenteur

de la lecture et la faculté d'assimilation : au contraire, quand

tous les efforts tendaient à faire assimiler le plus possible en un

temps donné, les lecteurs rapides, comme le montraient leurs

notes écrites, rendaient un meilleur compte des portions de para-

graphes analysées par eux que ne le faisaient les lecteurs lents :

le lecteur le plus rapide que je connaisse est aussi celui qui s'assi-

mile le mieux. Je dirai en outre qu'il n'y a pas de relation entre

lu rapidité de la perception ainsi mise à l'épreuve et l'activité

intellectuelle telle qu'elle est établie par les résultats généraux

du travail de mt>me ordre, car j'ai fait l'expérience sur beaucoup

d'hommes très distingués dans la science et la littérature : la

plupart se sont trouvés être des lecteurs lents. Enfin, il faut re-

marquer que quiconque fait cette expérience trouve impossible,

quelque effort qu'il fasse pour y parvenir, de se remémorer, aus-

sitôt après lecture d'un paragraphe, toutes les idées communi-
quées à l'esprit par la lecture de ce paragraphe. Mais, dès qu'il est

relu une seconde fois, les idées oubliées sont immédiatement re-

connues comme ayant été présentes à l'esprit durant la lecture.

Ceci montre que le souvenir d'une perception peut être pour ainsi

dire immédiatement chassé par les perceptions qui surviennent

rapidement à la suite, au point de devenir latent, bien qu'il

puisse ôlre immédiatement rappelé par le retour de la môme per-

ception.

(^eci montre donc que l'équation personnelle varie chez les

divers individus, d'autant plus que le nombre et la complexité

des perceptions qui doivent avoir lieu dans un temps donné sont

plus considérables. Il me faut maintenant dire quelques mots

pour montrer que l'équation personnelle peut, chez la môme
9
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personne, être considérablement réduite par la pratique à l'égard

de certaines perceptions. Ceci est bien connu des astronomes ou

ce qui concerne les faits simples de perception ; et, dans toutes les

recherches citées plus haut concernant la mesure du temps des

perceptions simples, les expérimentateurs ont vu que la pratique

réduisait beaucoup le temps de réaction. Le degré de la réduction

pouvant être ainsi produite fut l'objet d'expériences d'Exner, qui

choisit pour les faire le vieillard déjà cité dans un des tableaux-

précédents comme présentant un temps de réaction d'une lon-

gueur peu commune, soit 0%99o2. Api^s un peu plus de six mois

de pratique acquise en signalant un choc électrique, le temps de

réaction du vieillard s'abaissa à 0%1866.

Ce fait, très général, que la répétition contribue beaucoup ;\

réduire le temps physiologique nécessaire à l'exécution de pro-

cessus physiques, môme de la catégorie la plus simple, est d'une

haute signification. Chaque jour nous montre qu'il en est de

môme pour les perceptions du caractère le plus compliqué et le

plus multiple ; nous n'en voulons pour preuve que la rapidité avec

laquelle les commis de banque peuvent faire leurs additions et les

musiciens lire les portées les plus compliquées. A cet égard, un

des cas les plus intéressants h citer est celui du lils de Huudin, le

prestidigitateur, que celui-ci soumit à un entraînement tout parti-

culier. Cet entraînement consistait à faire passer rapidement l'en-

fant devant les vitres d'un magasin, en lui faisant percevoir ainsi

dans la vitrine le plus d'objets possible. Au bout de quelques mois,

l'enfant percevait d'un seul coup d'œil tant d'objets que son père

l'annonça << comme doué d'une prodigieuse seconde vue ; après que

ses yeux auront été bandés avec un épais bandeau, il désignera

tout objet qui lui sera présente par le public (1) ». G'est-à-diro

que l'enfant, avant que ses yeux fussent bandés, avait le temp»

de voir tous les objets de la chambre susceptibles de lui ôlrc

présentés. 11 est intéressant de noter que Iloudin, qui donna
une attention spéciale au développement de la rapidité des per-

ceptions, remarque que d'une façon générale cette rapidité esl

plus grande chez la femme que chez l'honinie : il dit avoir connu
des dames qui, «en voyant une autre dame passer ;\ grande vitesse

en voiture, avaient assez de tempo pour analyser sa toilette des

pieds à la tête, et pour pouvoir non seulement décrire la coupe

(I) MémoiiTs i/i' Robert Hoii'fm. t. II, p. !). Proyer n. (''galomonh publié quelques

observations sur eu sujet.
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et la qualité des étoffes, mais même dire si les dentelles étaient

vraies ou faites à la machine (1) ». Je cite cette observation de

Houdin, parce que, dans mes propres observations sur la rapidité

de la lecture, j'ai été frappé par ce fait que ce sont en général

les dames qui l'emportent.

Le docteur G. Buccola a montré, dans un travail récemment

publié, que le temps de réaction est, d'une façon générale, moin-

dre chez les personnes instruites que chez les ignorantes, et qu'il

atteint son maximum chez les idiots (2). J'appellerai encore l'at-

tention sur un intéressant travail publié il y a quelques mois par

M. 0. Stanley Hall (3), intitulé : Sur la prolongation du temps de

réaction sous Nnjluence de l'hypnotisme. Cette prolongation n'est

pas aussi considérable qu'on eût pu s'y attendre.

Je me suis étendu sur les faits principaux actuellement connus

concernant la durée des perceptions, parce que, à l'égard de la

naissance de la conscience, et du côté physiologique de l'évolu-

tion mentale d'une façon générale, ces faits sont de la plus haute

importance. Ils montrent, par des mesures positives, que les actes

psychiques les plus simples sont lents, comparés aux actes réllexes,

que l'exercice peut bien les rendre plus rapides, mais jamais au

point où le sont les actes réllexes. Cette accélération de l'acte

perceptif dans les phases les plus élevées du processus nous four-

nit un nouvel exemple des effets de la pratique. Le résultat con-

stant des actes perceptifs antérieurs est de rendre l'esprit tout

prêt pour ainsi dire ii accomplir des actes de la même sorte. L'at-

titude mentale à l'égard de ces actes perceptifs particuliers est l'at-

titude de ce que Lewes appelle très justement la pré-perception (4).

(Juand la phase pré-perceptive est bien établie, la mémoire, seule

ou accompagnée de l'induction selon le cas, naît dans ou avec

l'aele perceptif dont elle fait alors partie intégrante. C'est par

suite de l'absence d'expériences spéciales que les jeunes enfants

sont si lents à former des perceptions tant soit peu complexes;

comme le remarque Herb. Spencer, il leur faut beaucoup de

temps pour se rendre maîtres d'une ligure étrangère ou d'un objet

(1) Mémoires de llobevt Houdin, t. II, p. 7.

(i) La Dumta dt'l discernimento e delta detenninazione volition {liiuista di

Filos, admiif., I, p. 2).

(3) Mind, n» .XXX.

(h) Prohlems oflife and mind, 3» série, p. 107. — Voir aussi Hughlings Jack-
son (in Brain, n»" 3 et 4), et Sully (iu Illusions, p. 27 à 30).

1
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qui ne leur est pas familier ; ceci veut dire, en d'autres termes,

que leur attitude mentale, en ce qui concerne la perception,

n'existe pas encore pleinement pour telle ou telle classe d'objets;

les processus de la mémoire, de la classification et de l'induction

ne se produisent pas immédiatement durant l'acte perceptif; aussi

l'interprétation mentale complète de l'objet perçu ne se produit-

elle que peu à peu. De môme chez l'adulte, les facultés percep-

tives peuvent être dressées à un degré étonnant, dans certains

sens, comme nous l'avons vu par l'exemple du fils de Robert

Houdin, et comme nous pouvons le voir dans le fait que « l'artiste

voit des détails là où, pour d'autres yeux, il n'y a qu'une masse

vague et confuse ». L'influence d'une attention persistante est la

plus importante de toutes les influences, en ce qui concerne le

développement de la rapidité et de l'exactitude des facultés per-

ceptives dont les qualités les plus parfaites sont la rapidité et

l'exactitude.

Il nous faut maintenant considérer une question importante.

La perception naît-elle de l'acte réflexe, ou celui-ci de la percep-

tion; y a t-il entre l'un et l'autre une relation génétique quelcon-

que? La question est des plus difficiles, et je ne pense pas que

nous soyons encore autorisés à y répondre avec quelque degré de

certitude scientifique.

D'après Herb, Spencer, les facultés perceptives naissent des

réflexes lorsque ceux-ci atteignent un certain degré de com-

plexité, ou qu'ils se produisent avec une certaine rareté. C'est

ainsi qu'il dit : « Quand, par suite de la complexité croissante et

delà fréquence décroiss^ite des groupes de relations extérieures

auxquelles il est répondu, il se produit des groupes de relations

intérieures imparfaitement organisées et ne faisant pas partie de

la régularité automatique, alors commence à naître ce que nous

appelons la mémoire (l). Mais il me semble en réalité très dou-

teux que les seuls facteurs conduisant h la différenciation des

processus nerveux psychiques, par rapport aux processus nerveux

réflexes, soient la complexité de l'opération et la rareté de son

occurrence.

Il est, en effet, évident que chez nous-mêmes, certains actes pu-

rement réflexes sont très compliqués et très rares
;
par exemple,

le vomissement et l'accouchement. La vérité est que, dans la me-

(i) Princtptes ofpsychology, vol. I", p. 446.
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sure où nous sommes autorisés à en parler en connaissance de

cause, la seule différence physiologique constante entre un pro-

cessus nerveux accompagné de conscience et un processus ner-

veux non accompagné de conscience est une différence de durée.

Dans de très nombreux cas, sans doute, cette différence peut être

causée par la complexité ou la nouveauté du processus nerveux

qui s'accompagne de conscience ; mais, pour la raison déjà don-

née, je ne pense pas que nous soyons autorisés à conclure quo

ce sont là les seuls facteurs, bien que je ne doute pas que c'en

soient de très importants. Tout en tenant compte de ce qui pour-

rait être contraire à cette maniôi p. de voir, la sélection natu-

relle ou d'autres causes ont pu provoqu.3r les conditions phy-

siologiques nécessaires à la naissance de h conscience (et aussi à

la perception du plaisir et de la douleur), sans qu'il soit néces-

saire de faire intervenir la question de la complexité ou de la ra-

reté; dans ce cas, les relations de temps nécessaires pour faire

face à ces conditions se seraient développées en môme temps

qu'elles. Je crois que l'on peut citer, comme venant à l'appui

d'une pareille manière de voir, le fait que la structure des hémi-

sphères cérébraux présente des différences notables par rapporta

celle des centres réflexes.

Quels que soient les facteurs, cependant, c'est un grand point

que de posséder le terrain solide de l'expérimentation pour y faire

reposer le fait que les processus psychiques présentent toujours

un retard relatif sur l'action ganglionnaire. De ce fait découle

évidemment, ainsi que nous l'avons dit dans un chapitre précé-

dent, que les processus psychiques constituent l'expression sub-

jective d'un tourbillon objectif parmi les forces moléculaires
;

l'aclion réflexe peut ôlre co.nparée au mouvement rapide d'une

machine bien graissée ; la conscience est la chaleur développée

par le frottement intime de quelque autre machine, et les pro-

cessus psychiques sont la lumière qu'émet cette chaleur lorsqu'elle

est poussée au rouge. On peut donc présumer que les processus

psychiques naissent avec une clarté et une complexité propor-

tionnelles à la quantité du frottement ganglionnaire, ainsi, d'ail-

leurs, que cela semble être expérimentalement démontré par les

expériences déjà citées de Donders. Il est certain en outre que,

par la fréquence de la répétition, c'est-à-dire par l'exercice et la

pratique de n'importe quel acte psychique, la quantité de frotte-

ment ganglionnaire peut ôtre diminuée (ainsi que le montre le
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temps nécess^'re pour provoquer à nouveau l'aclion ganglion-

naire), et qu'en même temps que se produit ce changement du

côti^ objectif, il s'en produit un du côté subjectif, en ce sens que

l'action, autrefois consciente, tend à devenir automatique.

Il me semble que de ces considérations on peut induire que

l'acte réflexe et la perception avancent probablement ensemble,

chaque phase dans le développement de l'un servant de point de

départ pour 1 1 phose suivante du développement de l'autre. A

l'appui de cette opinion se peut citer ce fait général, que, dans

tout le règne animal, il y a une corresp'^ndance assez constante

entre la complexité des actes réflexes d'un organisme donné et le

niveau de son développement psychique.
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CHAPITRE X

L'IMAGINATION.

^ous avons déjà étudié la psychologie de l'idéation jusqu'à un
certain point, c'est-à-dire que nous avons défini le sens dans lequel

nous employons le mol idée ou image, et nous avons esquissé, tant

du coté physiologique que du côté psychologique, le principe de

l'association des idées (chap. II et III). Il nous faut maintenant

revenir quelque peu en détail sur la psychologie de l'idéation.

Le cas le plus simple, en fait d'idées, c'est le souvenir d'une

senj^ation. 11 peut y avoir mémoire d'une sensation même lorsqu'il

n'y a pas eu de perception. Ceci est prouvé, non seulement par le

lait déjà cité, qu'un enfant d'un ou deux jours peut distinguer un
( hangement do lait, mais par le (fait que tous doivent avoir ob-

servé, que, plusieurs minutes après la disparition d'une sensation

non perçue, nous sommes capables, par la réflexion, de nous sou-

venir que nous avons éprouvé la sensation. Par exemple, une

personne occupée à lire peut entendre une horloge sonner un
certain nombre de coups, de un à cinq, plus encore peut-être, sans

percevoir le son : pourtant, une minute ou deux après, elle pourra

rappeler la sensation passée et dire le nombre de coups qui ont

été sonnés. Dans des cas plus simples, la mémoire d'une sen-

sation peut .,'étenc re sur un intervalle do temps beaucoup plus

considérable.

L'exemple le plus simple d'une idée étant le souvenir d'une

sensation passée (distinct du souvenir d'une perception passée),

il suit que les premières phases de l'idéation doivent être regar-

dées comme correspondant à ces premières phases, déjà décrites,

de la mémoire, alors que l'assot iation des idées n'existe pas encore,

ol qu'il n'existe que la perception d'une sensation présente en tant

que pareille à une sensation passée, ou dissemblable d'elle. Aussi

une idée peut- elle être regardée comme consistant, sous sa forme

la plus élémentaire, en un faible réveil de sensation. Cette opi-

nion a été soutenue avec beaucoup de clarté par M. Herbert

Spencer, M. Bain et d'autres encore qui soutiennent, non sans

beaucoup de vraisemblance, qae le changement cérébral accom-

l!'

'I.!
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pagnant l'idée d'une sensation est le môme, comme nature et

comme siège, mais non comme intensité, que le changement cé-

rébral qui accompagna la sensation originale (1).

Dans sa phase suivante de développement, l'idéalion peut ôtre

regardée comme étant la mémoire d'une simple perception, et

tout de suite après vient le principe de l'association par conliguïlé.

IMus tard, naît l'association par similitude, et dès lors l'idéalion

marche par abstraction, généralisation et construction symbo-

lique par des manières et dans des degrés dont l'étude consti-

tuera un des sujets de mon prochain livre.

D'après cette courte esquisse, donc, l'on voit que nous avons

déjà étudié les phases inférieures de l'idéation en traitant de la

mémoire et de l'association des idées. Reprenant donc l'analyse

au point où nous l'avons laissée, je consacrerai le présent chapitre

à l'étude de ces phases les plus élevées de la faculté de former des

idées, que nous pouvons commodément désigner sous l'appella-

tion générale à'imagination.

Sous cette désignation générale, nous comprenons une assez

grande diversité d'états mentaux, qui, tout en présentant une

parenté les uns avec les autres, sont si différents, en ce qui con-

(1) Ainsi, comme le dit M. Spencer, « l'idôe est une faible et imparfaite répé-

tition de l'impression originale... Il y a d'abord une manifestation vive, pré-

sente
;
puis, dans la suite, il y a une manifestation représentée semblable .^ la

première, sauf en ce qu'elle est beaucoup moins distincte. » [First Principics,

p. 145.) M. Dain dit encore : « De (|uelle manière le cerveau peut-il être occupé

par une sensation renouvelée de résistance, par une odeur, par un son? Il semble

qu'il n'y ait qu'une seule réponse admissible : La sensation renouvelée occupe les

mêmes parties que la sensation originale, et de la même manière qu'elle, et non

d'autres parties, ni d'une manière différente. » (Sensés and Intellect, p. i)3S.)

Tout en partageant cette manière de considérer l'idéation, en ce qui concerne

la psychologie du sujet, je crois que nous sommes trop ignorants à l'égard de In

physiologie de la cérébration pour nous lancer dans des adirmations et adopter

des théories relativement au siège précis et au mode de formation des idées. A

l'égard des opinions de M. H. Spencer, il est inutile de rappeler à nouveau le

point sur lequel je me trouve en désaccord avec lui, relativement aux premières

phases de la mémoire, avant l'association des idées. Je puis cependant faire

remarquer que, puisque l'on considère que l'idée la plus simple consiste en une

faible reviviscence d'une sensation (distinguée d'une perception), il suit que la

production de l'idée la plus simple possible précède la production de son as-

sociation avec n'importe quelle autre idée : s'il en est ainsi, la mémoire de la

sensation, ou la faible reviviscence de la sensation, qui constitue l'idée, doit

précéder aussi toute association avec d'autres faibles reviviscences de même

nature.
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cerne le développement mental dont ils sont la manifestation, qu'il

nous faut commencer par les analyser.

Tel qu'il est employé dans la lingue couranic, le mot imagina-

tion (st pris comme signiliant le plus haut développement de la

faculté de représenter volontairement les impressions passées.

C'est dans ce sens que nous parlons des imaginations du poète,

des imaginations du cœur, de l'emploi scientifique de l'imagina-

tion, etc. Dans tous ces cas, nous présupposons la faculté d'abs-

traire, aussi bien que celle de combiner dans l'esprit, d'une ma-
nière voulue, des impressions passées. 11 est à peine besoin de

dire que, chez l'homme môme, bien avant que la faculté dont il

s'agit n'atteigne ce degré de développement, elle existe à des de-

grés plus faibles. En fait, ce degré élevé de développement est aux

degrés inférieurs ce que le souvenir est à la mémoire : il implique

des recherches et un reploiement voulu de l'esprit sur lui-môme,

avec le dessein voulu de créer un ensemble idéal. Mais, de môme
que le souvenir est précédé de la mémoire, ou la faculté de créer

des associations intentionnelloo, de celle d'établir des associations

de nature sensitive, de môme l'imagination intentionnelle est

précédée de l'imagination sensitive.

Réflexion faite sur le sujet, je crois que nous pouvons, pour les

besoins de l'analyse, diviser commodément les degrés de l'imagi-

nation en quatre classes :

1° En voyant un objet, tel qu'une orange, nous nous rappelons

aussitôt le goût de l'orange : nous imaginons ce goût, et ceci est

appelé parla puissance d'une association purement sensitive.

2° Puis vient une phase dans laquelle nous formons l'image

mentale d'un objet absent, qui nous est suggérée par quelque

autre objet; ainsi l'eau peut nous suggérer l'idée du vin.

3° A une phase plus avancée, nous pouvons former cette idée

sans qu'il vienne de suggestion appréciable du dehors, comme
l'amant pense à sa maîtresse, malgré des distractions extérieures.

Ici le cours de l'idéation se soutient lui-môme : elle n'a pas be-

soin, pour s'alimenter d'idées ou images mentales, de la suggestion

des perceptions immédiates, actuelles. Par exemple, c'est le rêve

pendant le sommeil : l'idéation se déroule et travaille d'une façon

continue, alors que toutes les voies des sensations sont fermées.

-4» Enfin , nous en venons à une phase où des images mentales

sont intentionnellement formées dans le but déterminé d'obtenir

de nouvelles combinaisons idéales.

!
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Tels étant les degrés très différents que peut atteindre la faculté

appelée imaginai /'on, j'ai dû donner à la branche portant ce nom
dans mon tableau une longueur considérable, allant du niveau iî)

au niveau .'{8. Le sommet de la branche va à la môme hauteur

que le sommet de l'abstraction, aux deux tiers de la hauteur de

la généralisation, et dépasse l'origine de la réflexion. Naturelle-

ment ces mesures relatives n'indiquent, ici comme ailleurs, que

d'une fa<;on approchée, le dggre de la perfection relative de cha-

cune de ces espèces mentales que nous nommons facu/fcs. Je

considère, ainsi que je l'ai déjà dit, ces espèces comme ayant un

caractère arbitraire ou de convention. (]e que nous appelons /«c;*/-

ics u'est autre chose que des abstractions créées par nous, bien

plutôt que des existences objectives ou indépendantes. La classi-

fication de ces facultés par les psychologues ne mérite d'élre

regardée comme une classification naturelle que dans un sens

assez vague. Néanmoins, c'est la meilleure classificatii)n que nous

puissions avoir pour comparer un degré d'évolution mentale avec

un autre; il ne peut pas y avoir d'iuconvénient h l'adopter, si nous

nous rappelons ce que je désire ôtre toujours présent h la mé-

moire du lecteur, savoir que mon arbre schématique ne fait que

montrer les relations générales existant entre les facultés de l'àme,

telles qu'elles ont été formulées par les psychologues.

Mais, môme sur ce plan grossier et général, il peut ùtre utile

(l'expliquer pourquoi je représente le sommet de l'imagination

comme atteignant le même niveau que le sommet de l'abstraction,

car les psychologues pourraient croire, en me voyant agir ainsi,

que j'adopte, sans y faire attention, la doctrine du réalisme. Tel

n'est pas le cas, toutefois. Bien qu'il soit vrai que, si nous étions

capables d'imaginer toute ab -Iraction, le réalisme deviendrait la

seule théorie rationnelle, je ne veux pas que mon diagramme

vienne c\ l'appui d'une notion aussi absurde. Dans mon prochain

livre, quand j'aurai l'occasion d'expliquer les branches les plus

élevées de mon arbre schématique, il sera bien clair que, comme
je ne considère pas l'abstraction comme renfermant la générali-

sation ou la réflexion, j'ai bien soin de me tenir en-deçà des limites

du nominalisme.

Si nous regardons maintenant les colonnes latérales, on verra

que je place sur le môme niveau que la naissance de l'imagination

les classer des mollusques, insectes, arachnides, crustacés, cépha-

lopodes et vertébrés à sang froid. On trouvera dans V/nlcllù/ei.cc A) Intà
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des animaux les faits qui m'autorisent à indiquer ces animaux
comme étant les premiers dans l'échelle zoologique chez lesquels

l'imagination se manifeste.

Ainsi l'octopus qui suivit un homard avec lequel il venait de se

battre, dans un aquarium voisin, en grimpant péniblement le long

de la paroi verticale séparant les deux aquariums, a du ôtre poussé

à ce faire par une image moniale persistante (ou souvenir) de son

antagoniste. Les araignées qui attachent dos pierres à leur toile,

pour maintenir celle-ci durant les bourrasques, doivent ôlre pons-

si'ûs par l'imagination; il en est do môme du crabe, qui, lorsqu'on

roula un galet dans son nid, enleva les autres pierres prés du bord

(le celui-ci, pour empêcher qu'elles n'en fissent autant. La patelle,

(pii rentre chez elle après une maraude doit avoir quelque vague

mémoire ou image mentale de son domicile.

Voilà pour les preuves du premier degré do l'imagination.

Le second do^ré de l'imagination, celui où un objet ou un
ensemble do circonstances suggère un autre objet ou un autre

ensemble de circonstances, se présente pour la première fois, pour

moi du moins, chez les hyménoptères. Mais ici les cas où une

as:50ciation d'idées conduit à l'établissement d'imagos mentales

pins ou moins éloignées des circonstances immédiates de la per-

ception sont trop nombreux pour être cités.

Je me bornerai donc à renvoyer aux rubriques : c Intelligence

générale», dans les chapitres consacrés aux fourmis, abeilles et

guêpes (t). Chez les animaux supérieurs, ce degré do l'imagina-

lion existe fréquemment el avec une grande intensité. Ainsi, pour

n'en citer qu'un exemple, Thompson cite, dans ses Passions nf
aniinals, le cas d'un chien qui refusait le pain sec et avait l'habi-

tude de recevoir de son maître do petits morceaux trempés dans

le jus de viande resté dans l'assiotte, mais qui attrapait avidement

le pain sec, s'il l'avait vu frotter contre rassietlo; comme on ré-

péta ce manège jus(|u'à ce que sa faim fût apaisée, il est évident

que l'imagination do l'animal dominait, pour le moment, ses fa-

cultés de goût et d'odorat.

C'est dans cette catégorie de l'imagination qu'il faut encore

classer la sagacité méfiante dos animaux sauvages. Ainsi Leroy, qui,

on qualité de chasseur, avait une grande expérience, dit : « Pondant
les premières heures do la nuit, alors que l'obscurité môme doit

;1) Intelligence des anvnaux, clia|). m et iv.

.:!

!• -i
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être au renard une source fertile en espoir, l'aboiement lointain

d'un chien l'arrôtera dans sa course. Tous les dangers qu'il a tra-

versés se représentent à son esprit ; mais, à l'aube, celte extrême

timidité est surmontée, grà( e aux appels de la faim, et l'animal

devient courageux par nécessité; il s'élance môme à la rencontre

du danger, sachant (prévoyant par l'imagination) que ce danger

augmentera lorsque le jour viendra. » Ailleurs, parlant du loup,

qui est devenu craintif par suite de l'hostilité que lui témoigne

l'homme, il dit que cet animal •< devient sujet à des illusions et à

des jugements erronés, qui sont le fruit de l'imagination, et, si ces

erreurs de jugement poricnl sur un nombre suffisant d'objets,

l'animal devient la proie d im système illusoire, qui peut le con-

duire à des erreurs sans (in, bien que parfaitement logiques, étant

données les erreurs qui ont pris racine dans son esprit. Il verra des

pièges là où il n'y en a pas ; son imagination, déformée par la

crainte, renversera l'ordre de ses diverses sensations, et produira

ainsi des formes décevantes auxquelles il attachera une notion

abstraite de danger, ertc. (1) ».

Je ne donnerai plus qu'un fait destiné fi prouver l'existence de

l'imagination h son second degré chez les animaux. Je crois

l'exemple bien choisi, parce qu'il montre l'existence de ce degré

d'imagination chez un animal dont l'intelligence n'est pas très

développée : je veux parler du lapin sauvage.

Quiconque a chassé les lapins de garenne au furet doit avoir

remarque que, si la garenne a été déj;\ visitée par un furet, les

lapins sont très peu disposés à sortir : ils aiment mieux être griè-

vement blessés par le furet que de venir à la rencontre des dangers

qui 1<

grûce

trous

cncff

rimaj

longtc

(1) Intelligence des animaux (Irailucliou anglaise), p. 24, 120, 121. L'habilclé

bien connue du reimrd et du loup h éviter les cliiens est aussi une preuve d'une

imagination vive. Outre les cas oitôs dans VIntelligence des animaux (chap. xv),

je publierai le cas suivant, qui m'a élé récemment coaimimiqué parle docteur

n. M. Fenn, de San-Diego. Près de la côte sud de San-Francisco, un fermier

avait été très ennuyé de la perle de plusieurs volailles. Ses chiens avaient réussi

à prendre plusieurs coyotes (sorle du petit loup) maraudeurs, mais l'un d'eux

déroutait toujours les chasseurs en gagnant la côte ou la plage, où ses traces

étaient aisées il perdre. Un jour, lu fermier dédoubla sa meule : aveu deux ou

-trois cliiens il s'en vint prendre position près de la grève. Le coyote approcha

bientôt, suivi des autres chiens qui le serraient de près. On remarqua qu'il me-

sure que les vagues se retiraient vers la mer, il les suivait du plus près possible;

dans aucun cas, il ne laissa d'empreintes de pas qui ne fussent rapidement efla-

cées par i'eau. Quand enfin il jugea qu'il était allé assez loin pour détruire la

piste, il tourna et se dirigea vers r'atcricur des terres.
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qui les attendent au dehors. Ceci montre que les lapins associent,

grâce à leur expérience cassée, la p/ésence d'un fu et dans leurs

trous avec celle d'un chasseur i\ côté de ces trous (peu importe,

en efFet, le soin que peut avoir le chasseur de garder le silence), et

l'image de ce danger est si vive que l'animal supportera, pendant

longtemps, la douleur (|ue lui causent les dents et griffes du l'uret

ainsi que la terreur qui en résulte, avant de songer à s'exposer à

la douleur plus éloignée, mais plus mortelle, qu'il craint de la

part de l'homme.

Venons-en maintenant au troisième degré de l'imagination, à

celui qui implique la faculté de former des idées indépendamment

de suggestions venant manifestement du dehors. Il nous faut d'a-

bord examiner comment ce genre d'imagination, s'il existe, peut

s'exprimer. En dehors du langage articulé ou de gestes appro;>ii6s,

les indices objectifs de ce degré de l'imagination sont évidem-

ment si limités en nombre qu'ils font presque entièrement défaut.

C'est pourquoi, môme si nous supposons la présence de celte sorte

d'imagination chez un animal quelconque, il nous serait difficile

d'indiquer le genre d'action auquel elle pourrai! donner naissance,

et que nous pourrions regarder comme preuve irrécusable de la

faculté en question. Ce qu'il nous faut, on le voit bien, c'est une

catégorie d'actions qui doivent reconnaître pour cause l'imagi-

nation au degré où nous les considérons, sans pouvoir Être une à

une autre cause, quelle qu'elle soit. Je ne connais que trois catégo-

ries d'actes de ce genre, mais ils sont concluants et prouvent bien

l'existence de l'imagination chez les animaux qui les manifestent.

Il est à peine utile d'ajouter que l'imagination, môme h cette

phase de développement, peut bien exister chez des animaux

plus bas placés dans l'échelle zoologique, mais sans que nous

puissions en découvrir les signes, celle-ci s'étant développée de

façon telle qu'elle ne s'exprime par aucune des trois catégories

d'actions sur lesquelles je m'appuie, chez les animaux supérieurs.

La première de ces actions, c'est le rôve. Partout où existe le

rêve existe une preuve certaine de l'existence de l'imagination

du troisième degré.

Le fait que les chiens sont sujets au rôve est bien connu : il a

été remarqué par Sénèque et Lucrèce. D'après le docleur Lauder

Lindsay, le cheval rôve aussi, ainsi que le montrent « ses frissons,

son tremblement. Ces phénomènes sont les concomitants ou les

résultats d'un état nai':sant d'excitation, de crainte, d'ardeur,
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d'impétuosité ou d'impatience. C'est :\juste litre, par conséquent,

que Montaigne et d'autres ont conclu que ces sentiments et con-

ditions mentales se développent pendant le sommeil et les rôves

et s'associent probablement, chez le cheval de course, avec des

courses imaginaires, comme, chez le chien de chasse, à des pour-

suites et à des chasses imaginaires (1) »

.

Les aulori.lés que j'ai pu rencontrer i\ l'appui du fait que les

oiseaux sont capables de rêver, sont Cuvier, Jcrdon, Houzeau,

Bechslein, Bennol, Thompson, Lindsay et Darwin (^). Thompson

dit aussi que les crocodiles rêvent; mais, comme il ne cite pas de

laits ù l'appui de son assertion, je passe celle-ci sous silence, et,

dans mon tableau, j'ai placé le rêve sur le même niveau que les

oiseaux, ceux-ci étant les animaux les plus bas situés auxquels

je sente pouvoir reconnaître cette facullc avec preuves adéquates.

D'après le dernier auteur cité et qui est généralement véridique,

«parmi les oiseaux, la cigogne, le serin, l'aigle et le perroquet,

et parmi les mammirères, l'éléphant, le cheval cl le chien sont

excités pendant qu'ils rêvent ». Bennet a remarqué que les

oiseaux a(iuali(|ues remuent leurs pattes pendant le S'-inmeil,

coniiue pour nager; et Ilonnabe a entendu le hyrax pousser un

léger cri. Bechstein a déciil le rêve chez le bouvreuil ; ses rêves

paraissaient avoir le caractère de cauchemars, car « la terreur

éprouvée pendant le sommeil était telle qu'il fallut l'intervention

de sa maîtresse pour prévenir des résultats fâcheux. Il tombait

souvent de sa perche, mais la voix de sa maîtresse le tranquillisait

et le rassurait immédiatement ». Enfin, Houzeau affirme que les

perroquets parlent parfois durant leur sommeil (3).

La seconde catégorie de l'fits que je considère comme preuves

de l'existence de l'imagination au troisième degré, chez les ani-

maux, ce sont les illusions.

Le docteur Lauder l^indsiiy ilit avec exactitude: « Les illusions

de la vue chez les animaux pi-ennent, comme chez l'homme, la

(1) Mi?i(/ in tlio lou'i'r a/iin/uls, vol. Il, p. it3, 9li.

(2) Voir Util/.-' of Indiii, vol. 1, p, x:a; l'a<:idti<s menUdcs dvs uvimnu.v, l, 11.

p. 18:t; Mind in llir luirrr animais, vol. II, p. '.iii; /V^v.v/o^.v nf animais, p. OO;

Dcsci'nt u/' )nan, p. 7'i.

(H) D'apW's l'ici'qirm, Uiier, l<:!;un iM Liiulsiiy, lo vC-vv dw/. les unimaux poul

Oti-e lissez iiitcnao pcufcoiiiluiro au soiniiambiilisiin! (voir Lindsay, loc. cit., p. 97;.

Ainsi GuLT alili'iiie que « le cliien de gui'du soiniuimbulo rùdu en quéle J'iHraii-

gers ou d'ennemis Imaginaires, el se livre vis-à-vis d'eu.x à une série de panto-

mimes», y compris l'iiboioment.

I) Lot',

.-) Voir
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forme de spectres et de fantômes..., de personnes, d'animaux et

d'objets imaginaires. En ontre, il semblerait que la nature des

images spectrales qui se produisent fût la môme chez les ani-

maux et chez l'homme, dans la rage canine que dans la rage hu-
maine par exemple (1). A ce sujet, Fleming écrit : « Il (un chien

enragé) parut ôlre hanté par quelques fantômes horribles...

Par moments, il semblait guetter les mouvements de quelque

objet placé à terre et s'élançait subitement en avant et mordait

dans le vide, comme s'il poursuivait quelque chose qui lui inspi-

rât un sentiment d'hostilité. »

En fait, cette particularité d'Clre sujet i\ des illusions d'optique

est un trait si fréquente! si bien marqué chez les chiens enragés,

qu'il constitue en général lepremier et le plus certain symptôme
de la maladie (2). Mon ami, M. Walter Pollock, m'envoie le récit

suivant concernant un terrier écossais femelle, î\ lui api)arlenant :

« Elle avait une singulière antii)athie ou horreur pour tt)ut ce qui

était anormal : par exemple, il fallut du temps avant qu'elle ne

put s'habituer j\ entendre une sonnette i\ ressort, chose qui, lors-

(pieje la connus pour la première fois, était nouvelle pour elle.

Klle exprimait son antipathie et sa peur apparente par une série

(le grognements et d'aboiements, et par un hérissement des poils.

De temps à autre, elle exécutait la même série d'actes, après avoir

fixement regardé devant elle, dans le vide, eu apparence. Ceci

attira mon attention, et je pris soin d'y veiller, mais en évitant

avec attention de provoquer chez elle toute manifestation de cette

singulière disposition. Je me bornai ;\ la surveiller toutes les fois

tjno j'étais seul avec elle. La répétition constante do ces manifes-

tations et l'apparence qu'il y avait, qu'elle voyait (fuelque ennemi

ou chose inusitée qui m'était invisible, me conduisit ;\ supposer

([u'elle était en proie l'i une illusion d'optique (pielconque. (Jomme

jol'ai (l(\ii\ signale, je pouvais produire le môme effet en faisant

quoique chose d'inattendu ou d'illogique, jusqu'à ce qu'elle se fût

accoutumée i> ce genre d'expérimentation. Mais, malgré cela, il

semblait qu'elle continuât, comme auparavant, à voir ([uelque

espèce de fantôme. Je n"ai pas eu l'occasion de voir si les phéno-

mènes en questiiui se produisaient î\ des intervalles réguliers,

ou s'ils étaient plus fréquents après le sommeil qu'i\ d'autres

moments. »

J) Loc. cit., p. 103.

1^) Voir YoïKil, On Un' Ih;/, i/ndcr Ral>tes\

r i
1
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Pierquin parle d'une guenon qui avait été victime d'une inso-

lation, et qui, à partir de ce moment, fut sujette à des t.rreurs

provoquées par des illusions du môme genre que les précédentes.

Elle avait aussi la coutume de donner un coup de dent à des ob-

jets imaginaires, et « agissait comme si elle était occupée à guetter

et à happer des insectes au vol (i) ».

Il me semble inutile, étant donné le but que nous nous propo-

sons actuellement, de donner plus de preuves h l'appui de l'exis-

tence d'illusions chez les animaux. J'en viens donc à la troisième

classe des faits sur lesquels je m'appuie pour prouver que les ani-

maux possèdent l'imagination que j'ai dénommée « du troisième

degré ». Celle classe de faits s'observe chez les animaux qui mani-

festent par leurs actes qu'ils ont dans « l'œil de leur esprit » une

image ou représentation d'objets absents.

Tout le monde a dû remarquer, par exemple, l'ardeur plus

grande avec laquelle les chevaux fatigués prennent leur course

vers l'écurie, comparée à leur paresse et à leur manque d'élan

lorsqu'ils s'en éloignent. Ceci ne peut s'expliquer qu'en suppo-

sant que les animaux ont une image mentale de leur écurie,

accompagnée, dans leur idée, de repos et de nourriture. Encore, le

désir que manifestent plusieurs animaux de retourner aux lieux

qu'ils ont eu coutume de fréquenter, après qu'on les en a éloi-

gnés, ne peut s'expliquer qu'en les supposant capables de conser-

ver une image moniale ou les représentations idéales de leur exis-

tence heureuse du paisé. Les impulsions que provoque parfois

cette imagination sont souvent assez vives pour pousser les ani-

maux à braver les dangers et les fatigues de voyages de centaines

de milles, dans le seul but de retourner aux endroits qui occupent

leur imagination. « Les pigeons, chats, chiens et chevaux, éloignés

de leur résidence précédente, fournissent des preuves quotidiennes

et répétées de ce fait. Leurs facultés mentales sont abattues et

anéanties, leur énergie physique est prostrée. Aussi, beaucoup

d'oiseaux, lorsqu'on les met en cage, tombent en proie à un tel

découragement, qu'ils refusent toute nourriture, languissent pen-

dant quelques jours et meurent. Ceci est le cas particulièrement

pour les oiseaux chanteurs. . . Si le singe hurleur est attrapé

étant adulte, il devient mélancolique, refuse toute nourriture et

meurt en quelques semaines; il en est de môme du puma, et
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Burdach dit que parfois la mort survient si rapidement qu'elle

ne peut venir que d'un poids violent et soudain pesant sur

l'esprit (i). »

Bien que l'on puisse objecter à cette interprétation du dépéris-

sement sous l'influence de l'emprisonnement que ce fait peut

être dû à une simple absence de liberté ou à un changement des

conditions de l'existence, sans qu'il y ait d'image mentale de

l'existence passée faisant contraste avec la réalité actuelle, je

crois que cette objection est écartée dans d'autres cas analogues,

que je vais maintenant rapporter et qui serviront beaucoup, si ce

n'est totalement, à désarmer la critique que nous venons de citer,

appliquée aux cas précédemment relatés. Je veux parler de ces

cas si souvent observés parmi les animaux domestiques, où un dé-

périssement, une langueur analogues se présentent lorsqu'il n'y a

aucune modification dans les conditions de l'existence, sauf la dis-

parition subite d'un maître ou d'un compagnon auquel l'animal

est fortement attaché. J'ai, moi-même, eu connaissance d'un cas

où un terrier de m 'propre maison, lors de l'absence soudaine de

sa maîtresse, refusa toule nourriture pendant nombre de jours,

si bien que l'on crut qu'il en allait certainement mourir ; on ne

sauva sa vie qu'en le forçant à manger des œufs crus. Pourtant,

son entourage ne changeait pas: tout le monde était pour lui de la

même bonté qu'auparavant. Il était aisé de voir que la cause de

son dépérissement était exclusivement l'absence de sa maîtresse,

qu'il adorait ; en effet, il restait en permanence à la porte de sa

chambre à coucher, sachant pourtant 1res bien qu'elle n'était pas

au dedans de la chambre ; et l'on ne pouvait le persuader de

dormir qu'en lui donnant une de ses robes pour s'étendre dessus.

Nuln'eût pu voir ce chien sans être persuadé qu'il avait conslam-

ment dans son imagination l'image mentale de sa maîtresse, et

qu'il souffrait d'une vive angoisse mentale par suite de sou ab-

sence prolongée. 11 y a des récils innombrables de faits analo-

gues et aussi des anecdotes de chiens mourant dans des circon-

stances de ce genre ; la majorité d'entre elles sont probablement

vraies.

Donc, tous ces faits pris ensemble, savoir : le rêve, les illusions

ou hallucinations, le a mal du pays » et la langueur par suite de

l'absence des amis, démontrent clairement l'existence chez les

(I) Thompson, Vassiom of animais, p. (U, 03.

10
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animaux supérieurs de l'imagination quej'ai dénommée « du troi-

sième degré ». On peut se demander ici si je n'ai pas, dans mon
tableau, placé l'origine de l'imagination trop bas. Je place l'origine

de cette faculté au niveau 19, qui correspond au niveau des mol-

lusques et de l'enfant dp sept semaines. Évidemment, il faut re-

connaître que la question est diflicile ; il en est toujours de môme
quand il s'agit de tracer des démarcations entre les facultés psy-

chologiques ; voici cependant les raisons qui m'ont poussé à

placer l'origine de l'imagination aussi bas dans l'échelle psycho-

logique.

On se souvient que le genre d'imagination que nous venons

de considérer appartient à ce que je considère comme un niveau

de développement élevé. J'entends par h\ que je considère la fa-

culté de rôver comme occupant un niveau correspondant au tiers

de la hauteur qui s'étend depuis l'origine delà faculté Imaginative

jusqu'au sommet qu'elle atteint chez un Shakspearc ou un Fara-

day. Je crois, en effet, que pour passer à travers ce que j'ai ap-

pelé les trois premiers degrés, de fac^on à arriver à la faculté do

former des images mentales indépendamment des suggestions

sensitives venant du dehors, la faculté Imaginative a fait de si

énormes progrès par rapport à son point de départ, que le reste

de son développement dans la môme direction n'est véritablement

rien de plus qu'une fonction de la faculté d'abstraction. Ajoutez

à la psychologie du terrier qui pleure le départ de sa maîtresse

une idéalion abstraite Lien organisée, et la faculté Imaginative du

terrier commencerait à rivaliser avec celle de l'homme.

On dira naturellement que l'abstraction suppose l'imaginalion :

sans doute il en est ainsi ; mais les deux ne sont pas identiques,

ainsi que l'élablil le fait que, pour faire monter l'abslraclion à un

niveau quelque peu élevé, il faut absolument un langage ou sym-

bolisme mental quelconque, et les symboles mentaux sont autant

d'artifices pour économiser l'imagination.

Si, à première vue, il semble absurde de douer le mollusque

d'imagination, nous devons nous rappeler ce qu'il faut entendre

exactement p.ir imn(jinalio)i, lorsque celle-ci en est à sa première

phase de développement. Nous entendons pur là simplement l;i

faculté de former une image mentale définie ou de conserver un

souvenir, si rudimenlaire soit-ii, pourvu que le souvenir implique

quelque vague idée d'un objet ou d'une expérience absents, cl

non comme dans le cas d'un enfant à qui le goût d'un lait non-
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veau déplaît, simplement une perception immédiate d'im con-

traste entre une sensation habituelle et une sensation nouvelle

actuelle. Que ce niveau de développement intellectuel se rencon-

tre dans l'échelle zoologique, aussi bas que les gastéropodes,

cela me semble assez bien établi, par le fait déjà cité des patelles

retournant à leur trou dans les rochers, après avoir été chercher

leur nourriture. Naturellement, l'image qu'une patelle peut avoir

de son domicile dans un rocher ne peut pas être supposée com-
parable, au point de vue de la vivacité ou de la complexité, à l'i-

mage mentale que le cheval possède de sa stalle ou le chien de sa

niche; cependant, telle qu'elle est, c'est up' image mentale, elle

est un indice d'imagination. Plus vive et, par conséquent mieux

dclinie, est l'image mtintale que se forme l'araignée de sa toile et

de son domicile; délogée de force et transportée à une pelile dis-

tance, elle y revient (niveau 20). La faculté d'imagination men-

tale faisant quelques progrès encore (niveau 21), nous rencon-

trons les conditions psychologiques de l'idéalion des vertébrés à

sang froid, telle que la volonté, manifestée par les poissons migra-

teurs (le saumon par exemple), de se rendre en certaines localités

à l'époque du frai. Au niveau 22, nous atteignons les crustacés

supérieurs qui, nous l'avons déjà vu, sont capables d'éprouver

un degré élevé d'imagination. Puis nous en venons aux reptiles,

au sujet desquels je puis citer l'anecdote suivante d'après lord

Monboddo : « J'ai eu des renseignements positifs au sujet d'un

serpent apprivoisé des Indes orientales, qui appartenait à feu le

docteur Vigot, et qui demeurait avec lui dans les environs de

Madras. Ce serpent fut pris par les Français lorsqu'ils assiégèrent

Madras pendant la dernière guerre, et fut emporté à Pondichéry

dans une voiture close. Il tr^ iiva néanmoins le chemin pour re-

tourner à son ancienne résidence, biei. que Madras soit à plus de

cent milles de distance de Pondichéry. »

Si au lieu de milles nous msttions mètres, l'histoire pourrait

Olre racontée de môme pour des grenouilles et des crapauds;

il y en a tellement d'exemples connus qu'il est à peine possible

qu'ils soient tous inexacts. (Certains reptiles possèdent un degré

d'imagination qui approche beaucoup de ce que nous avons appelé

le troisième degré ; en elïet, on connaît le cas d'un python, cité

dans VIntelligence des animaux qui, ayant été envoyé au Jardin

zoologique, fut très affecté de ne plus voir son maître et sa maî-

tresse et en éprouva un dépérissement notable. Nous avons déjà

I ;.

.li, |!
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fait allusion aux céphalopodes et aux hyménoptères. Enfin, au

niveau 25, nous arrivons aux oiseaux, et nous trouvons chez eux

des preuves incontestables de l'imagination au troisième degré,

c'esl-à-dire le phénomène du rêve. A partir de ce niveau, il y a

moins d'intérêt à suivre le développement de cette faculté.

Ce développement progressif, passant par diverses phases pour

aboutir enfi^n à l'homme, consiste probablement tout simple-

ment en un développement du troisième degré de l'imagination :

il est très improbable, ù mon avis, et certainement aucun fait ne

vient appuyer la supposition, que l'imagination atteigne jamais

chez l'animal ce que j'ai considéré comme le quatrième degré et

que je regarde comme distinctif de l'homme.

Car sacliez qun dans l'âme

Sont plusieurs facultés inférieurjs, soumises

A la raison comme A un chef. Parmi celles-ci, l'imaginatiou

Vient après elle. De toutes les choses extérieures,

Que les cinq sens vigiliints lui représentent,

Elle façonne des imag-es, des formes aériennes

Qui, jointes ou disjointes par la raison, forment

Tout ce que nous affirmons, tout ce que nous nions

Et appelons notre connaissance. (Milton.)

Avant de passer à un autre sujet, il est deux parties de la ques-

tion relative à l'imagination que je voudrais rapidement examiner.

La première est l'opinion émise par Comte que les animaux su-

périeurs manifestent des idées de fétichisme. Sur ce sujet, je ne

saurais plus brièvement rappeler les faits à moi connus qu'en

citant une note que j'ai publiée dans Nature (vol. XVII, p. 168 et

suiv.) : « M. Herbert Spencer, dans ses Principes de sociologie,

récemment publiés, traite de la question susindiquée; il dit : « Jo

« crois que M. Comte a exprimé l'opinion que les animaux supé-

« rieurs ont des conceptions fétichistes. Pensant — et j'ai donné

« les raisons qui me font penser ainsi — que le fétichisme est non

« pas oiiginal, mais dérivé, je ne puis naturellement accepter cette

« opinion. Je crois, néanmoins, que la conduite d'animaux in-

(( telligents peut servir à eu expliquer l'origine. J'ai moi-même
« observé chez le chien deux cas très probants ». Un de ces cas

était celui d'un grand chien qui, pendant qu'il jouait avec un hà-

ton, s-e donna par hasard un coup contre la voûte du palais avec

le bout de ce bâton : « il poussa un hurlement, laissa tomber le

.igt
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bâton et se sauva à une certaine dislance, manifestant une con-

sternation particulièrement remarquable chez un animal d'appa-

rence aussi féroce. Ce ne fut qu'après des circonvolutions pleines

de précaution et après beaucoup d'hésitations, qu'il put se résou-

dre à prendre de nouveau le bâton. Cette conduite montrait net-

tement que le bâton, tant qu'il ne manifestait que les propriétés

connues du chien, n'était pas regarde par ce dernier comme un
agent actif; mais, dès que le bâton fut la cause d'une douleur

que le chien n'avait encore éprouvée de la part d'aucun objet

inanimé, il fut conduit, pendant un moment, â le classer parmi les

objets animés et à le regarder comme capable de lui faire mal de

nouveau. De môme, dans l'esprit do l'homme primitif, à peine

plus au courant de la causation naturelle que ne l'est le chien, la

conduite anormale d'un objet classé comme inanimé lui suggère

l'idée que cet objet est animé. L'idée que son action a été volon-

taire tend à se faire jour, et il y a une tendance à regarder l'objet

avec inquiciude, de peur qu'il ne vienne h agir [de nouveau, de

quelque façon inattendue et peut-ôtre nuisible. La vague notion

d'animation ainsi éveillée deviendra évidemment de plus en plus

définie à mesure que le développement de la théorie des fantômes

fournit un moyen d'expliquer la conduite anormale d'un objet. »

Un autre cas cité par M. IL Spencer est celui d'une chienne re-

triever très intelligente. Les forclions de cette chienne consis-

taient à rapporter le gibier, et ces fonctions l'avaient conduite à

associer le fait de rapporter le gibier avec le plaisir de la per-

sonne â laquelle elle le rapportait, et à.considérer la satisfaction

de ce plaisir comme un acte de propitiation. Aussi, « après avoir

remué la queue et fait quelques grimaces de satisfaction, elle

accomplissait cet acte de propitiation autant que la chose était

faisable en l'absento de gibier mort. Cherchant partout, elle ra-

massait une feuille morte ou quelque autre petit objet, et l'ap-

portait avec des manifestations amicales répétées. C'est un état

d'esprit analogue, ce me semble, qui pousse le sauvage à certaines

observances fétichistes de nature anormale.

Ces observations me rappellent plusieurs expériences faites par

moi, il y a quelques années, sur ce sujet, et qui méritent peut-être

d'ôlre publiées. Je fus conduit à faire ces expériences par la lec-

ture du cas cité par M. Darwin dans la Descendance de l'homme, d'un

gros chien qui aboyait après un parasol entraîné par le vent, le

long d'une pelouse, et offrant ainsi l'aspect d'un ôlre animé.

: i

I
-
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f

Le chien sur lequel je fis mes oxpériencos était un terrier de Skye,

animal remarquablement intelligent, dont les facultés psycholo-

giques ont déjà fourni le sujet de plusieurs notes publiées dans

divers journaux, et celui-ci entre autres. Gomme toutes mes

expériences donîièrent le môme résultat, je n'en citerai qu'une.

Ce vier t, comme beaucoup d'autres chiens, l'habitude de

joue '
: 'lis os desséchés, les jetant en l'air, puis au loin, et

leur a ' I > rî • apparence de la vie afin d'avoir l'amusement do

courir ,^;es es'v Une fois, j'attachai un long et mince fil à un

os dénudé, et lui ( onnai cet os pour s'en amuser. Après qu'il

eut joué quelque temps, je choisis un moment opportun, lorsque

cet os fut tombé à terre à quelque distance et que le terrier

allait le rejoindre, et j'éloignai doucement l'os en tirant sur le

fil. Aussitôt l'altitude du terrier changea entièrement. L'os qu'il

avait fait semblant de considérer comme vivant, lui paraissait

réellement tel, et son étonnement n'avait pas de bornes. Il com-

mença à s'en approcher nerveusement et avec précaution, comme
le décrit M. H. Spence,r; mais le lent mouvement do l'os conti-

nuait, et le cl\en devenait de plus en plus certain que le mouve-

ment ne pouvait être expliqué par un restant de l'impulsion qu'il

avait lui-môme communiquée h l'os : son étonnement devint de la

terreur, et il courut se cacher sous des meubles pour contem-

pler à distance ce spectacle déconcertant d'un os desséché reve-

nant à la vie.

Dans celte expérience comme dans toutes les autres, je ne doute

pas quela conduite du terrier ne vînt de son sens du mystérieux, car il

était très batailleur et n'hésitait jamais à se battre avec un animal,

qu'elles qu'en fussent la taille et la férocité ; mais l'apparence de la

spontanéité chez un objet aussi familier qu'un os qu'il tenait avec

telle certitude pour inanimé, produisait un sentiment de terreur et

d'horreur qui l'énervait totalement. Il n'y avait certainement rien de

fétichiste dans ces sentiments; cette conclusion est très légitime,

si nous réfléchissons, avec M. II. Spencer, que la connaissance de

la causalion étant pour le chien aussi correcte et aussi stéréotypée

que celle de l'homme primitif pour tous les besoins immédiats,

lorsque le chien vit se mouvoir subitement un objet que, d'après

toute son expérience passée, il connaissait ôtre inanimé, il doit avoir

éprouvé le môme sentiment d'oppression et d'inquiétude que les

personnes non cultivées éprouvent dans des conditions analogues.

Mais, en outre, en ce qui concerne ce terrier, nous avons mieux
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que des conclusions a priori pour régler ce point, car une autre

expérience montra que le sens du mystérieux est chez cet animal

suffisamment puissant en lui-môme pour expliquer sa conduite.

L'amenant dans une chambre garnie d'un tapis, je lis des bulles

de savon qu'un courant d'air intermittent entraînait à ras du sol.

Le chien prit un grand intérêt ;\ la chose et semblait ne pouvoir

décider si l'objet était vivant ou non. Tout d'abord il fut très pru-

dent et ne suivait les bulles qu'à distance, mais comme je l'en-

courageai à les examiner de plus près, il s'approcha, oreilles dres-

sées, queue basse, avec beaucoup d'appréhension évidemment,

et dès que la bulle s'agitait, il reculait. Après un certain tr ps,

cependant, durant lequel j'avais toujours au moins une bui. st.

le sol, il gagna du courage, et l'esprit scientifique prenant '"• de>

MIS sur le mystérieux, il devint assez courageux pour s'ot oil iicr

lentement de l'une d'elles et puis à mettre la patte dbSsU'^. 'ion

sans quelque anxiété. Naturellement la bulle éclata aussitôt, jt je

n'ai certainoment jamais vu rélonnement dépeint av pl'^s de

vivacité. Je fis encore des bulles, mais je ne pus pei a;» ier le

chien d'approcher, pendant un assez longtemps : il finit cependant

par le faire et recommença à mettre la patte dessus avec précau-

tion. Le résultat fut le môme qu'auparavant. Après celte seconde

tentative, impossible de l'amener à s'approcher de nouveau des

bulles : en insistant, je n'arrivai qu'à lui faire quitter la chambre,

dans laquelle aucune caresse ne put le faire rentrer.

Un autre exemple suffira à montrer combien fortement le sens

du mystérieux était développé chez cet animal. Étant seul avec

lui dans une chambre, je cherchai délibérément quel effet lui

produirait une série de grimaces hideuees se succédant sur ma
figure. Tout d'abord il crut que je voulais seulement jouer, mais

comme je ne tenais aucun compte de ses caresses et de ses plain-

tes, tandis que je continuais à donner à ma figure des expressions

exlranaturcUes, le chien prit peur, et se glissa sous un meuble,

tremblant comme un enfant effrayé. 11 y resta jusqu'à ce qu'il

arrivât un autre membre de la famille dans la chambre, et sortit

do sa cachette en manifestant une grande joie à me voir do nou-

veau dans mon état normal. Dans cette expérience, j'évitais na-

turellement de faire des bruits ou des gestes pouvant faire croire

que j'étais en colère. Son attitude ne peut donc s'expliquer que

par sa surprise et son horreur de toute conduite lui paraissant

irrationnelle, c'est-à-dire violant ses idées d'uniformité en ce qui

' il
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concerne les choses psychologiques. Je dois ajouter que j'ai fait la

même expérience sur des terriers moins intelligents et moins sen-

sibles, sans autre résultat que de faire aboyer après moi. J'ajou-

terai encore qu'à mon avis la peur que beaucoup d'animaux ont

du tonnerre est due à leur sentiment du mystérieux. Je pense

ainsi parce que j'avais une fois un setter qui n'entendit le tonnerre

pour la première fois qu'à Tûge de dix-huit mois, et qui faillit en

mourir de peur, ainsi que je l'ai vu pour d'autres animaux dans

diverses circonstances. L'impression que lui laissa sa terreur fut

si forte que, lorsque dans la suite il entendait les exercices de tir

d'artillerie, confondant ce bruit avec celui du tonnerre, il prenait

un aspect pitoyable, et si l'on était à la chasse, il cherchait à se

cacher ou à gagner la maison. Après avoir entendu de nouveau le

tonnerre à deux ou trois reprises, son horreur pour le canon de-

vint plus grande que jamais, si bien que, malgré son amour pour

la chasse, il fut désormais impossible de le tirer du chenil, tant il

craignait que les exercices du canon ne commençassent lorsqu'il

serait loin de la maison. Mais le gardien, qui avait une grande

expérience en ce qui concerne l'éducation des chiens, m'assura

que si je permettais que celui-ci fût une fois amené à la batterie

pour y apprendre la véritable cause du bruit analogue à celui du

tonnerre, il pourrait redevenir apte à chasser. Toutefois, l'animal

mourut avant que l'expérience pût ôtre faite (I). »

Je crois donc que nous pouvons attribuer le sentiment du mys-

térieux, tel qu'il est indubitablement manifesté par des chiens

intelligents (et, j'ajouterai aussi, par beaucoup de chevaux pen-

dant qu'ils suivent une route non éclairée, entendent des sons

inaccoutumés ou voient des spectacles inusités), aux effets de l'i-

magination qui suggère de vagues possibilités dans des circon-

stances remarquées comme étant inusitées ; de même que chez

les enfants, dans des circonstances analogues, l'idée d'un mal pos-

sible, pouvant naître de ces circonstances de quelque façon impré-

vue, engendre ce sentiment de terreur déraisonnableque, dans l'un

et l'autre cas, nous pouvons appeler le sentiment du mystérieux.

i

(I) Jo doute peu que tel n'oùt él6 le cas, car une l'ois, lorsqu'on décliargeail

des sacs de pommes dans le fruitier, le bruit dans la maison rappelait celui ilu

tonnerre éloigné. Le setter en fut fort inquiet; mais lorsque je l'eu» mené au

fruitier et que je lui eus montré la vraie cause du bruit, sa terreur l'abandonna,

et, en rentrant à la maison, il écouta le scurd grondement avec une parfaite

quiétude d'esprit.



lait la

s sen-

"ajou-

ux ont

pense

nnerre

illil en

IX dans

Bur fut

s de lii'

prenait

ul îi se

iveau le

non de-

ur pour

l, tant il

lorsqu'il

s
grande

m'assura

batterie

celui du

l'animal

u mys-

chiens

lux pên-

es sons

s de l'i-

circon-

que chez

mal pos-

)n impré-

dansl'un

lérieux.

déchargeait

ail celui lUi

ua mené an

abandonna,

une parfaite

CHAPITRE XI

I,
'

I .\ s T I N c r

.

Définition.

Je commencerai celle parlio importante et étonduo de mon
sujet, en répétant la dctinition que j'ai donnée de l'instinct dans

mon précédent onvragc. On so rappcliora (pie^ pour ôLre précis,

j'ai défini le (orme instinct ainsi qu'il suit :

« L'instinct est un acte réiloxo dans lequel il y a un élément de

conscience. Ce terme est donc générique et comprend toutes les

facultés de lAmo qui sont enjeu dans l'action consciente et adap-

ir'o,antérieurcmonl il l'oxpérionce ind'viduelle, sans connaissance

nécessaire de la relation existant ent.e les moyens employés et le

but atteint, mais accomplie d'une fai'on similaire dans des circon-

slances similaires et fréquemment piésentes, par tous les individus

delà même espèce. »

llenvoyanl le lecteur au texte du chapitre (1) d'où est extraite

celte citation, pour la jusiillcation de ma délinilion, je me bor-

nerai ici à faire quelques remarques générales :

H suit de la définition ci-dessus donnée de l'instinct qu'une

excitation qui provoque un acte réllcxe est tout au plus une sen-

sation (2), mais une excitation (jui provoque un acte instinctif est

luic perception. Après ce que j'ai déjà dit au chapitre IX, au sujet

delà distinction entre une sensation et une perception, l'on com-
prendra aisément ce que j'entends dire par là. Car si une perception

dlll'ôre d'une sensation en ce qu'il y a un élément mental dans la

première, et si une action instinctive diffère d'un acte rétlexo,

once qu'elle présente un élément mental, il est aisé de voir que

l'excitation fournie par une sensation est à un acte réllexe ce que

l'excitation fournie par une perception est à un acte instinctif;

parce que si la sensation pouvait agir comme excitation à un acte

on apparence instinctif, l'acte ne pourrait pas ôtre ex hypothesi

U) Intellu/ence des animaux, Introduction.

[i] Jo dis « tout au plus », parce qu'une excitation peut être moindre qu'une
soiisalion, en ce qu'elle peut ne jamais entrer dans le domaine de la conscience.

)!.
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(d'après ma définition môme) réellement instinctif; et inverse-

ment, si une perccplion pouvait servir d'excitation à un acte en

ap|)arcnoe réllexe, l'acte no saurait ôlre (d'après ma définition)

un véritable réllexe. Si donc nous convenons de limiter le terme

/H,s//«r^/ aux processus nerveux impliquant un élément mental,

il suit que cet élément est la perception et qu'il l'ait partie de

toute excitation aboutissant h un acte inslinclil".

En ce qui concerne les principes généraux de la classification,

je n'ai qu'à citer encore cet autre passage tiré de mon précédent

ouvrage :

« Le point le plus important ;\ observer, tout d'abord, c'est que

l'instinct implique des opérations mentales : ceci est, en effet,

la seule caracléristique qui serve à distinguer les actes instinctifs

des actes réflexes. Comme il a été déjà expliqué, l'acte réflexe esi

une adaptation neuro-musculaire non mentale, à des excitations

appropriées ; l'acte instinctif est ceci avec quelque chose on plus :

il y a en lui un clément mental. Sans doute, il est souvent dil'li-

cile, ou même impossible de décider si i.n acte donné implique ou

non un clément mental, c'est-à-dire si l'adaptation est consciente

ou inconsciente; mais c'est là un point tout à fait distinct et qui

n'a rien à faire avec la question consistant à défini»- l'instinct

d'une façon telle qu'elle exclura formellement, d'une part, l'aclc

réflexe, d'autre part, la raison. Comme le fait remar juor Virchow

avec beaucoup de justesse, « il est diflicile, ou impossibi ' i'e tracer

« une ligne de démarcation entre l'acte instinctif et l'acte i^flcxe»,

mais on peut du moins réduire la difficulté î\ ne plus coiisistoi-

qu'à décider si, en tel cas particulier donné, l'acte rentre dans

telle ou telle catégorie : il n'y a pas de raison pour que la dil'ii-

(îulté vienne d'une ambiguïté quelconque des définitions mêmes.

Je m'efforce donc de tracer, aussi nettement que possible, la ligne

(pii, en (/léorie, doit être regardée comme s. parant l'acte réflexe do

l'acte instinctif; cette ligue, comme je l'ai déjà dit, est constituée

par la séparation des adaptations non moniales ou inconscientes

des adaptations où l'on rencontre la conscience ou un élément

mental, n

Je veux montrer maintenant, par quelques exemples choisis,

ce qu'on a appelé b. perfection de l'inslinel, je montrerai ensuite lO

qxi'Qiii yimperfection de Vinstinct; enfin, je discuterai l'importante

question de l'origine et du développement de l'instinct.
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Perfection de l'instinct.

Un instinct peut ôlre dit parfait quand il est parfaitement

adapté de façon à faire face aux circonstances de la vie d'un

animal auxquelles il a été des'iné i\ faire face : si c'est un instinct,

cetle perfection doit se manifester comme étant indépendante de

l'expérience individuelle de l'animal. Pour bien expliquer la per-

fection do l'instinct, nous ne saurions mieux faire que considérer

l'élonnanlo exactitude de certaines des adaptations complexes et

si délicates exécutées par les nouveau-nés des animaux supé-

rieurs.

Feu M. Doublas Spalding, dans ses brillantes recherches sur ce

sujet, a non seulement mis hors de doute que c'est une erreur

de croire « que tous les prétendus exemples d'inslinct peuvent

n'élre rien de plus que des cas d'éducation rapide, ou d'imita-

tion » ; il a encore montré (I) que le pelit d'un oiseau ou d'un

mammifère vient au monde avec une quantité et une précision

(le connaissances ancestrales qui sont vraiment étonnantes. Aussi,

parlant de poussins qu'il fit sortir de l'œuf et qu'il encapuchonna

avant que leurs yeux eussent tu l'occasion d'exécuter un acte vi-

suel quelconque, il dit qu'en enlevant le capuchon au bout d'une

période variant d'un à trois jours, les poussins « presque inva-

riablement semblaient un peuéblouispar la lumière, demeuraient

immobiles pendant plusieurs minutes, et restaient quehpie temps

moins actifs qu'avant renlèvemenl du capuchon. Toutefois leur

conduite était absolument concluante contre la théorie que les

perceptions de la distance et la direction au moyen de l'œil sont

le résultat de l'expérience, ou d'associations établies au cours de

chaque vie individuelle. Souvent, après deux minutes, ils suivaient

lie l'œil les mouvements d'insectes rampant à lerrc; tournant

leur tête avec autant de précision qu'un volatile adulte. Au bout

d'un temps v iant de ileux à quinze minutes, ils picoraient des

miellés ou des insectes, montrant, non seulement qu'ils avaient

(1) La oilation est «'mpiiiiUûe ?i sou ai'liclo (iiiiis le Mucinillan's Mai/aziiie (fû-

vriur 1873); lescitalioni ulli'Tioiii'L's sont da niômo source, .\iijoui\riiui Us vûrités

sciiuitifiques s'assimileut ai rapid(Mnoul qu'eu li^aul cuL ai'licle — qui a h pi.'ine

dix ans de date— il semble difTlcilo de se iviidi-e coui|U(> que, si récemment
encore, il y avait, chez les peesounes capables d'émettre une opinion compétente,

une ténacité à regarder l'instinct comme ayant une origine non ôvolutionniste.

aussi vive que celle dont témoignent les citations empruntées à cet avtiQle.
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la perception instinctive de la dislance, mais encore la capacité

dé juger de la distance, de la mesurer avec une exactitude presque

infaillible. Ils n'essayaient pas datteindre des objets hors de leur

portée, comme les enfants qui tendent les bras ;\ la lune, et l'on

peut dire qu'ils atteignaient invariablement les objets visés par

eux; ils ne les manquaient jamais de plus de l'épaisseur d'un che-

veu, et cela môme lorsque les points visés n'étaient ni plus gros

ni plus visibles que le plus petit point sur un /. L'opération de

saisir un objet entre les pointes du bec en môme temps que la tôlo

s'avance, semblait plus difficile encore. J'ai vu un poussin saisir

et avaler un insecte du premier coup; le plus souvent, cependant,

les poussins picoraient cinq ou six fois, soulevant une ou deux

fois, avant (le réussir à l'avaler, leur premier aliment. Le fait que

la faculté de suivre des yeux n'est pas acquise chez les poussins,

fut très clairement établi par l'expérience suivante. Un poussin,

après avoir été décapuchonné, demeura immobile et plaintif pen-

dant six minutes : j'appuyai alors ma main sur lui durant quel-

ques secondes. Lorsque je l'enlevai, le poussin la suivit de l'cDil

en avant, en arrière et tout autour de la table. Voici, par exemple,

l'observation détaillée d'un cas de ce genre. Un poussin, surlequel

on avait fait des expériences relativement à l'ai.dilion, fut déca-

puchonné vers le troisième jour. Pendant six minutes, il demeura

tranquille, regardant autour de lui et poussant de petits piaille-

ments, après quoi il suivit, delà tôtcptdes yeux, les mouvements

d'une mouche à trente centimèlres de distance ; à la dixième mi-

nute, il picora ses propres pattes, puis il lança un vigoureux coup

de bec à la mouch i qui était venue à portée, l'attrapa et l'avala

du môme coup; pendant sept minutes ensuite, il demeura tran-

quille, regardant autour de lui et piaillant ; une abeille passa alors

assez près de lui, il lui donna un coup de bec, et la jeta à terre,

îi quelque distance, très endommagée. Pendant vingt minutes, il

resta à l'endroit où il avait été décapuchonné, sans essayer de

l'aire un pas. Il fut alors placé sur le sol à portée de vue et d'ouïo

d'une poule accompagnée d'une couvée de poussins de même
Age que lui. Après ôlre resté à piailler durant une minute, il se

dirigea vers la poule, faisant preuve d'une perception aussi nette

des qualités des choses extérieures que celle qu'il aura probable-

ment jamais dans sa vie ultérieure. 11 n'était jamais nécessaire

qu'il vînt heurter sa tôle contre une pierre pour découvrir qu'il

n'y avait pas de passage de ce côté. 11 sautait par-dessus les plu»
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petits obstacles rencontrés sur son chemin, contournait les plus

gros, et vint rejoindre la poule en suivant la ligne presque la plus

droite, étant donnés la nature du terrain et le degré où il lui était

possible de suivre cette ligne. C'était, qu'on se le rappelle, la

première fois que ce poussin marchait en s'aidant de la vue. »

Autre citation : « Une fois, un de mes petits protégés, âgé de

douze jours, tandis qu'il trottait autour de moi, fit entendre

le piaillement particulier au moyen duquel les poussins indiquent

l'approche d'un danger. Je regardai en l'air et aperçus un milan

qui planait à une grande hauteur. L'ellel produit par la première

audition du cri du corbeau fut également frappant. Un jeune din-

don, que j'avais adopté tandis qu'il piaillait dans sa coquille encore

intacte, était occupé, la dixième matinée de sa vie, à avaler un

bon déjeuner qu'il prenait dans ma main, quand tout à coup le

jeune milan, enfermé dans une cage, auprès de nous, fit entendre

un aigu chip! chip! chip! Le pauvre dindonneau s'élança comme
une ilèche, vers l'autre côté de la chambre, y resta immobile et

muet de frayeur, jusqu'ù. ce que le milan poussât un second cri,

ce qui le fit courir par les portes ouvertes jusqu'au bout du cor-

ridor, où il resta pendant dix minutes, muet et accroupi dans un

coin. Plusieurs fois, au cours de cette journée, il entendit les

mûmes sons alarmants, et chaque fois il manifesta la môme
frayeur. »

Plus loin, parlant des poussins, M. Spalding dit encore : Plu-

sieurs fois, je les ai vus essayer de nettoyer leurs ailes, alors qu'ils

n'étaient âgés que de quelques heures, en fait, aussitôt qu'ils

él'ùent capables de tenir leur tôle droite, et même lorsqu'on les

empochait de se servir de leurs yeux.

L'art de gratter la terre pour chercher de la nourriture, qui,

entre tous
,

pourrait s'acquérir par l'imitation — puisqu'une

poule avec des poussins passe la moitié de son temps à gratter la

terre pour eux — est néanmoins un autre exemple indiscutable

d'instinct. Sans avoir la moindre occasion de voir -faire la chose,

el de l'imiter, des poussins, conservés entièrement â l'écart de

leurs semblables, commencèrent â gratter à un âge variant entre

deux et six jours. Généralement l'état du sol était de nature à

suggérer cet acte, mais j'ai souvent été témoin de la première

tentative d'exécution, faite sur une table lisse, cl consistant en une

sorte de danse nerveuse. »

A ce propos, je citerai ici une intéressante observation qui m'a
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été communiquée par le docteur Allen Thomson, membre de la

Société royale de Londres. Il fit éclore quelques poulets sur un tapis,

et les y garda pendant plusieurs jours. Us ne manifestèrent aucun

désir de gratter, parce que l'excitation produite par le tapis sur

la plante de leuis pattes était d'une nature trop nouvelle pour

appeler la mise en action de l'instinct héréditaire, mais quand le

docteur Thomson éparpilla un peu de sable sur le lapis et fournit

de colle façon l'excilation appropriée et accoutumée, les poussins

commencèrent aussitôt à g/atter.

Mais revenons aux expériences de M. Spalding. 11 dit entre

autres : « Comme exemple de dextérité non acquise, je puis citer

le cas suivant. Je p[a(;;ii quatre canetons âgés d'un jour à l'air

libre pour la première fois; l'un d'eux allongea presque immé-

diatement un coup de bec à une mouche au vol et l'attrapa.

L'art délibéré d'attraper les mouches eslplus intéressant toutefois

à ubsorvtu" chez le dindonneau. Je vis le dindonneau, déjà cité,

alors qu il n'avait pas atteint làge d'un jour et demi, dirigeant

lentement son bec dans la direction de mouches et d'autres petits

insectes, sans allonger de cou. Ce faisant, sa lôte tremblait comme
une main qui veut ôtrc tenue lixe par un elfort volontaire. J'ob-

servai et notai ce fait, avant d'en comprendre la signification. Ce

. ne fut ']ue plus tard que je vis que c'est une habitude invariable

chez le dindon, lorscju'il voit une mouche installée sur un objet

quelconque, de se glisser vers l'insecte peu méfiant, d'un pas lent

et mesuré, jusqu'à ce qu'il en soit sufllsamment rapproché. Alors

il avance sa tôle très lentement et avec beaucoup de précision,

jusqu'à ce qu'il n'en soit plus cluigiié que d'un pouce environ, et

au moyen d'un mouvement brusque, il s'enqiarc de sa proie. »

M. Spalding lit plus tard des expériences analogues, avec les

mômes résultats, sur des mammifères nouveau-nés. 11 vit, par

exemple, que les cochons nouveau-nés cherchent à teler presque

immédiatement après la naissance. Si on leséloigne à vingt pieds

de leur mère, ils rampent tout droit vers elle, guidés apparem-

ment par ses grognements. Cet expérimentateur prit un jeune

cochon dès sa naissance cl le mil dans lui sac, (ju'il garda à l'obs-

curité pendant sept heures : il mil alors le polit cochon en dehors

de l'enclos où se trouvait la mère, à une dizaine de pieds de celle-

ci. Il alla droit vers elle, bien qu'il diil lutter pendant cinq mi-

nutes pour passer sous un bari'oau. Un cochon, à qui on avait

bandé les yeux dès sa naissance, circulait librement, bien que
il/ s\
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trébuchant contre les obstacles. (Juand on enleva le bandeau, le

jour suivant, il se mit « à tourner sur lui-même, comme s'il avait

possédé le sens de la vue et qu'il l'eût subitement perdu. Au bout

de dix minutes, on pouvait à peine le distinguer d'un cochon qui

avait joui de la vue dés sa naissance. Quand on le plaçait sur une

chaise, il savait que la hauteur à franchir méritait d'ôtrc consi-

dérée, il s'agenouillait, puis sautait... Un jour, le mois dernier,

après avoir caressé mon chien, je mis ma main dans un panier

renfermant quatre petits chats aveugles encore, âgés de trois

jours. L'odeur qui imprégnait ma main les fit félir et crachor de

la façon la plus comique (I) ».

Je citerai ici une observation personnelle publiée dans un autre

numéro du journal Nature :

« A propos do ce que M. Spalding dit de la précocité de l'tlge où

se manifeste l'antipathie instinctive du chat pour le chien, je

puis dire que, il y a quelques mois écoulés, j'essayai, avec les la-

pins et les furels, une expérience assez analogue ;\ celle qu'il a

faite avec des chafs et des chiens. Dans une baraque, où se trou-

vait une lapine avec une très jeune nichée, je lâchai un furet. La

lapine laissa làses petits, etcesderniers, dèsqu'ils senlirentle furet,

commencèrent à se mouvoir si énergiquement qu'il n'était pas

douteux que la cause de cette agitation ne lut la frayeur, et non

simplemonl l'inquiétude provenant de l'absence momentanée de

leur mère (ii). »

A l'égard des instincts analogues, d'origine héréditaire, chez les

jeunes chats, je citerai le passage suivant, pris dans les manuscrits

de M. IJarwin :

(( Les nombreux cas de frayeur ou de férocité innée chez les

jeunes animaux, s'excrçant fi l'égard d'objels particuliers, aussi

bien (pie la [)erle de ces passions iudividualisées, me semblent cx-

trènieiuenl curieux. (Jue celui qui doute de l'existence de ces

passions donne une souris à un jeune chat séparé tôt de sa mère,

el (pii n'a jamais eu occasion d'en voir une, el qu'il remarque

(.unibien le chat commence vite à grogner, les poils hérissés,

iriuie façon tout :\fait diiférente de celle qu'il manifeste (juand il

jtiue ou qu'il mange un aliment ordinaire. Nous ne pouvons pas

supposer (pie le chat possède l'image innée de la souris gravée dans

son esprit. Mais de même que lorsqu'un vieux cheval de chasse

x\i Sat/or, vol. \l. p. :io7,
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hennit de joie au premier son du cor, selon toute vraisemblance,

les vieilles associations l'excitent presque aussi subitement que

lorsqu'un bruit soudain le fait tressaillir, de même, j'imagine,

à cette difFérence près, que l'imagination est devenue héréditaire

au lieu d'être simplement fixée par l'habilude, le petit chat

tremble et est excité lorsqu'il sent une souris, sans savoir au juste

pourquoi.»

Les seules autres observations de M, Spalding qu'il soit dési-

rable de citer sont celles par lesquelles il prouve expérimentale-

ment que les jeunes oiseaux n'ont pas b;;soin qu'on leur enaeigne

î\ voler, comme on le croyait ordinairement, mais qu'ils volent

instinctivement. Ce l'ait fut prouvé en gardant de jeunes hiron-

delles en cage jusqu'au moment où leurs ailes furent développées,

et en les laissant s'échapper ensuite. Si nous considérons les coo!-

dinations musculaires coinpliqucos qui sont nécessaires au vol, le

fait que les jeunes oiseaux peuvent voler du jiieniioi' coup, dcss

qu'ils ont leurs ailes, constitue un aulre remarquable oxemple de

la perfection de l'instinct. 11 est vrai ((ue, dans les circonstances

ordinaires, les parents encouragent leurs petil'-' à voler, mais les

expériences montrent (|uc cet encouragement, ^e dressage, ne

sont pas nécessaires pour mettre le jeune en étal <ie pratiquer l'art

de voler.

Mais c'est chez les insectes que nous observons les cas les plu>

remarquables. En voi''i -'uebiues exemples. Héaumur et Swan-

derdam alUrment qn iiii<; j i>ie abeille, dès que ses ailes seront

déliées, butinera du i'iii'l cl construii'a une eellulo aussi bien que

la plus vieille habitante de la ruche (I). D'innombrables insectes,

(jui n'ont jamais pu voir leurs parents, peuvent néanmoins ac-

complir parfaitement des actes inslinetifs bien que fre puisse n'être

qu'une seule fois dans toute leur existence
;
par exemple, l'ich-

neumon, qui dépose ses œufs dans le corps d'une larve cachée

entre les écailles d'une pomme de pin, qu'elle n'a janiiais vue et

(p'elle sait cependant où chercher (:2).

Un insecte appelé betnho.r porte des aliments à ses petits, qui

sont enfermés dans une cellule; il a été récemment le sujet d'ex-

périences intéressantes de M. Fabre. En voici l'analyse :

« Cet insecte apporte de temps en temps de la nourriture fraîche

à ses petits, et c'est une chose remarquable ({ue la précision avee

ilj Kiiby aiiil S|)(!noor. lor. rit,, vol. Il, \\. 'iTO.

(2) Ihid., 1. II. ;t:i7.
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laquelle le benibex se rappelle l'entrée de son nid bien que recou-

verte de sable, et, pour nos yeux, ne se distinguant par aucun
signe particulier. Cependant jamais il ne se trompe, jamais il ne

s'égare. D'autre part, M. Fabrc a vu que s'il enlevait la terre et le

couloir, mettant ainsi à nu la larve et la cellule, le bembex était

partaitement embarrassé, et ne reconnaissait même pas ses reje-

tons. Il semblait qu'il connût les entrées, !a chambre des jeunes,

!e couloir, mais non sa progéniture. Une autre expérience ingé-

nieuse de M. Fabro fut faite avec le chalicodome. Celte espèce est

enfermée dans une cellule de terre à travers laquelle le jeune,

lorsqu'il est d'âge, se mange un chemin. M. Fabre a vu que s'il col-

lait un morceau de papier sur la cellule de terre, l'insecte ^issait

aisément au travers en le mangeant; mais, s'il enfermait la cellule

dans un sac do papier, de manière qu'il y eût un espace, ne fût-il

que de quelques lignes, entre la cellule et le papier, dans ce cas

le papier formait une prison efficace. L'instinct de l'insecte le

poussait à percer une enceinte, mais il n'avait pas assez d'esprit

pour en percer deux (4). »

Mais je crois que l'exemple le plus remarquable peut-être de

tous ceux que l'on peut citer dans le monde des insectes, pour

montrer la perfection extraordinaire des instincts qui s'exercent

le plus tôt, est sujet à être passé sous silence— en fait, autant que

je le puis savoir, il a été négligé — à cause de sa fréquence. Je

veux parler de l'énorme quantité des instincts, qui se rapportent

tous à un milieu et à des genres de vie totalement différents, et que

possèdent les insectes i\ métamorphoses complètes : ces instincts

sont entièrement développés et prêts à s'exercer dès que Vimago

sort de la phase pupa. La différence entre sa vie passée, en t it

que larve, et sa vie nouvelle, sous forme d'imago, est aussi gra. le

que la différence entre la vie de deux animaux appartenant à des

embranrhements différents, et l'adaptation complète des nou-

veaux instincts aux exigences du nouveau genre de vie est aussi

remarquable que l'adaptation des nouveaux organes à ce t mre de

vie nouveau.

(l) Sir John Lubbock, Address to Entomolog. Society, iiii.

11
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Imperfection de l'instinct.

Je citerai d'abord quelques exemples pour montrer que l'in-

stinct n'est pas un guide infaillible vers l'action, et, pour ce faire,

je choisirai des aberrations de ces instincts que nous croirions

être les plus fixes, parce qu'ils sont de la plus haute importance

pour le bien-6ire des animaux ou de leur progéniture : je veux

parler des instincts de la propagation et de ceux qui se rapportent

à la recherche des aliments.

La mouche à viande [Musca carnaria) dépose ses œufs dans les

fleurs de la plante-charogne {Slupelia htrsuta), trompée par l'odeur

qui ressemble h celle de la viande en pulrctaclion (S). De même on

à vu la mouche des appartements déposer ses œufs dans du tabac

à priser (2).

Le révérend M. Bcvan et miss C. Shutlleworth m'écrivent,

chacun de son côté, qu'ils ont vu des abeilles et des guêpes faire

visite à des images de fleuvs sur les papiers de tenture d'apparte-

menls, etTrevillian a vu Lia sphinx commettre la même erreur (3).

Swainson, dans ses Zoological Illuslraiions, cite un cas analogue

chez un animal vertébré : un perroquet d'Australie, dont la nour-

riture vient des Heurs de l'eucalyptus, fut aperçu tandis qu'il es-

sayait de se nourrir de fleurs représentées sur une robe en in-

ilijnne teinte. De même, le professeur Moseley, membre de la

Société royale de Londres, m'apprend qu'il a vu des insectes en

quête de miel prendre pour des fleurs les mouches à saumon,

vivement colorées, qu'il plante sur son chapeau pendant qu'il

pêche à la ligne, et M.F.-M.Burton,écrivant à Nature (vol. XVII,

p. 162), dit qu'il a vu le Macroglossa slellatarum prendre les fleurs

irtiflcielles du chapeau d'une dame pour de /éritables fleurs.

l:'',ose plus curieuse encore, le naturaliste Couch a vu une abeille

picndre une actinie [Tealia crassicornis] «à peine couverte d'une

légère couche d'eau » pour une fleur ; elle se précipita vers le

centre du disque, et « bien qu'elleluttùt beaucoup pour se libérer,

elle fut retenue jusqu'à ce qu'elle fût noyée, et alors fut ava-

lée (4) » . Le fait auquel fait allusion M. Darwin dans l'appendice

(1} E. nnrwin, Zooncwi'a, 1. 1", § 16, art. M. Aussi Kirby et Spence, /oc. ci<.,

t. II, p. '(69, qui citent le fait d'après le docteur Ziulten.

(2) Zinkei), in Gertnar. May. der EniomoL, t. I", part. 4, § 183.

(3) Voir Houzeau, loc, cit., t. l", p. 210.

(4) Critic, 24 mars 1860.
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de ce livre, que les ouvriers l)oiirdons cherchent à manger les

œufs pondus par leur propre reine, semble constituer un cas re-

marquable d'inslinct imparfait. Huber a vu une abeille com-

mencer une cellule selon une mauvaise direction : les auires

abeilles vinrent démolir celle-ci. On a vu des abeilles ramasser de

la ileur de seigle lorsqu'elle est humide, au lieu de pollen (I). D'a-

près Gebien, « la chasse au pollen est le côté faible des abeilles »,

car cet auteur remarque (p. 74) « qu'elles en font des provisions

inutiles, qui vont s'accroissant chaque année ; c'est là le seul point

sur lequel on puisse les accuser de manquer de prudence »

.

Les noies manuscrites do M. Darwin renferment un court ré-

sumé de nombre d'observations sur les fourmis [F. rufa) empor-

tant des peaux de pupe avec grand'peine, et avec peine inutile,

à de grandes dislances du nid, et môme dans des arbres. Il enleva

ces peaux ù. quelques-unes des porteuses, et les remit près du

nid; les premières fourmis qui rencontrèrent ces peaux les em-
portèrent de nouveau. Ceci, comme le font remarquer les notes

accompagnant ces observations, est un cas de << grosse erreur de

l'inslinct»: onpculen dire autant d'erreurs commises par les four-

mis moissonneuses observées par M. Moggridge, qui accumulaient

soigneusement dans leurs greniers des galles d'une petite espèce

de cynips, s'imaginant évidemment que c'étaient des noix, et

aussi, par la môme erreur, de petites perles, que Moggridge ré-

pandit dans leur champ de moisson, pour mettre leur instinct à

l'épreuve (2).

Chez les oiseaux, nous voyons des erreurs de l'instinct, chez le

coucou par exemple, lorsqu'il pond deux œufs dans le même nid,

ce qui aura pour résultatinévitable que l'un des deux jeunes oiseaux

'Chassera l'autre du nid. Dans la môme catégorie, citons encore le

[rhéa, qui laisse tomber ses œufs tous ensemble ; citons aussi l'er-

reur où tombent souvent de petits oiseaux, qui prennent pour un

luiscau de proie quelque grand oiseau qui ne leur est pas connu,

[et qui lui font une sorte de charivari. On pourrait encore citer

lune foule innombrable de cas où l'instinct se trompe lors de la

Icûnslruction des nids, en choisissant des matériaux impropres et

]iles emplacements défectueux.

Parmi les mammifères on doit regarder comme une erreur de

l'instinct l'impulsion qui pousse le lemming de Norwège à prendre

(1) Cottage Gardener, avril 1860, p. 48.

(i) Harvtiting Ants and Trap Door Spiders, p. 37 et seq..
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la mer, où il meuil par millions au cours de ses migrations, Dans

les circonstances présentes, c'est une erreur de l'instinct qui

pousse les quadrupèdes de l'Afrique du Sud, cités par M. Darwin

à l'appendice, à émigrer, puisque par là ils s'exposent à être pour-

suivis et traqués. Le sorex, cité également par M. Darwin dans

l'appendice, qui « trahit continuellement sa présence en criant

lorsqu'on l'approche», en est un autre et peut-ôlre un meilleur

exemple. Les instincts des lapins à l'égard des attaques des be-

lettes me semblent être imparfaits ou non encore formés. Gomme
je l'ai dit dans l'Intelligence des animaux, le mode de capture

des lapins par les belettes en champ libre est très simple :1e lapin

«sautille çà et là, la belette sautille après lui, jusqu'à ce que le

premier se laisse sottement rattraper. Il semble qu'il y ait eu ici

une défaillance remarquable de la sélection naturelle, qui n'a

point profité des instincts des animaux agiles». Cette erreur de

l'instinct disparaîtrait évidemment avec le temps si les belettes

étaient assez nombreuses, par rapport aux lapins, pour donner à

la sélection naturelle l'occasion de perfectionner l'instinct de la

fuite devant cet ennemi particulier.

Beaucoup d'autres exemples de l'imperfection de l'instinct

pourraient ôtre cités, mais il en a été suffisamment donné pour

mettre hors de doute le seul point qui nous occupe : à savoir,

que, malgré que les instincts bien établis soient, en règle géné-

rale, adaptés avec une précision parfaite pour faire face à cer-

taines circonstances définies et qui se représentent souvent, l'a-

daptation a lieu seulement à l'égard de ces dernières, de sorte que

si elles varient tant soit peu, la variation suffit pour égarer l'in-

stinct. Il est également intéressant de noter ici une vérité qui

semble être le corollaire de la précédente, savoir : que les légères

variations qui se produisent dans l'organisme même, lorsque ce-

lui-ci ne se trouve pas dans son milieu naturel, sont suffisantes pour

déranger le mécanisme délicat de l'instinct, lorsque l'organisme

se retrouve plus lard dans le milieu qui lui est propre. Ce fait est

bien connu en ce qui concerne les animaux domestiques (qui,

une fois renvoyés à la vie sauvage, sont, dans les premiers temps,

peu familiarisés avec elle); mais il est démontré d'une façon plus

frappante encore parles expériences de M. Spalding. Cet auteur

s'exprime ainsi qu'il suit : « Avant d'en venir à la théorie de l'in-

stinct, il est à remarquer que, au cours de mes expériences, j'ai

observé certains faits, inattendus, très suggestifs, mais encore in-
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,ifs, mais encore in-

suffisamment étudiés, qui néanmoins m'ont conduit à cette con-

clusion, que non seulement les animaux apprennent, mais encore

oublient — et très vite — ce qu'ils n'ont jamais expérimenté.

«En outre, il semblerait que si l'on rouble dès leur jeune âge

le cours de leur existence, on peut arriver à complètement dé-

ranger leur constitution mentale, et à provoquer ainsi des mani-

festations parfois totalement et inexplicablement différentes des

actes qu'ils eussent accomplis si on les eût laissés en condition

normale. Je suis donc disposé à penser que les personnes qui se

consacrent à l'étude de la psychologie animale devraient s'efforcer

d'étudier le développement des facultés des animaux dans les

circonstances les plus ordinaires possibles de leur existence. El

c'est peut-être pour n'avoir pas été toutes suffisamment sur leurs

gardes que certaines de leurs expériences ont semblé de nature

à faire nier la réalité de l'instinct. Sans essayer de démontrer les

propositions susénoncées, on peut du moins citer un ou deux

faits. Sans qu'il l'ait appris, un nouveau-né sait teter — c'est un

acte réflexe, et M. Herbert Spencer décrit tout instinct comme
étant un « acte réflexe composé « — mais il semble bien connu

que si l'on nourrit le nouveau-né à la cuiller, sans le mettre au

sein, il perd bientôt la faculté de tirer le lait. De môme un poussin

qui n'a entendu l'appel de la mère qu'à l'âge de huit ou dix jours,

l'entend sans paraître l'entendre. Je regrette de constater que, sur

ce point, mes notes ne soient pas aussi riches que je le pourrais

désirer, et que j'aurais pu les avoir. J'y trouve cependant une

note sur un poussin auquel il ne put être persuadé de retourner

auprès de sa mère qu'à l'âge de dix jours (ou étant âgé de dix

jours?). La poule le suivait, s'efforçant de l'attirer en toute ma-

nière; le poussin la laissait là continuellement, courant vers la

maison, ou vers toute personne qu'il pouvait apercevoir. 11 persista

à agir ainsi, bien qu'il eût été fouaillé et chassé à coups de verges

nombre de fois et, en réalité, fort maltraité. On le mettait sous la

mère, la nuit, mais il la quittait dès le matin. A propos de trois

poussins que je maintins encapuchonnés jusqu'à ce qu'ils eussent

i
atteint l'âge de près de quatre jours (délai plus long que tous ceux

dont j'ai parlé jusqu'ici), j'observai quelque chose de plus curieux

|el d'un autre ordre d'idées. Chacun d'eux, lorsqu'il fut décapu-

[clionné, manifesta une vive terreur à mon égard, se sauvant uans

ime direction opposée à la mienne lorsque je cherchais à l'appro-

cher. La table sur laquelle ils furent décapuchonnés était oonlrc
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une fenêtre ; chacun à son tour vint battre contre les carreaux,

comme un oiseau sauvage. L'un d'eux se glissa derrière quelques

livres, se fourrant dans un coin, et y resta à trembler quelque

temps. Nous pourrions essayer de deviner la raison de cette sau-

vagerie étrange et exceptionnelle ; mais le fait brul me suffit pour

le moment. Quelle que pût Être la signification de ce changement

marqué dans leur constitution mentale — si on les eût décapu-

chonnés le jour précédent, ils auraient accouru vers moi, au lieu

de me fuir — ce changement ne pouvait résulter de leur expé-

rience; il devait provenir entièrement de changements dans leur

propre organisation. »

Plus tard, M. Spaldingfit une expérience consistant à empêcher

de jeunes canetons d'approcher l'eau pendant plusieurs jours

après leur naissance; lorsqu'il les amena ensuite à une mare, ils

manifestèrent autant d'aversion pour l'eau que l'eussent pu faire

de jeunes poussins. (Voir Lewes, art. Instinct, in Pvoblems of Ufr

and mind.)

Les changements produits dans les instincts des animaux mâles

par la castration peuvent être mentionnés ici : on peut citer en

particulier la tendance qui se manifeste chez les mâles à adopter

l'habitude de couver, et d'autres habitudes des femelles. La cita-

tion suivante est extraite d'un article récemment publié par le

docteur J.-VV. Stroud, dePorl-Elisabelh, qui a consacré beaucoup

d'études au chaponnage.

« Il y a plus de deux mille ans, Aristote nous parle d'un coq

qui remplissait les devoirs de la i)oule. {U/st. An., lib. IX, 42).

Pline également parle des soins maternels donnés par un coq à

des poussins. < Il faisait tout ce qu'il pouvait pour eux, dit-il,

comme la poule qui les avait pondus, et il désapprit son cri. »

(Pline, Trans., 1, 299.) Albert le Grand a vu un fait analogue,

etElien {JJist., IV, 29) parle d'un coq qui, ayant vu mourir une

poule tandis qu'elle couvait, alla droit au nid, s'installa sur

les œufs et fit éclore les petits. Willoughby raconte {lîay's Wil-

loughbi/i natural liistory) i « Nous avons vu plus d'une fois, non

sans plaisir et admiration, un chapon élever une couvée de pous-

sins, gloussant après eux comme une poule, les nourrissant, les

couvrant de ses ailes avec autant de soin et de tendresse que le

font d'habitude les poules. » — « Une fois accoutumé à co service,

dit Baptiste Rosa [Magia naluvaiis, IV, 2G), un chapon ne l'aban-

donnera jamais : dès qu'une couvée est élevée, on peut lui en

qui

môr

beai

chai

sont

de

de

I

pour

un

quai



L'INSTINCT. 1M

confier une autre, et il sera aussi bon et attentif pour elle qu'il l'a

été pour la première, et l'on peut continuer ainsi indéfiniment. »

Héaumur {Ar( de faire éclnre, l. M, p. 8) cite des faits analogues

et témoigne en faveur de la tendance que manifestent les chapons

à faire office de f^ouveuse. » (Voir aussi Cottage Gardcner, 1860 (1),

p. m.)
A ce sujet, je puis citer encore les exemples suivants que je

trouve dans les notes manuscrites de Darwin ;

« Avril 18G'3. Nous avions un jeune chat qui tétait encore sa

mère; lorsqu'il fut à^é d'un mois, on le transporta de X... à Y...,

où il teta une autre chalfe, puis ii Z..., où il en teta deux autres;

ceci brouilla son instinct, car il es.:aya à plusieurs reprises do teter

trois ou quatre autres jeunes chats de son ftye, ce que nul, que je

sache, n'a vu faire à aucun autre jeune chat. Ainsi l'instinct inné

peut être modifié par l'expérience ».

Dans son Naturgeschichip der Sunijetliierc von Paraguay (p. 201),

le docteur Reugger cite le curieux exemple suivant, de troubles

des instincts naturels amenés par un changement des conditions

de la vie individuelle. Parlant d'une espèce de chat, indigène au

Paraguay, il dit qu'il n'y a pas d'exemple connu de reproduction

de cet animal pendant qu'il est en captivité, et qu'inie femelle,

ayant été capturée après fécondation, et gardée enfermée par

M. Nozeda, mit bas, mais dévora tout de suite sa progéniture. Ce fait,

qui se passa dans le pays môme de l'animal, montre qu'un instinct,

môme aussi bien enraciné que l'instinct maternel, peut changer

beaucoup dans un individu, sous l'influence de quelques mois de

changement dans les conditions de l'existence. Des faits analogues

sont naturellement très communs dans le cas de laies domestiques,

de souris apprivoisées, et d'autres animaux exposés à l'influence

de la domestication.

Il est, je pense, inutile de donner de plus nombreux exemples

pour démontrer ce principe général, savoir : qu'il peut se produire

un. dérangement de l'organisation de l'instinct chez un animal,

quand celui-ci cesse d'ôtre en relation normale avec son milieu. Je

puis citer ici un curieux exemple du dérangement de ror^anisa-

lion de l'instinct chez un animal qui, d'après les apparences,

était à tous égards en relations normales avec son milieu; ce dé-

rangement fut poussé à tel degré qu'à vrai dire on peut le regarder

(1) Ostronization, or the Caponizing of ihe Osfrkh, S. Bi-cutnall, Porl-Élisa-

belli, 1883.
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comme un cas de folie. Bien qu'il soit peut-être pathologique, ce

cas n'est pas moins valable pour montrer l'imperfection de l'in-

stinct, la seule différence qui existe entre lui et les cas précédem-

ment cités consistant en ce que les causes de changement sont

internes au lieu d'être externes. Le cas m'a été cité par une dame
qui, étant donnée la nature particulière du récit, me prie de ne

pas citer son nom, mais je cite textuellement ses paroles.

« Un pigeon à queue en éventail, blanc, demeurait avec sa fa-

mille dans un colombier de la cour de l'écurie. Lui et sa femelle

venaient du Sussex ; ils avaient vécu, respectés et admirés de

tous, pour voir leurs arrière-petits-enfants, quand tout h coup il

devint victime de la folie que je vais décrire.

«On ne remarqua aucune excentricité dans sa conduite jusqu'au

jour où il m'arriva de ramasser quelque part, dans le jardin, un

cruchon à bière en grès brun comme tous les cruchons. Je le jetai

dans la cour ; il tomba sous le colombier. Aussitôt le pigeon de

voler à terre et, à mon grand étonnement, de commencer une

série de génuflexions, rendant évidemment hommage au cruchon.

11 tournait et retournait autour, faisant des courbettes, s'avançant

et reculant, roucoulant, et accomplissant les cérémonies les plus

ridicules que j'aie jamais vu accomplira un pigeon énamouré...

Il ne les cessa que lorsque la bouteille eut été retirée ; et, ce

qui prouve que cette singulière aberration de l'instinct était

devenue une idée fixe, chaque fois que la bouteille fut jetée ou

placée dans la cour, qu'elle fût couchée ou dressée, peu importe,

le pigeon arrivait au vol avec autant d'agilité q'ie lorsqu'on lui

jetait ses pois pour dîner, et continuait ses courbettes tant que

la bouteille restait là. Ceci pouvait durer des heures, les autres

membres de sa famille considérant ses évolutions avec une indiffé-

rence méprisante, et ne prêtant aucune attention à la bouteille.

Gela finit par devenir un amusement régulier que nous offrions à

nos visiteurs, que la vue de ce pigeon lunatique faisant la cour à

l'intéressant objet de ses affections, et ce divertissement ne fit ja-

mais défaut, durant tout cet été du moins. Avant que l'été suivant

fût venu, ce pigeon était mort. »

11 est évident que ce pigeon était en proie à quelque mono-
manie persistante et intense à l'égard de cet objet particulier.

Quoiqu'il soit bien connu que la démence n'est pas chose rare

parmi les animaux, ce cas est le seul où j'aie rencontré un déran-

gement (Wident dos facultés instinctives, par opposition aux fa-
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cultés rationnelles, à moins de regarder comme ayant une origine

rationnelle les manifestations d'érotomanie , de manie infanti-

cide, etc., que l'on observe peut-être plus fréquemment chez

l'animal que chez l'homme.

Mais, en ce qui concerne l'imperfeclion de l'instinct, nous avons

à considérer des sujets plus importants que la simple énumération

des cas où l'instinct a pu être surpris en défaut. Qu'il nous soit

d'abord permis de remarquer que, sons le litre général:» Imper-

fection de l'instinct », nous pouvons comprendre deu.\ classes de

phénomènes, très distinctes ; en effet, les instincts peuvent être

imparfaits parce qu'ils ne répondent pas complètement à quehjue

changement des circonstances de l'existence pour lesquelles ils

ont élé entièrement développés. Si les instincts ont été dévelop-

pés, il est évident qu'ils ont dû passer par diverses phases d'im-

perfection avant d'atteindre la perfection : nous pourrions donc

nous attendre à rencontrer certains exemples d'insfinct encore

non perfectionné; ces exemples diffèrent, qu'on le. remarque bien,

de ceux qui ont été précédemment mentionnés, en ce que le dé-

faut de l'instinct provient non de ce que les circonstances pour

lesquelles l'instinct a été créé, ayant changé, l'instinct ne s'est

pas encore modifié de façon à répondre à ces circonstances nou-

velles, mais de ce que l'instinct ne s'est pas encore pleinement

développé : ceci doit être plus pa''ticulièrement le cas pour les

instincts dont la perfection n'est pas d'importance vitale pour

l'espèce, car de tels instincts n'auraieni pas été aussi rigoureuse-

ment formés ou perfectionnés par la sélection naturelle. Un
exemple satisfaisant de ce genre de fait semble être fourni par

l'instinct qui pousse les abeilles i\ tuer les mâles de la ruche. Je

cite, d'après VIntelligence des animaux : « Evidemment le but de

ce massacre est de se débarrasser des bouches inutiles, mais il y
a là une question plus difficile à résoudre : pourquoi ces êtres

inutiles ont-ils vu le jour? On a dit, pour expliquer ce fait, que

l'énorme disproportion entre le nombre actuel des mâles et

l'unique femelle fertile doit être rapportée à une époque anté-

rieure à celle où les io-^tincts sociaux sont devenus aussi com-

plexes et aussi bien établis qu'ils le sont actuellement, et où, par

conséquent, les abeilles vivaient en communauté moindre. C'est

probablement là l'explication qu'il faut adopter, bien que je pense

que nous aurions pu nous attendre à ce que, avant cette période

de leur évolution, il eût pu se développer chez les abeilles un

i]'M
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iiiàtiiict de Compensation, consistant, soit à ne pas permettre à la

reine de pondre autant d'œufs mâles, soit à massacrer les mâles

pendant qu'ils sont encore à l'état larvaire. Nous devons nous

rappeler aussi que, chez les guêpes, les mâles travaillent (surtout

à des occupations domestiques, en échange duquel travail leurs

sœurs maraudeuses les nourrissent) ; il est donc possible que, dans

la ruche, les mâles aient été autrefois des membres utilesàla com-

munauté, et qu'ils aient perdu depuis leurs instincts primitivement

utiles. De quelque façon qu'il faille expliquer le fait, il est curieux

que, chez des animaux considérés à juste titrecomme présentant

l'instinct le plus perfectionné, nous rencontrions l'exemple le

plus flagrant peut-être, dans le règne animal, d'une imperfection

de l'instinct. Il est d'autant plus remarquable que l'instinct de

tuer les mâles ne se soit pas plutôt développé dans le sens de les

tuer au moment le plus profitable, c'est-à-dire à l'état d'cuuf ou

de larve, qu'à plusieurs points de vue cet instinct semble s'être

développé à un degré de raffinement et de discernement très con-

sidérable. »

Pour citer un autre exemple, voici ce que dit M. Spalding :

« Une autre classe intéressante de phénomènes, et propre à faire

réfléchir, à part ceux qui me sont tombés sous .les yeux, peut

se décrire comme phénomènes d'imperfection de l'instinct. Vers

l'âge d'une semaine, mon dindonneau rencontra sur son chemin

une abeille, la première qu'il eût vue, je pense. Il poussa son cri

d'alarme, demeura pendant quelques secondes le cou tendu et

manifestement effrayé, puis se détourna de son chemin pour

suivre une autre direction. Prenant ce fait comme point de dé-

part, je fis un grand nombre d'expériences sur les poussins et les

abeilles. Dans la grande majorité des cas, les poussins manifes-

tèrent une crainte instinctive de ces insectes, mais les résultats

n'ont pas été uniformes, et ce que j'en puis dire de la façon la

plus générale et en même temps la plus exacte, c'est que les

poussins étaient hésitants, méfiants et soupçonneux. Naturelle-

ment s'ils avaient été une fois piqués, c'en était assez pour con-

firmer à jamais leur défiance. Ils évitaient à peu près de la même
manière les fourmis, surtout quand celles-ci se rencontraient on

grand nombre. »

De même, et durant l'existence de l'individu, M. Spalding a ob-

servé un instinct en voie de développement dans le cas déjà cité

de dindons attrapant des mouches. Des faits analogues peuvent
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être observés durant le développement des instincts de l enfant.

Ainsi, par exemple, le maintien de la tête dans une position ver*

ticale peut être considéré comme instinctif chez l'homme, car

la faculté de ce faire s'acquiert vers la dixième semaine, grâce

à des efforts constamment renouvelés : plus tard, elle devient in-

dépendante de la volonté et de la réflexion. Preyer décrit les

phases innombrables par lesquelles passe cet acte avant d'at-

teindre la perfection ; il faut au moins six semaines pour que la

transition se fasse (1). 11 dit que l'enfant découvre par hasard les

avantages que procure cette altitude, et qu'il l'adopte de plus en

plus jusqu'à ce qu'elle devienne instinctive grâce à l'habilude. Il

cite également des cas exactement parallèles en ce qui concerne

l'éducation de l'enfant qui apprend à ramper, à s'asseoir, à se

tenir debout, à marcher, elc, etc. (2).

Parmi les animaux h l'état de nature, nous pouvons, je pense,

considérer tous les instincts qui, autantque nous le pouvons voir,

sont inutiles ou vulgaires, comme des instincts imparfaits, en ce

qu'ils ne répondent pas à des besoins apparents, étant données les

conditions actuelles de l'existence des animaux. Les instincts de

ce genre ne sont pas très nombreux et, comme le fait remarquer

M. Darwin (voir l'Appendice), on peut les citer comme des ob-

jections à sa théorie sur le développement de l'instinct sous l'in-

fluence de la sélection naturelle. Plus loin j'étudierai cette diffi-

culté; il me suffit ici de frire remarquer qu'il existe des instincts

sans but apparent, et que, par suite de leur inutilité même, ils

sont imparfaits. Tel est par exemple l'instinct de la poule qui

glousse quand elle a pondu un œuf, du coq faisan qui chante

((uand il gagne son perchoir, du bétail et des éléphants qui mal-

ti'iùlcnl leurs compagnons malades ou blessés; tels sont encore di-

vers instincts relatifs aux excréments, par exemple ceux qui pous-

sent à les enterrer, aies déposer toujours au môme endroit, etc.;

tels sont aussi divers exemples cités par Darwin dans l'appendice

tle ce livre.

Mais la catégorie de considérations qui nous importe le plus

est une catégorie à laquelle celles qui précèdent nous conduisent

en quelque sorte. Nous avons vu que si les instincts se sont déve-

loppés par voie d'évolution, nous devrions nous attendre à ren-

contrer des cas où cette évolution est encore envoie de s'accom-

(1) Dir Seele des Kinde.i, Lcipzijf, 188'i, p. 160, 1C7.

'2) Ibid., p. 167 à 175.

I
";r

I
'

i



~~"SfcHSSgg'

17? L'ÉVOLUTION MENTALE CHEZ LES ANIMAUX.

plir, et où les instincts ne sont point encore parfaits, et nous

avons vu que cette attente n'a point été déçue.

Tant qu'un instinct a besoin d'être combiné avec de l'intelli-

gence pour devenir efficace, il est imparfait en tant qu'instinct, il

est en voie de développement, ou du moins il n'est pas parfaite-

ment approprié aux circonstances possibles de l'existence. Par

conséquent, tous les cas où il y a éducation de l'instinct par l'in-

telligence — que ce soit chez l'individu ou dans la race — doivent

être examinés à ce propos. Mais l'étude de ce sujet nous plonge

daris une étude plus approfondie et plus générale sur l'origine et

le développement de l'instinct dans son ensemble. Nous allons, en

conséquence, aborder dès maintenant cette étude.

f
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CHAPITRE XII

L'INSTINCT (SUITE).

Origine et développement des instincts.

Les instincts doivent probablement leur origine et leur déve-

loppement à l'un ou l'autre des deux principes suivants :

I. Le premier mode d'origine « consiste en ce que la sélection

naturelle, ou la survivance du plus apte, assure continuellement

le mainiien d'actes qui, n'étant cependant jamais intelligents, ont

toutefois été de quelque secours aux animaux qui les ont les pre-

miers accomplis. Prenons, par exemple, l'instinct du couvage. Il

est impossible que jamais un animal ait gardé ses œufs i\ une tem-

pérature tiède avec le dessein intelligent d'en faire éclore le con-

tenu : aussi devons-nous simplement supposer que l'instinct de

l'incubation a pour origine certaines attentions des animaux à

sang chaud pour leurs œufs, analogues à celles que manifestent

souvent les animaux à sang froid pour les leurs. Ainsi les crabes

et les araignées promènent leurs œufs avec eux pour les protéger :

et si, à mesure que les animaux devinrent graduellement des

animaux h sang chaud, quelque espèce, dans le même but ou dans

un but différent, adopta une coutume analogue, cette coutume
de promener avec eux leurs œufs entraînait une conséquence se-

condaire : c'est réchauffement de ceux-ci. En conséquence, comme
réchauffement des œufs diminuait la durée de l'incubation, les

individus qui promenaient le plus leurs œufs et les gardaient le

plus avec eux ont dû le mieux réussir à élever leur progéniture.

De là suit que l'instinct de l'incubation a pu se développer sans

qu'il y ail eu la moindre intervention de l'intelligence (1). »

II. Le second mode d'origine est le suivant : par suite des effets

de l'habitude dans des générations successives, des actes primiti-

vement intelligents deviennent pour ainsi dire stéréotypés sous

forme d'instincts permanents. De môme qu'au cours de l'existence

de l'individu, les actes adaptés, originellement intelligents, peu-

(I) Uilé d'après mou propre article sur l'instinct, dans Encyclopadia Britan

nica.



îA'-ïj^ssatêSdBSBî

r'*"

il;:

^

Dans les pages q"'f""';/)jC„re\le, sans intervenUon de

,„i naissent „ar ««>
;
* S.:toW».V« ee« qn» ont une

l'intelligence, et jappeiiei cl

origine intellecluelle. .
. conduisent a prior»

"Lminons maintenant les^r.--^^^^^^^^^^ p^.^,,,le des m-

à regarder ces P^^^c.pes ornme
.^^.^^^ . ^^^ ^^.,,,, ,ont,

siincts. Prenons dlabord les m. P

brièvement, les smvantes
.ecompUs par des ammaux

10 Beaucoup d'ares mstmcUfs ont
^^^.^^^

trop bas placés dans
^'^f

«
fj^^^^^^^^etifs. aient pu ôtre mtel-

que jamais ces actes,
aduel^rnenUnsUn

.^^^^^ i„,,inct.fs sont

U^ents ; r parmi les ammaux supénu ^^^^^^^^^ ^ ^^ ^^^,.

exécutés à un âge plus 3e«^«

J^^ ^^^^^^^ par expérience in-

fester l'intelligence ou la

f^^^^^/^^^ unce des instincts pour

dividuelle ;
3' consxdéran a g ande P

^^.^^^ ^^ de

l'espèce, nous devons
"«"^^f.^^Xclion naturelle. Comme le faU

parL soumis à ^'-^-^-^-^'^^^'^^^"^ généralement que les m-

îemarquer M. Darwm, «
\°^ ^Ji^, .^ganes corporels, pour e

stincts sont aussi importants que le^^^^^^^

les conditions pré-

bien-être de chaque
«^P^^f

•

f;\"i^uons changeaient, il est au

sentes de son existence S. c

^i,, ^e l'instinct pussent

moins possible que de
^^f^\^l ^.^^ , contrer q^e.l^^^^"

rarnirt^nS:::"-
vacations det— .o.,-

tables i on degré
q««":°»'f

"•
, .,, ,„ie de défaillance d9

VinteUigence. (Trad.)



L'INSTINCT. 171

fréquente,

ment intel-

érédité , im-

maniftre que

individuelle,

s
générations

iode d'origine

tclliyence (1).

i

)rimaires ceux '

itervention de

IX qui ont une

luisent a priori

obable des in-

es raisons sont,

ar des animaux

ssions supposer

;nt pu être intel-

Bs instinctifs sont

lence à se mani-

ir expérience in-

^es instincts pour

soient en grande

Ue. Comme le fait

ement que les in-

orporels, pour le

s conditions pré-

^geaient, il est au

e l'instinct
pussent

montrer que les m-

e ne puis voir alors

le ait pu conserver

de l'instinct proh-

, de défaillance de

e est intellectuelle;

,lion de raulomalisme à

car, avec le temps, l'élément intellectuel disparait, fait défaut,

mais l'acte reste le même) , cela est vraisemblable a priori d'a-

près tous les faits montrant l'analogie entre les instincts et le»

habitudes intelligentes. Pour ne citer que quelques-uns de ces

faits dans la démonstration actuelle, je ne saurais mieux faire

que de citer d'après les manuscrits de M. Darwin : ces exemples

montreront combien profonde et minutieuse est l'analogie entre

l'habitude et l'instinct. ". Si l'on répète quelque chose par cœur,

ou M l'on joue un air, chacun sent que s'il est interrompu, il est

aisé de repartir d'un point de départ un peu antérieur au point oh

l'on est arrivé, mais très malaisé de reprendre le Hl de sa pensée

ou le cours de l'acte exécuté à un point au-delà de ce dernier,

P. Huber a décrit une chenille, qui se fait, en s'y reprenant à di-

verses reprises, un cocon très compliqué pour ses métamorphoses,

et il a vu que si l'on prend une chenille ayant construit son cocoq

jusqu'à, par exemple, la sixième période de sa construction, et si

on la place dans un cocon qui n'est construit que jusqu'à la troi-

sième période, la chenille ne paraît pas embarrassée ; elle recom-

mence les quatrième, cinquième et sixième périodes de construc-

tion. Mais si une chenille, prise dans un cocon construit par

exemple jusqu'à la troisième période, est placée dans un cocon

achevé jusqu'à la neuvième période, de telle sorte que la plus

grande partie de sa besogne est déjà faite, loin de sentir l'avantage

de celte situation, la chenille est très embarrassée ; elle revoit tout

le travail déjà fait, et recommence à partir de la troisième période,

c'est-à-dire de la période où elle en était dans la construction de

son cocon. De même, l'abeille semble obligée do suivra un ordre

invariable de travail dans la confection de ses rayons. M. Fabre cite

i

un autre exemple curieux montrant comment un acte instinctif en

suit toujours un autre. Un sphex creuse un tunnel, s'envole §t

Icherche une proie qu'il apporte, paralysée par son dard, jusqu'à

jroriiice de son tunnel, mais, avant d'y introduire sa proie, il y entre

seul pour voir si tout est bien. Pendant que le sphex était dans son

tunnel, M. Fabre éloigna un peu la proie; quand le sphex res-

porlit, il ne tarda pas à retrouver sa proie, et l'apporta de nouveau

jusqu'à l'orifice; mais alors il sentit de nouveau le besoin d'aller

l'érifler encore l'état du tunnel, vérifié à l'instant môme, et aussi

puventque M. Fabre retira la proie, aussi souvent toute l'opéra-

jion fut recommencée, de sorte que le malheureux sphex vérifia

l'état de son tunnel quarante fçiç de suitç. Qm»4 M. Fî^bre ç^leva

i;
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définitivement la proie, le sphex, au lieu de cherciier une proie

nouvelle, et de se servir de son tunnel achevé, se sentit obligé de

suivre la routine de son instinct, et, avant de creuser un nouveau

tunnel, il boucha complètement l'ancien, comme si tout était bien,

malgré qu'il fût entièrement inutile, ne renfermant pas de proie

pour les larves (1).

D'un autre côté, nous voyons peut-être les relations de l'habi-

tude et de l'instinct, surtout en ce que ce dernier acquiert une

grande puissance, s'il est exercé seulement une ou deux fois pen-

dant un court espace de temps : ainsi, l'on affirme que si un en-

fant ou un veau n'a jamais pris la mamelle, il est plus aisé de

l'élever au biberon que s'il l'a prise ne fût-ce qu'une fois (2). En
outre, Kirby (3) rapporte qu'une larve « ayant vécu quelque

temps d'une sorte de plante, mourra plutôt que de manger d'une

autre espèce, qu'elle eût pourtant parfaitement acceptée si elle

y eût été accoutumée dès le début. »

Voilà donc quelques-unes des raisons a priori pour croire que

les instincts ont dû naître de l'une ou l'autre de ces deux sour-

ces : sélection naturelle ou substitution de l'automatisme à l'intel-

ligence : il nous reste à prouver a posteriori que c'est bien ainsi

qu'ils sont nés. Qu'il me soit permis d'abord de montrer com-

ment doit s'établir cette preuve.

La preuve que les instincts ont un mode d'origine primaire

doit établir :

1' Qu'il y a chez les individus des habitudes non intelligentes

dépourvues d'adaptation
;

2" Que ces habitudes peuvent être transmises par hérédité
;

3° Que ces habitudes peuvent varier
;

4" Que les variations de ces habitudes peuvent être transmises

par hérédité
;

5" Que, si ces variations sont acquises par voie héréditaire, nous

avons le droit, étant donné tout ce que nous savons à l'égard du

cas analogue des organes, de conclure qu'elles peuvent se fixer et

s'intensifier grâce h la sélection naturelle, dans un sens favorable

et utile.

(1) Ann. des se. nat., 4» sér., t. VI, p. 148. Pour les abeilles, voir Kirby el

Bpence, Entomology, vol. I", p. 497; pour les ohenilles, voir Uém. Soc. phys.

de Genève, l.\U, p. 154.

(2) Zoonomia, p. 140,

(3) Introd. to Entomology, vol. I»', p. 891.
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Pour prouver que les instincts ont une origine secondaire, il

faut montrer :

G» Que les adaptations intelligentes, lorsqu'elles sont fré-

quemment répétées par l'individu, deviennent automatiques, soit

au point de ne plus nécessiter la pensée consciente, du tout,

soit, en tant qu'habitudes adaptées et conscientes, au point de

ne pas nécessiter le môme degré d'effort conscient que primitive-

ment
;

7° Que les actes automatiques et les habitudes conscientes peu-

vent se transmettre par voie d'hérédité.

Instincts primaires.

Examinons les différentes preuves dont l'énum». ration vient

d'ùtrc donnée. 11 est aisé de démontrer la première proposition,

d'autant plus que le fait énoncé est un fait d'observation quoti-

dienne. Les tics particuliers dans les manières {i) sont en fait si

li'équents dans la nursery et dans la salle d'école qu'il faut sou-

vent beaucoup d'efforts de la part des parents ou maîtres pour

les déraciner, et, lorsqu'ils ne sont pas déracinés durant l'enfance

il y a des chances pour qu'ils persistent durant la vie entière, à

moins que la personne même qui les présente ne s'efforce de s'en

débarrasser volontairement. Mais, dans le cas où les tics ne sont

pas nuisibles, ou suffisamment anormaux pour qu'il soit néces-

saire de les corriger, on les laisse persister : c'est ainsi que cha-

cun, pour ainsi dire, présente certaines petites particularités dans

sa manière d'agir, que nous reconn lissons comme caractéris

tiques (2).

Telles que nous les rencontrons dans la vie de tous les jours,

ces particularités du mouvement sont peu marquées, mais leur

signification par rapport à l'instinct s'est imposée à moi, lorsque

(1) Il ne s'agit pas de tics d'origine pathologique, mais seulement d'habitudes

,

et de façons d'agir particulières. (Trad.)

j

(2) Le docteur Carpenter fait remarquer {Mental Physiology, p. 373) que « le

tic particulier que peut prendre chaque personne dépend beaucoup de circon-

stances accidentelles. Ainsi, à l'époque où l'on portait des rubans de montre

I

pendant hors du gousset et de grosses grappes de breloques, ces objets étaient

jceux avec lesquels on occupait le plus volontiers la main ». Étant donnée la

Irelallon existant entre ces tics et la formation des instincts primaires, la remarque
la son importance : elle montre que môme des mouvements çans but peuvent être

liiéterminés et rendus habituels par les conditions du milieu.

12
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je les ai observées, sous une forme beaucoup plus accentuée,

telles qu'on les remarque chez les idiots. Celte catégorie d'indivi-

dus, comme nous le verrons dans mon prochain ouvrage, présente

un intérût tout spécial à l'égard de l'évolution mentale, parce que

chez eux nous observons des facultés mentales arrêtées dans leur

développement, aussi bien que détournées et faussées dans leur

croissance : ils fournissent donc à celui qui fait de la psychologie

comparée des matériaux d'étude très suggestifs. Un des faits qui

doivent le plus frapper quiconque visite un asile d'idiots pour la

première fois, c'est le caractère extraordinaire et la variété des

tics inutiles et inconscients qu'il voit do toutes parts autour de

lui. Ces tics, souvent ridicules, parfois pénibles, mais le plus sou-

vent dépourvus de but voulu, sont toujours individuels et éton-

nemment persistants. Généralement parlant, plus un idiot est bas

placé dans l'échelle de l'idiotie, plus cette particularité est pro-

noncée, de telle sorte que si l'on voit un patient qui se balance

incessamment, ou exécute d'autres «mouvements rythmiques»,

on peut être à peu près assuré que le cas est grave. Mais, môme
chez les idiots moins fortement atteints, et chez les « faibles d'es-

prit», des mouvements étranges et habituels des mains, des

membres, ou des traits du visage, sont extrêmement communs.
Chez les animaux, on peut observer des faits analogues. A peine

deux chiens de chasse se mettent-ils en arrêt de la même façon,

bien que chaque chien garde sa manière de faire durant toute

sa vie.

Chez presque tous les animaux, il y a de légères mais constantes

différences dans les mouvements manifestés par eux lorsqu'on les

caresse, lorsqu'on les menace ou lorsqu'ils jouent.

Les faits sont peut-être plus frappants encore, lorsqu'on consi-

dère la somme des conditions neuro-musculaires qui amènent

les particularités des mouvements que nous désignons sous le

nom de dispositions, ou, si elles sont plus accentuées, CCidiosyncra-

sies. Ainsi, beaucoup de chiens développent en eux-mêmes l'habi-

tude sans but, qui a toute la force d'un instinct ; lissant — et

qui, dans la race colh'e, nous le verrons plus loin, est innée ou

transmise par voie héréditaire — d'aboyer autour des voitures.

Certains chats font la chasse aux souris avec avidité, au lieu que

tels autres ne peuvent jamais être dressés à cette chasse. Tous

ceux qui ont des oiseaux apprivoisés, et même des animaux domes-

tiques, quelle qu'en soit l'espèce, ont dr^ remarquer combien ils
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diffèrent dans leurs dispositions à,jouer, à être aimables, à mani-

fester du courage, etc. M. W. Kidd, qui a eu une grande expé-

rience, est persuadé que la diversité de ces dispositions chez les

serins et les rossignols existe chez les petits élevés dans le nid (1).

On pourrait donner des exemples presque innombrables de va-

riations individuelles dans l'instiu, nidlflcateur (2); mCme chez

des animaux aussi bas placés dans l'échelle animale que les in-

sectes, nous rencontrons des preuves de variations individuelles

de l'instinct.

Ainsi, par exemple, Forel a remarqué de grandes différences

dans la manlôi'e do construire de la F. truncknla : les nids étant

parfois en forme de dôme, parfois construits sous des pierres,

parfois encore creusés dans le tronc de vieux arbres. De môme,
Biichner remarque que telle fourmi se laissera plutôt tuer que

tic lâcher la larve qu'elle tient; telle autre la laissera tomber et

(1) Voir Gardener's C/tronicle, 18S1, p. 181, auquel Darwin renvoie dans son

manuscrit, à propos de ce môme sujet.

(2) Par exemple, le nnt-hatch (sorte de mésange) construit ordinairement son

nid dans la brandie creuse d'un aibre, tapissant l'orifice avec de l'argile; mais

M. Hcvvetson a trouvé un couple qui occupa pendant plusieurs années un trou

dans un mur [Yarrel's birds), et M. Bond a décrit un autre nid placé sur le côté

d'une meule de foin, construit avec une masse d'argile boueuse qui ne pesait paa

moins de onze livres, le nid ayant une hauteur de 32 centimètres {Zoologist,

2" sér., p. 2850). Le Regulus cristatus manifeste également une grande varia-

bilité dans sa manière du construire et de placer son nid {Hist. Bvit. liircls,

4° éd., vol. 1"', p. 4S0). L'aigle doré construit son nid dans les anfractuosités des

rochers; mais M. D. E. Knox {Autitmns on the Spey, 1872, p. 141-143) décrit

un nid qu'il a lui-même examiné, nid placé sur un sapin, h moins de vingt pieds

au-dessus du sol. Couch dit que « parfois deux (ou plusieurs) couples d'oiseaux

s'unissent pour partager un même nid ; ou bien ils élèvent leur couvée en com-

mun, ou bien l'un des couples confie sa couvée aux soins de l'autre {Illustra-

tions of Instinct, p. 233). M. Stone, h. propos du Turdus viscivorus, s'exprime

ainsi qu'il suit : « D'après tout ce qui a été écrit sur ce sujet, il semble évident

que certains de ces oiseaux emploient la boue ou le plâtre pour construire leur

nid, tandis que d'autres s'arrangent pour s'en passer; ceci est d'accord avec

ir.os propres observations, car, malgré que j'aie trouvé des nide sans plâtre, la

majorité de ceux que j'ai rencontrés — et ils sont nombreux — présentent cer-

tainement un plâtrage quelconque entre les branchages et lichens à l'extérieur

et les herbes fines qui constituent toujours la paroi interne du nid. Le cas s'est

plus particulièrement rencontré lorsque l'oiseau a choisi, pour y construire son

nid, des branches horizontales. » [Field, 8 janvier 1861. Cotte note est prise

dans les manuscrits de Darwin.) Ainsi que je le fais remarquer dans le texte,

ces exemples pourraient être infiniment multipliés, mais comme il s'en trouve

I

beaucoup, et de bien choisis dans l'appendice, par Darwin, je juge inutile d'en

donner d'autres ici.

^
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se sauvera comme une lâche. Moggridge rapporte des faits ana-

logues.

Mais, pour montrer des différences individuelles nettement

marquées chez les animaux, et pour prouver que des différences

de ce genre peuvent conduire à des actes inutiles ou capricieux

ayant toute la puissance des instincts en voie de développement,

je pense qu'une catégorie de faits bonne à choisir est celle où

l'on rencontre des exemples d'animaux éprouvant pour un animal

d'une autre espèce un attachement violent, mais irrationnel.

Ainsi, par exemple, je trouvai une fois sur la plage un Mareca

penelope blessé, et le ramenai chez moi pour le mettre dans la

basse-cour. Au bout de quelque temps, ses blessures guérirent, je

coupai ses ailes, et le gardai à titre d'animal apprivoisé. L'oiseau

ne tarda pas à s'apprivoiser entièrement, et conçut une passion

profonde, persistante et soutenue pour un paon qui faisait partie

de la basse-cour. Partout où allait le paon, le mareca le suivait

comme son ombre, et durant tout le jour il était impossible de

voir l'un sans que l'autre fût proche. Si on les séparait par force,

la douleur du mareca était grande : il sifflait jusqu'à ce qu'on

l'eût remis auprès du paon, derrière lequel il trottait lourdement.

Cet attachement dévoué était d'autant plus remarquable que le

paon n'y répondait en aucune façon. Il ne faisait aucune atten-

tion à son compagnon assidu , et ne semblait pas remarquer

que celui-ci fût toujours à ses trousses. La nuit, il perchait sur

l'angle du toit d'un cottage. Le malheureux mareca ne pouvait

voler pour l'accompagner; probablement même eût-il été inca-

pable de se tenir sur le toit, mais il s'arrangeait toujours de façon

à se rapprocher du paon autant que les circonstances le permet-

taient, car, dès que le paon s'envolait sur son toit, le mai\ ca

s'accroupissait à terre, juste au-dessous du paon. Cette dévotion

lui coûta plus tard la vie, car il devint la proie d'un chat en quête

de gibier. Nous avons ici le cas curieux d'un oiseau qui a été sau-

vage, et qui se prend d'une affection violente pour la société par-

faitement inutile d'un autre oiseau tout à fait dissemblable; car

il convient d'ajouter que le mareca choisit le paon comme objet

de ses affections persistantes, entre beaucoup d'autres espèces

d'oiceaux occupant le même local.

De môme, les chats ont souvent de l'affection pour les chevaux,

et quelquefois pour les chiens, les oiseaux, les rats et autres ani-

maux pour lesquels on ne s'attendrait guère à les voir se prendre

lin

ola
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d'affection, Les chiens établissent souvent des liens amicaux avec

différents animaux ; dans un cas cité par Cuvier, un terrier pre-

nait tant de plaisir dans la société d'un lion captif ([ue lorsque le

lion mourut, le chien dépérit et mourut également. — Thompson
cite des exemples de chevaux « extrômement attachés à des chiens

el chats, el semblant trouver du plaisir h les avoir sur leur dos

tandis qu'ils sont à l'écurie (1) ». Rengger cite un singe qui s'était

pris de si vive amitié pour un chien, qu'il pleurait de douleur

lorsque son ami était absent ; lorsqu'il revenait, il le caressait et

lui portait aide dans toutes ses disputes avec les autres chiens.

« Un pécari de la ménagerie de Paris avait une grande affection

pour un des chiens du gardien, et un phoque du mftnie établisse-

ment permettait à un petit chien de mer de jouer avec lui et de

lui prendre des poissons dans la bouche, chose à laquelle il s'op-

posait toujours lorsque c'était un autre phoque du môme bassin

qui la tentait. Des chiens ont vécu en termes amicaux avec des

goélands et des corbeaux..., et l'on a connu un rat qui avait cou-

tume d'accompagner son maître pendant ses promenades (2). »

Le colonel Montagu, dans le supplément à son Ornitholoyical

Dictionary (p. 163), rapporte le curieux exemple qui suit d'un

attachement survenu entre une oie chinoise et un pointer. « Le

chien avait tué le mâle et avait été sévèrement puni pour ce

fait, et enfin le cadavre de sa victime avait été attaché à son cou.

L'oie restée veuve fut très affectée de la disparition de son époux

et unique compagnon ; ayant été probablement attirée vers la

niche du chien par la vue de son compagnon défunt, elle parut

décidée à persécuter le chien par sa présence continuelle et ses

vociférations incessantes; mais, au bout de peu de temps, une

amitié étroite s'établit entre ces deux animaux si différents. Ils

mangèrent à la môme écuelle, vécurent sous le môme toit, et se

tinrent mutuellement chaud dans la môme litière
;
quand le chien

était emmoié en chasse, les lamentations de l'oie ne cessaient

pas. »

Le môme auteur cite des cas d'affection entre un pigeon et une

poule, un terrier et un hérisson, un cheval et un cochon, un cheval

et une poule, un chat et une souris, un renard et un basset, un

caïman et un chat, comme ayant été observés par lui personnel-

lement (tôjrfew, p. 162). 11 n'est pas impossible que les prétendus

(1) Thompson, Passions of animais, p. 360, 361.

(2) \b\d.

:'
.: \
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« favoris domestiques » gardés par plusieurs espèces de four-

mis (1) soient en réalité de véritables inutilités dans la fournù-

lière, le désir capricieux d'une association étant peut-être devenu

chez ces fourmis véritablement instinctif par habitude hérédi-

taire. En tous cas, c'est ainsi qu'il faut expliquer le fait que des

oiseaux d'espèces différentes, môme à l'état de nature, s'associe-

ront parfois ensemble, ainsi que cela so passe pour la pintade et

la perdrix, et d'après Yarrel, pour la perdrix et le râle de terre.

Ces cas exceptionnels, parmi les oiseaux à l'état de nature, ont un

intérêt tout spécial, parce qu'on peut alors les regarder à juste

titre comme des débuts d'associations fermement établies et vé-

ritablement instructives, telles qu'il en existe entre les freux et

les otourneaux, etc. (2).

11 en a été assez dit à l'appui de la proposition 1, d'après laquelle

des habitudes non intelligentes d'un caractère non adapté existent chez

les individus. Nous en viendrons maintenant à la proposition II,

d'après laquelle ces sortes d'habitudes peuvent se transmettre par

voie d'hérédité.

Qu'il en soit ainsi pour les tics dans l'espèce humaine, cela est

évident dans presque toute famille, et John Hunier l'a montré

depuis longtemps. M. Darwin cite dans ses manuscrits un cas ob-

servé par lui-môme et « dont il peut certifier la parfaite exacti-

tude ».

« Une petite fille avait, dès l'âge de quatre ou cinq ans, lorsque

son imagination était agréablement excitée, et seulement dans

ces circonstances, un tic tout particulier consistant à mouvoir

rapidement ses doigts dans un sens latéral, ses mains étant pla-

cées sur les côtés de sa figure ; son père avait, dans les mêmes
circonstances, exactement le môme tic ; il ne put s'en débarrasser

totalement, môme lorsqu'il fut devenu vieux; dans ce cas, il était

possible qu'il y eût eu imitation (3).

(1) Voir Intelligence des animaux, chap. ni.

(2) Le professeur Newton, F. R. S., me fait savoir que « des vols de roitelets

peuvent se voir souvent en hiver, accompagnant des vols de mésanges noires et,

plus rarement, de mésanges h longue queue; des associations de linaria et do

tarins se joignent parfois à la précédente, ou vice versa. L'association dos freux

et des pies est un fait journalier, ainsi que l'association, pendant quelques mois,

des étourneaux avec les freux et les pies, et parfois aussi celle des freux, étour-

neaux et pies avec les vanneaux.

(3) Ce cas est cité en termes diiTérents dans la Variatioti of animais and

plants, vol. I, p. 430.
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Que les tics plus fréquents et plus prononcés, manifestés par les

idiots soient également acquis par hérédité, cela est très probable,

mais je manque de documents sur ce point, les idiots n'étant

pas, dans les pays civilisés, laissés en mesure de se multiplier.

Chez les animaux, toutefois, les preuves ne manquent pas : ainsi,

pour citer encore d'après les manuscrits de Darwin, « le révérend

W. Darwin Fox me dit qu'il avait un .s7t?/^-terrier femelle qui,

lorsqu'elle demandait quelque chose , agitait rapidement ses

pattes d'une façon très différente de toutes celles qu'il eût jamais

observées chez d'autres chiens; son petit, qui n'avait jamais

été à môme de voir sa mère, et qui maintenant est adulte, exé-

cute les mômes mouvements particuliers exactement de la môme
manière (1).

A l'égard de l'hérédité des dispositions, nous n'avons qu'à con-

sidérer les différentes races de chiens, pour voir combien des

différences marquées de ce genre peuvent devenir caractéristiques

de différentes races. On se rappellera que, pour le moment, nous

ne nous occupons que de l'hérédité d'habitudes inutiles, irration-

nelles ou non adaptées, et que, par conséquent, nous n'avons rien

à faire ici, avec les habitudes utiles et intelligentes qui sont in-

culquées à nos diverses races canines au moyen de la sélection

artiflcielle combinée avec le dressage; mais, même dans le cas de

tics particuliers, de traits de caractère dépourvus de significa-

tion, qui ne sont d'aucune utilité pour les animaux, ni pour

l'homme lui-même, nous voyons les influences héréditaires à

l'œuvre. Ainsi, par exemple, l'habitude inutile et môme désa-

gréable que présentent diverses races do chiens, consistant à

aboyer autour d'une voiture, est particulièrement prononcée chez

les collie, et est véritablement innée, et non purement imitative.

Gela résulte, en cftct, de l'observation faite que des chiens de cette

espèce qui n'ont jamais de leur vie vu d'autres chiens aboyer après

les chevaux font la chose spontanément (2). Beaucoup d'autres

particularités de manières, ou dispositions qui sont caractéris-

tiques do différentes races pourraient ôtro citées, mais j'en veux

(l) Je dois cependant faire remarquer ici que j'ai vu plusieurs s^v/c-terriers

exécuter les mômes mouvements lorsqu'ils demandaient quelque cliosc, do telle

sorte que l'action semble due !l quelque particularité de race d'ordre psycholo-

gique, et non simplement à une particularité individuelle. C'est un passage vers

la classe de faits qui sont sign.viés plus loin, dans le texte ci-dossus.

(4) Voir Nature, vol. XIX, p. 234.

1 ! .|
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venir au plus remarquable exemple que j'aie rencontré parmi les

chiens, de l'hérédité d'une particularité psychologique parfaite-

ment dépourvue de raison. J'entends parler de l'exemple, cité il y

a quelques années, à M. Darwin par le docteur Huggins, membre

de la Société royale de Londres, et que je rapporte dans sa teneur

primitive.

« Je désire vous communiquer un cas curieux de particularité

mentale héréditaire. Je possède un mastiff anglais, Kepler, fils

du célèbre Turc, par Vénus. J'amenai chez moi le chien, lorsqu'il

fut âgé de six semaines, l'ayant pris directement dans l'écurie où

il avait vu le jour, La première fois que je le menai à la prome-

nade, il recula de peur, en passant devant la première boucherie

que nous rencontrâmes et qu'il eût jamais vue. Je découvris bien-

tôt qu'il avait une violente antipathie pour les bouchers et les

boucheries.

« Un jour, étant âgé de six mois, il sortit avec une domestique

qui faisait une commission ; au retour, à peu de distance de la

maison, la domestique avait â passer devant une boucherie : le

chien se jeta à terre, étant tenu en laisse, et ni les caresses ni les

menaces ne purent le décider à passer devant la boucherie. Le

chien était trop lourd pour être porté dans les bras, et comme le

public s'attroupait autour du chien, la domestique dut retourner

en arrière de plus d'un mille, et revenir sans le chien. Ceci arriva

il y a environ deux ans. L'antipathie persiste toujours, pourtant le

chien consentira à passer pljs près de la boucherit qu'il ne le

faisait autrefois. 11 y a environ deux mois, dans un petit ouvrage

sur les chiens, publié par Dean, je découvris que la môme étrange

antipathie est manifesté», par le père do mon chien, par Turk.

J'écrivis alors à M. Nicholls, ancien propriétaire de Turk, pour

lui demander ce qu'il savait â ce sujet. Il me répondit : « Je puis

« dire que la môme antipathie existe chez King, père de Turk,

a chez Turk, chez Punch, fils de Turk par Meg, et chez Paris, flls

« de Turk par Junon. Paris est celui qui manifeste l'antipathie la

« plus violente ; à peine passerait-il dans une rue où se trouve une

« boucherie, et quand il a passé devant l'une d'elles, il se sauve.

« Quand une charrette accompagnée d'un garçon boucher venait à

({ l'endroit où se trouvaient les chiens, ceux-ci, bien que ne pouvant

« le voir, étaient tout près de rompre leurs chaînes. Un maître bou-

« cher, habillé comme tout le monde, vint un jour chez le proprié-

« taire de Paris pour voir cet animal, A peine fut-il entré que le
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« chien, bien qu'enfermé, devint tellement excité qu'il fallut le

« mettre dans une dépendance du logis, et le boucher dut quitter

« sans avoir vu le chien. Le môme chien, à Haslings, sauta sur un

« gentleman qui entrait à l'hôtel. Le propriétaire se saisit du chien

a et fit des excuses, ajoutant qu'il ne l'avait jamais vu agir ainsi,

« si ce n'est lorsqu'un boucher venait à la maison. Le gentleman

« déclara aussitôt qu'il appartenait à cette profession. »

Nous voyons par cet exemple que des habitudes non intelli-

gonles, inutiles et non adaptées peuvent ôtre à un haut degré ac-

quises et transmises héréditairement chez des animaux domes-

tiques. Pour montrer qu'il en est de môme de certaines races ou

variétés d'animaux entièrement sauvages, je puis citer Humboldt,

d'après lequel (I) les Indiens qui attrapent des singes pour les

vendre, « savaient très bien qu'il est aisé de parvenir à domes-

tiquer ceux qui habitent certaines îles, au lieu que des singes de

la môme espèce, attrapés dans le continent voisin, meurent de ter-

reur ou de rage lorsqu'ils se trouvent au pouvoir de l'homme »;

et je trouve dans les manuscrits de Darwin une note d'après la-

quelle « certaines dispositions semblent se transmettre dans les

familles de crocodiles » . Un des exemples les plus curieux que

j'aie rencontrés du début, dans une race, d'une déviation inutile

du puissant instinct ancestral, est celui qui a été communiqué h

M. Darwin dans une lettre de M. Thwaits, qui écrit de Ceylan i\ la

date de 1860, lettre que je trouve parmi les manuscrits de M. Dar-

win. M. Thwaits dit que ses canards domestiques ont tout à fait

perdu leurs instincts naturels en ce qui concerne l'eau, et qu'ils

n'y vont jamais à moins qu'on ne les y force. Les canetons, mis

de force dans un bassin rempli d'eau, sont « très effrayés, et il

faut les sortir bientôt, faute de quoi ils se noieraient par suite

de leurs efforts ». M. Thwaits ajoute que cette particularité ne se

rencontre pas chez tous les canards de l'île, mais seulement dans

une certaine race ou famille.

Je trouve encore dans les manuscrits de Darwin, les remarques

suivantes :

(( Un si grand nombre d'auteurs différents ont affirmé que, dans

les différentes parties du monde, les chevaux héritent d'allures

artificielles que je ne pense pas pouvoir mettre le fait en doute.

Bureau de la Malle affirme que ces différentes allures ont été ac-

(I) Personal Narrative, vol. fil, p. H83.

li.ii i
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quises depuis l'époque des classiques romains, et que, d'après ses

propres observations, elles sont transmises par hérédité (1).

Les pigeons culbutants fournissent un excellent exemple d'acte

instinctif acquis sous l'influence de la domestication, qui ne pour-

rait pas avoir été enseigné, mais qui doit avoir fait son apparition

naturellement et qui a dû probablement ensuite avoir été beau-

coup perfectionné par la sélection continue des individus qui ma-
nifestaient la tendance la plus marquée, — surtout aux époques

anciennes des pays orientaux où les courses de pigeons étaient

fort appréciées. Les culbutants ont l'habitude de s'élever en groupe

serré à une grande hauteur et, à mesure qu'ils s'élèvent, de cul-

buter tête sur queue. J'ai élevé et fait voler de jeunes culbutants

qui ne pouvaient absolument pas avoir vu de leurs pareils : après

quelques, tentatives, ils culbutaient dans l'air. Cependant l'imita-

tion vient en aide à l'instinct, car tous les dresseurs conviennent

qu'il est très utile d'élever les jeunes oiseaux avec des adultes

bien dressés.

Plus remarquables encore sont les habitudes de la variété in-

dienne des culbutants dont j'ai parlé dans un chapitre précédent,

montrant que pendant au moins les dernières deux cent cinquante

années ces oiseaux ont été connus pour culbuter à terre après

avoir été légèrement secoués, et pour continuer à ce faire jus-

qu'à ce qu'on les ait ramassés et qu'on ait soufflé dessus. Comme
cette race a persisté jusqu'ici, -^n peut h peine appeler cette ha-

bitude une maladie. 11 est à peine besoin de remarquer qu'il serait

aussi impossible d'apprendre à une sorte de pigeonà culbuter que

d'apprendre à une autre à gonfler son œsophage au point où le fait

habituellement le pigeon grosse-gorge (2).

Cet exemple des culbutants et des grosses-gorges est singulière-

ment intéressant ; il est tout à fait en rapport avec la proposition

dont nous nous occupons, car non seulement les actions sont tout

à fait inutiles aux animaux eux-mômes, mai?elles sont tellement

ancrées dans leur psychologie qu'elles sont devenues caractéris-

(1) Après avoir cité de nombreux- auteurs sur ce point, dans une note, M. Dar-

win achève celle-ci ainsi qu'il suit: «Je puis ajouter que si je fus autrefois frappé

par ce fait que, dans les prairies de la Plata, aucun clicval n'avait les actions

hautes naturelles h certains chevaux anglais. » Pour de nombreux autres exem-

ples de la transmission héréditaire de qualités chez le cheval, voir Variations

des animaux et des plr-..^^:, vol. I<='.

(2) Pour d'autres détails sur l'instinct de la culbute, voyez Variations des ani-

maux et des plantes.
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tiques de difl'érentes races, et qu'ainsi on ne peut les distinguer

des véritables instincts. Le fait qu'une habitude héréditaire et

inutile s'est étendue au point de devenir le trait caractéristique

d'une race ou d'une variété est très important pour le sujet qui

nous occupe. N'eussions-nous que ces exemples, c'en serait ce-

pendant assez pour montrer que des habitudes inutiles peuvent

devenir héréditaires, et ceci à un point qui rend impossible de les

distinguer des véritables instincts (i).

A l'appendice on trouvera plusieurs cas instructifs du môme
genre tels que celui du pigeon d'Abyssinie, qui, lorsqu'on tire

dessus, « plonge vers la terre au point de presque toucher le chas-

seur, puis s'élève à une hauteur immense (2) »; du biscacha, qui,

« presque invariablement rassemble toutes sortes de détritus, osse-

ments, pierres, fumier desséché, etc., près de son terrier » ; des

guanacos, « qui ont l'habitude de revenir (comme les mouches)

au môme endroit pour y déposer leurs excréments » ; de chevaux,

chiens et hyrax, manifestant une tendance aussi inutile et ana-

logue; des poules gloussant sur leurs œufs, etc., etc. Je pense

donc qu'il ne manque pis de preuves pour appuyer laprop sition

d'après laquelle des habitudes irrationnelles ou rutiles peuvent

ôtre transmises et acquises oir hérédité et deveniv ainsi des carac-

téristiques de races ou instincts dépourvus de but.

Venons-en aux propositions III et IV, d'après lesquelles les habi-

tudes peuvent varier, et, lorsqu elles le font, les variations peuvent

devenir héréditaires. Ce sont là des vérités dont la preuve a été don-

née. Les allures du cheval, dans les différentes parties du monde,
sont autant de caractéristiques de race de l'animal ; les culbutants

de terre présentent une variation héréditaire par rapport aux culbu-

tants de l'air, et, si l'on cmpôche les culbutants de se livrer à leurs

exercices, ils les oublient ; il en ost de môme pour ces habitudes

que pour les véritables instincts, ainsi que nous le verrons bien-

tôt. Les différentes dispositions d'une môme espèce de singes, dans

(les îles différentes, prouvent que la disposition ancestrale a dû

varier dans la progéniture et qu'elle a continué à se transmettre

(1) Il y a quelques années, les ratels qui étaient enfermés dans une cage au

Jardin zoologique prirent l'habitude, en apparence inutile, de culbuter perpé-

tuellement. Si leur progéniture devait ôtre exposée pendant un certain nombre

de générations aux mêmes conditions vitales, il se développerait probablement

chez elles un instinct culbutant véritable, analogue à celui des pigeons culbutants.

(2j J'ai souvent observé la mémo tendance chez lo vanneau.

l;;li
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héréditairement, dans ses divers étals, selon les diverses lignes de

descendance.

La nature tout exclusive du fait à établir rend difficile de trou-

ver beaucoup d'exemples de variétés héréditaires d'habitudes inu-

tiles ; mais il n'est pas très important que j'en'cite de très nombreux

exemples. Il y a des preuves nombreuses établissant que les habi-

tudes non intelligentes et dépourvues de but sont héréditaires;

c'est là le point essentiel, car il est certain que de telles habitudes,

devenues héréditaires, peuvent et doivent varier, étant donné,

comme nous le verrons bientôt, que tel est le cas môme pour les

habitudes utiles et intelligentes. Si ces dernières sont sujettes à

varier dans le cours de leur transmission héréditaire, a fortiori

doit-il en être de môme pour les premières, d'autant plus que

celles-ci naissent d'une façon analogue aux «jeux » fortuits d'orga-

nisation, et qu'ensuite aucun frein n'est imposé à leur variabilité,

soit par l'intelligence, soit par la sélection.

De môme, la proposition V ne demande pas qu'il soit beaucoup

dit pour donner des preuves à l'appui de sa vérité. Si, parmi un

certain nombre d'habitudes dépourvues de but, toutes plus ou

moins héréditaires et plus ou moins variables, quelqu'une se

trouve être, dès le début ou par suite de variations, telle qu'elle

devient accidentellement utile à l'animal, alors nous devons croire

que la sélection naturelle fixera cette habitude ou ses variations

utiles. La preuve qu'un tel processus a eu lieu se trouve dans le

fait qu'il existe plusieurs instincts, celui de l'incubation par

exemple, auquel il a déjà été fait allusion, que l'on ne peut ima-

giner avoir éiè développé autrement. Que cet instinct ait ou non

débuté par des habitudes ayant pour but la protection des œufs,

il est certain qu'il ne peut avoir eu, à son début, le but intelligent

d'en amener le développement ; il n'est pas moins certain qu'avant

d'avoir atteint bon degré actuel de perfection il a dû passer par

plusieurs phases de variations, dont un petit nombre seulement

ont été dues à un dessein intelligent des oiseaux. Une autre preuve

s'en trouve, ainsi que je l'ai déjà fait remarquer, dans ce fait que

beaucoup d'instincts sont manifestés par des animaux trop bas

placés dans l'échelle zoologique pour que nous puissions supposer

que ces instincts sont dus à l'intelligence. Pour n'en citer qu'un

exemple, la larve des phryganes vit dans l'eau et se construit un

étui tubulaire, fait au moyen de divers fragments agglutinés en-

semble. Si, pendant la confection de cet étui, la larve trouve
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celui-ci trop lourd, c'est-i-dire plus lourd que l'eau, elle choisit

un morceau de feuille ou de paille au fond du ruisseau pour

l'ajouter à l'élui; inversement, si l'étui est trop léger et mani-

feste une tendance à flotter, elle ajoute un petit gravier pour ser-

vir de lesl(l).

Dans un cas de ce genre, il semble impossible qu'un animal

aussi bas placé dans l'échelle zoologique ait jamais pu raisonner,

môme de la façon la plus concrète, que certaines parcelles ont un
poids spécifique plus considérable que d'.iutres et qu'en ajoutant

une parcelle de telle ou telle substance le pijids spécifique de l'étui

tout entier peut ôlre amené à correspondre fi celui de l'eau. Cepen-

dant les actes nécessités par cette opération sont évidemment d'un

ordre supérieur ;\ celui des réflexes ; ils sont instinctifs et n'ont pu

io développer que par voie de sélection naturelle. De môme, le

professeur Duncan suggère, dans une communication à l'Associa-

tion britannique, en 1872, que l'instinct de l'Odynerus, — qui

construit une antichambre tubulaire et une chambre à provisions

remplie de larves paralysées, pour l'usage alimentaire de petits

qu'il n'a jamais vus — s'est probablement développé de la

môme façon. M. Fabre a observé que le Bembex indica dépose un

œuf dans une chambre, et que l'embryon se développe très vite.

L'insecte rend alors chaque jour visite au petit vivant, lui appor-

tant des larves paralysées. Cet instinct a pu 6tre altéré, chez

l'Odynerus, par un retard survenu dans l'époque de l'éclosion :

de cotte façon une série de victimes a été placée dans la chambre
aux provisions, pour obéir ù l'instinct primitif, qui se trouve ainsi

modifié en un nouvel instinct.

On trouvera à l'Appendice de nombreux autres exemples d'in-

stinct dont l'origine ne peut ôtre attribuée qu'à l'influence puio

et simple de la sélection naturelle. Je pense donc qu'il est inutile

de citer de plus nombreux exemples, et je terminerai ici mes ob-

servations relatives aux instincts d'ordre primaire.

Instincts secondaires.

J'en viens, maintenant, h la seconde série de propositions. Nous
verrons que les preuves à l'appui de celles-ci reflètent une lu-

mière assez vive sur celles que nous venons d'étudier, et qui tend

(I) ^ monofjraphic Revision and Synopsis of the Trichoptera of the European
Faiina, 1881, par Robert M' Lachlan, membre de la Société royale de Londres.

'i:i i
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r

encore plus à mettre ces dernières en évidence. Tout d'abord, il

nous faut montrer que « les adaptations intellip " ..rsqu'elles

sont fréquemment mises en jeu par l'individu, ^..lennent auto-

matiques, soit au point de ne plus nécessiter du tout l'interven-

tion de la pensée consciente, soit en tant qu'habitudes conscientes

adaptées, mais ne nécessitant pas le mûmc degré d'effort conscient

qu'au début ».

La dernière partie de cette proposition a été déjà établie au

cours d'un chapitre antérieur. Que « la pratique rend parfait »,

c'est là un fait, je l'ai déjà dit, d'observation quotidienne. Que

nous considérions un jongleur, un pianiste, un joueur de billard,

un enfant apprenant sa leçon, ou un acteur son rôle, en le répétant

fréquemment, ou n'importe lequel des mille autres er.emples de

ce môme processus, nous voyons tout de suite qu'il y a du vrai

dans la définition cynique de l'homme : «Un faisceau d'habitudes ».

Tout naturellement, il en est de môme pour les animaux. Le « dres-

sage » d'un animal est essentiellement la môme opération que d'é-

lever un enfant, et, comme nous le montrerons bientôt, l'animal,

à l'état de nature, développe des habitudes spéciales, en réponse

à des besoins locaux.

Le degré auquel l'habitude ou la répétition peut ainsi réussir à

prendre la place de l'effort conscient est un thème favori parmi

les psychologues ; il en a été donné déjà un ou deux exemples

dans le chapitre relatif à la base physique de l'esprit. Je ne revien-

drai donc pas sur ce point.

Il reste encore une classe d'habitudes mentales acquises : elle

est plus suggestive encore en ce qui concerne l'instinct, d'autant

plus que les habitudes sont purement mentales, et non pas asso-

ciées à des mouvements mécaniquement distincts. Ainsi, comme
le remarque le professeur Alison (1), le sentiment de la modestie

chez l'homme n'est pas un véritable instinct, parce qu'il n'est ni

inné ni présent chez tous les individus de l'espèce ; en fait, il

n'existe que chez les races civilisées. Pourtant, bien que ce ne

soit qu'une habitude acquise et apprise de l'esprit, la modestie

acquiert chez les personnes moralement cultivées une force et

ime précision égales à celles d'un véritable instinct. Pareillement,

bien qu'à un moindre degré, les influences du raffinement et du

bon goût, opérant dès l'enfance, sont si puissantes et persistantes

(1) Article» Instinct», Todd's Cyc. ofamU, vol. III, 1839.
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que Textrème précision, la spontanéité et la rapidité des adapta-

lions à des conditions extrêmement complexes sont reconnues

dans le langage courant comme voisines de l'instinct ; car nous

disons communément qu'une personne a « les instincts d'un

gentleman », ou que telle autre est «d'éducation inférieure ».

Toutefois, cette dernière expression nous amène à une partie de

notre sujet que nous avons à considérer sous la rubrique qui suit,

savoir : le degré auquel des habitudes mentales, intentionnelle-

ment ou intelligemment acquises par l'individu, peuvent se

transmettre à sa descendance (I). Voilà le point qu'il nous faut

maintenant examiner. Acceptant donc la proposition VI comme
hors de contestation, il nous faut établir la proposition VII,

savoir que les actes automatùj nés et les habitudes conscientes peu-

vent se transmettre par voie héréditaire.

Nous avons déjà vu que tel est certainement le cas pour les

actes automatiques dont l'origine est accidentelle, ou dépourvue

de but intelligent : il serait étrange qu'il n'en fût pas de mfime

pour les actes automatiques acquis volontairement. Beaucoup de

faits établissent qu'il en est de môme pour ces derniers cas.

Tout d'abord, prenons le cas de l'homme. « De quelle curieuse

combinaison de structure corporelle, de caractère mental et

d'éducation, dit M.Darwin, doit dépendre la manière d'écrire?

Cependant chacun a dû remarquer l'analogie souvent profonde

de l'écriture du père et du (ils, bien que ce ne soit pas le père

qui ait enseigné le flls... Hofacker, en Allemagne, a remarqué

l'hérédité de l'écriture, et l'on a môme prétendu que les enfants

anglais, élevés en France, gardent naturellement leur écriture

(1) Le manuscrit de M. Darwin indique que les personnes d'intelligence faible

sont très sujettes à contracter l'habitude d'actes automatiques, et ces actes, n'étant

pas exécutés sous les ordres de la volonté, sont de plus proches alliés des actes

réflexes que des mouvements volontaires et délibérés. Celte corrélation s'observe

aussi chei! les animaux, et le manuscrit cite un cas observé par M. Darwin. C'est

celui d'un chien idiot chez qui l'instinct de tourner en rond avant de s'étendre h

terre (vestige, probablement, de l'instinct de se faire un lit dans les hautes herbes)

était à tel point développé, ou si peu contre-balancé par rintelligence, «qu'on l'a

vu tourner vingt fois sur lui-même avant de se coucher ». L'acte de tourner ainsi

en rond peut certainement être regardé comme le vestige d'un instinct secon-

daire. Mais les instincts secondaires sont constitués par la transformation d'une

action intelligente en acte réflexe, grâce à la répétition de l'acte; il est donc in-

téressant de voir que, lorsque (comme dans le cas qui précède) ils sont entière-

ment constitués à l'état d'iùblinot, ils ressemblent aux habitudes automatiques,

en ce qu'ils s'exercent de la façon la plus libre, quand l'intelligence est affaiblie.



. f —' .«^ W.^J^'JM»»

19! I/KVOLUTION MFNTALK CHKZ LKS ANIMAUX.

anglaise. » Lo docteur Carpenler dit que « miss C»»bbe lui a cer-

tifié que dans sa famille on peut retrouver à travers cinq généra-

tions un type d'écriture très caractéristique », et dans sa propre

famille, se rencontre le cas curieux d'ime personne qui hérita

d'une manière d'écrire « conslilulionnelle », et perdit le bras

droit par accident : « en quelques mois, elle apprit à écrire de la

main gauche, et en peu de temps les lettres tracées ainsi devinrent

impossibles à distinguer de celles qu'elle traçait avant l'accident».

Ce cas rappelle un fait souvent observé par moi-môme, et qui a

sans doute été observé par d'autres, savoir, que si j écris dans

une direction inaccoutumée, par exemple, sur la face perpendi-

culaire d'un cylindre enregistreur, l'écriture n'est pas altérée dans

son caractère, bien que l'n'il et la main fonctionnent d'une

manière inaccoutumée, tant l'élément mental est puissant dans la

manière d'écrire. De môme, ainsi que je l'ai lait remarquer dans

un chapitre précédent, si l'on prend un crayon dans chaque

main, et si l'on écrit simultanément de chaque main le môme
mot, la main gauche écrivant de droite î\ gauche, en plaçant le

spécimen écrit (' la main gauche devant un miroir, on reconnaît

tout de suite l'écriture.

On pourrait citer bien d'autres exemples de la puissance de l'hé-

rédité dans les acquisitions mentales de l'homme (1); mais, pour

en venir aux animaux dont le cas nous importe le plus, je don-

nerai quelques exemples seulement entre le nombre presque

inflni de ceux que je pourrais citer. Ainsi, en Norwège, les che-

vaux se conduisent sans brides, et sont dressés à obéir ii la voix ;

il en est résulté une particularité caractéristique de la race, car

Andrew Knight dit que les « dresseurs de chevaux se plaignent,

et certainement avec raison, de ne pouvoir absolument pas

leur donner ce qu'ils appellent une bouche : ils sont néan-

moins très dociles, et plus obéissants que ne le sont générale-

ment les chevaux, lorsqu'ils comprennent les ordres de leur maî-

(1) Voir Carpenler, Mental Physiolot/u, p. 393, 39'i, cù il discute et cite des

cas d'aptitudes héréditaires pour la musique et la peinture. Voir aussi Heredi-

tary Genius, de Gallon, au sujet des qualités mentales supérieures existant dans

une môme famille, à l'égard d'une même sorte d'activité, ou de sortes analogues.

Voir encore Spencer [Psychology, vol. I^f, p. 422), au sujet des caractéristiques

de race dans la psychologie de l'homme. Il a été déjc'i fait allusion aux effets de lii

u bonne éducation » et du « sang» dans la transmission héréditaire des aptitudes

et du raffîuement : je pense que l'observation montrera qu'il en est de même

pour le sens de la modestie.
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trc (1) ». M. Ijawson Tait m'inlormo qu'il avait uno chatte qui

avait été drcsscîc fi domaiidor sa nourriture comme un terrier, do

sorte qu'elle prit l'habilude de se mettre en posture dressée — très

peu habituelle chez le chat— chaque fois qu'elle voulait manger.

Tous ses petits adoptèrent la môme habilude, étant cependant

dans des conditions (jui emj. lâchaient toute possibilité d'imitation,

car on les donna à des amis alors qu'ils étaient encore très jeunes,

et ils éloimérent beaucoup leurh nouveaux maîtres quand, <iuel-

ques semaines après, ils se mirent spontanément i\ mendier {'i).

Pour montrer que les mômes principes s'appliquent aux

animaux à l'état de nature, il sufllra de citer l'exemple seul

de riiérédiic de la sauvagerie et do la domesticité, car cet

exemple fournit des preuves des plus concluantes. Les mots

(I sauvage n et « domestique » indiquent simplement un cer-

tain groupe d'idées, ou uno disposition, ayant le caractère d'un

instinct, do sorte que nous pouvons dire d'un animal sauvage

qu'il est « instinctivement effrayé » par l'homme ou quelque autre

ennemi, et de l'animal domestique, qu'il est le contraire du précé-

dent, par instinct aussi. L'un des exemples les plus typiques et

les plus remarquables que l'on puisse citer de l'instinct est bien

celui de la terreur innée de l'ennemi, tel qu'il est manifesté par

les poussins îi la vue du milan, par le cheval lorsqu'il sent un
loup, par le singe lorsqu'il voit un serpent. A côté de ces cas, il

y a nombre d'exemples montrant, les uns, que ces instincts peu-

vent se perdre par le fait qu'ils n'ont pas occasion de s'exercer, et

inversement, les autres, que ces instincts peuvent s'acquérir en

tant qu'instincts, par la transmission héréditaire de l'expérience

1 ancestrale.

La preuve que la sauvagerie instinctive inhérente à une espèce

(1) Phil. Trans., 1839, p. 369.

(2) Le cas de la transmission héréditaire de l'habitude de mendier est d'au-

[aiU plus remarquable chez le chat, par rapport aux exemples analogues chez le

lliion, que cet acte est très rarement observé chez le premier animal. Voir Lewes,

yrohloiis of life and mind, vol. I, p. 229; Fiske, Costnic Philosopfii/, vol. II,

j- toO; et plus particulièrement un cas recueilli par M. L. llml{Nature, l'f août

V'ii) d'un sfcf/e-lerrier à lui appartenant, et qui avait très difficilement appris à

pendit;!-, mais qui ensuite exécutait cet acte en lui donnant la signification

énérale d'un désir. M. Ilurt ajoute : « Une des femelles do sa progéniture, qui

fa jamiis vu son père, a l'habitude constante de s'asseoir dressée sur les pattes

|! derrière, sans qu'on le lui ait jamais appris et sans qu'elle l'ait vu faire h

lautres. »

13
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peut se perdre par manque d'exercice, est donnée d'une façon

cclalanle par les lapins. Comme le fait remarquer M. Darwin, « à

peine ost-il d'animal plus difficile à domestiquer que les lape-

reaux sauvages ; à peine est-il d'animal plus domestique que le

lapereau domestique ; mais j'ai peine à croire que les lapins do-

mestiques aient été souvent choisis pour leur domesticité seule-

ment^ aussi dcvcns-nous attribuer au moins la plus grande partie

du changement héréditaire entre l'extrême sauvagerie et l'extrême

domesticité à l'habitude et ii la servitude prolongée » (1); et dans

ses manuscrits il ajoute : u Le capitaine Sulivan (de la marine

royale) prit quelques lapins des îles Falkland, oh cet animal a

vécu ;\ l'étiil sauvage pendant plusieurs générations, et il est con-

vaincu qu'ils sont plus aisément apprivoisés que les lapins vérita-

blement sauvages d'Angleterre. La facilité que l'on éprouve à ap-

privoiser les chevaux, vivant à l'état libre, de la Plata, doit, je

pense, s'expliquer par le môme principe de la persistance dans la

race d'au • certaine partie des effets de la domestication. » De même
M. Darwin indique'dans ses manuscrits qu'il y a une grande dif-

férence entre la domesticité naturelle du canard apprivoisé et la

sauvagerie naturelle du canard sauvage (2). J'étudierai plus loin

les didéronces plus marquées encore qui existent entre nos chiens,

chats et bétail domestiques, car il est probable que, chez eux, lo

principe de la sélection a joué un rôle important; et ici nous ne

( I ) Origine des espèces.

(2) A ce sujet, je citerai la note suivante, que je rencontre dans les manuscrils

de Darwin :

« Lo lapin saiiTago, dit sir J. Sebriglit {On Instincts, 1836, p. 10), est do beau-

coup ranimai lu moins (lomesticable que je connaisse, et j'ai eu entre les mains

la majorilô des manimifùrcs (l'Angluterrc. J'ai pris les jeunes au terrier, et j'ai

essayé de les apprivoiser, mais sans y roussir jamais. Lo lapin domestique est,

au coiilruirc, plus aisément apprivoisé que n'importe quel autre animal, si cf

n'osL le chien. Le même l'ail se rencontre exactement pour les petits du canarJ
j

sauvage et du canard doniesliquo. »

Je citerai encore une intéressante confirmation du fait énoncé plus haut, re-

latif aux canards; je la puise dans une lettre récemment publiée dans A^a/«''i'i|

par lo diictour llae, membre de la Société royale de Londres (19 juillet 1883);|

« Si l'on mot îi L'ouvcT sons la même couveuse dos œufs do canard sauvage avecf

des œufs de canard domestique, les canetons sortis de ces premiers œufs s'ef-

forcent, dès le jour même de leur naissa'ic^', de se cacher, de gaçner l'eau s'il y

a une marc, si l'on essaye de les approcher; au contraire, les petits sortis doi

œufs de canard domestique manifesteront dans les mêmes circonstances peu ou

point de frayeur. L'un et l'autre cas constituent un bon exemple de l'instinctou

de la « mémoire héréditain.' ».
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nous occupons que des preuves relatives à la formation des in-

slincts secondaires, c'est-à-dire des instincts provenant'de la simple

Iranslbrmalion de l'intelligence en instinct, sans l'aide de la s6-

leclion.

Nous voyons donc que l'instinct sauvage peut être déraciné

simplement par manque d'exercice, sans assistance du principe

do la sôleclion, et, de plus, que cet eflct persiste ou ne disparaît

que graduellement dans les générations successives laissées à l'état

libre ou replacées dans les conditions primitives de leur existence.

Invorscment, il nous faut mainlenant montrer que les instincts

sauvages peuvent s'acquérir par la transmission héréditaire d'ex-

pn-iciices nnuvoUos, également sans l'aide de la sélection. Ceci

cd établi d'une façon concluante par la domesticité originelle des

animaux dans les îles non IVéquentces par l'homme, domesticité

qui se transforme graduellement en instinct héréditaire de sau-

vagerie, à mesure que s'accumulent les expériences faites par les

animaux des tendances de l'homme ; car, malgré qu'ici la sélec-

tion puisse jouer un rôle accessoire, ce rôle doit ôtre très acces-

soire. On pourrait remplir des pages de faits sur ce sujet, en pre-

nant les récils des voyageurs; mais, pour économiser l'espace, je

' ne saurais mieux faire que de renvoyer aux remarques de

\ M. Darwin, avec renvois à l'appui, contenues dans l'appendice à

i ce travail. A ces remarques, cependant, je puis ajouter un fait,

I
savoir que le pcnectionncment des armes à feu, joint au déve-

lloppement des goûts de la chasse, a donné au gibier, quel qu'il

Uoil, une connaissance instinctive de ce qui constitue la « distance

isùre », ou « distance respectueuse », ainsi qu'en peut témoigner

itout chasseur
;
j'ajouterai encore que cette adaptation instinc-

ive à des conditions en voie de développement peut s'effectuer

ins grande assistance de la part de la sélection; cela est établi

ar la brièveté du temps (ou le petit nombre des générations) qui

uflil pour que le changement puisse se produire. En voici un

xemple que je cite d'après un travail sur l'instinct héréditaire,

ai- un observateur alteulif, Andrew Knight : «J'ai observé, du-

ant l'ensemble d'une période d'une soixantaine d'années envi-

en, de très grandes modifications dans les habitudes de la bé-

asse. Au début de cette période, quand elle venait d'arriver en

ulomne, elle était très apprivoisée; quand ou la dérangeait, elle

oussait son cri habituel et ne s'envolait qu'à très petite distance.

'est maintenant, depuis plusieurs années, un oiseau relative-
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ment] 1res sauvage; il se lève silencieusement, en général, et

s'envole relativement loin, excité, ce me semble, par la peur hé-

réditaire plus grande de l'homme (I). »

Mais la force ou influence de l'hérédité dans le domaine de

l'instinct (qu'il soit primaire ou secondaire) se manifeste peut-être

le plus nettement dans les effets du croisement. A la vérité, il

n'est pas aisé d'obtenir ce genre de preuves dans le cas d'espèces

sauvages, parce qu'à l'état de nature les formes hybrides sont

rares. Mais quand une espèce sauvage est croisée avec une espèce

domestique, il arrive généralement que la progéniliirc hybride est

un composite au point de vue psychologique. La preuve de cette

sorte de fusion est plus nette encore quand on croise deux races

différentes d'animaux domestiqués, présentant des habitudes hé-

réditaires difl'érentes, ou, comme les appelle M. Darwin, des

« instincts domestiques » différents. Ainsi, un croisement entre

un setter et un pointer fusionnera les mouvements et habitudes de

chasse propres à chacune des races croisées ensemble. La célèbre

meute de lévriers de lord Alford acquit beaucoup de courage

gr;\ce à un unique croisement avec un bouledogue (2); et un

croisement, même reculé, avec un basset, « donne ù l'épagneul la

tendance à chasser le lièvre (3) ».

Knight dit encore à ce sujet : « J'ai vu, une fois, un très jeune

chien, bâtard d'épagneul sautant et de setter, qui, en croisant lai

piste d'une perdrix, la suivit aussitôt avec précaution, comme

l'eût fait son père, et la leva silencieusement; mais le môniel

chien, quelques heures après, rencontrant une bécasse, se mil àl

donner de la voix, comme l'eût fait sa mère. Mais des aniniausl

croisés de ce genre sont tout à fait dépourvus de valeur, et les ex-

périences et observations faites par moi i\ leur sujet ne sont ni tièij

nombreuses ni très intéressantes. »

Darwin écrit sur ce sujet : « Ces instincts domestiques, lorsj

qu'ils sont ainsi soumis à l'épreuve par le croisement, ressemblcnil

aux instincts naturels qui se fusionnent pareillement enseniblof

pendant longtemps on retrouve des vestiges de chacun des pa

renls : par exemple. Le Roy décrit un chien dont l'arrière- granil'

père était un loup : ce chien ne laissait voir qu'un seul signe &

son ancôtre sauvage : il ne venait pas en ligne droite vers »<)[

(1) Plut. Trans., 1837, p. 309.

(2) Yonatt, On Do;/, p. 3H.

(3) HIaine, Rural Sports, p. 8G3, citù par Danvin.
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maître lorsque celui-ci l'appelait (1). » Quelques autres remarques

sur ce sujet se trouveront dans VEssai de M. Darwin, relatif à

l'instinct, qui se trouve t\ l'Appendice. Je terminerai ce chapitre

par quelques citations prises dans une autre partie do ses ma-
nuscrits :

«Au chapitre vu, j'ai cité quelques faits montrant que lorsque

les races ou espèces sont croisées, il y a une tendance, chez le

produit résultant du croisement, à revenir, par suite de causes cn-

ticrenient inconnues, aux caractères anceslraux. 11 m'est venu le

soupçon que l'on trouve parfois chez les animaux d'origine croisée

une légère tendance vers la sauvagerie originelle. M. Garnett,

clans une lettre qu'il m'adresse, me dit que ses hybrides de ca-

nard musqué et canard commun « manifestaient une singulière

tendance à devenir sauvages. » Waterlon [Esscvjs on nat. histury,

p. 197) dit que chez ses canards, croisés de sauvage et domes-

tique, « il y avait une méfiance tout à fait remarquable».

M. Hewitt, qui a élevé plus d'hybrides do faisan et poule que

n'importe qui, me parle dans ses lettres, dans les termes les plus

nets, de leurs dispositions à être sauvages et méchants, et à

donner de la peine ; il en a été de même pour quelques-uns que

j'ai vus. Le capitaine Hutton me fit à peu près la môme remarque

à l'égard des produits nés du croisement de chèvres sauvages de

l'Himalaya et du môme animal domestique. Le gérant de lord

Powis, sans que je le lui aie demandé, m'a dit que les animaux

d'origine croisée (taureau indien et vache commune) « étaient

plus sauvages que ceux de race pure ». Je ne pense pas que cet

1

accroissement de sauvagerie soit invariable ; il ne semble pas que

tel soit le cas, d'après M. Eyton, pour les hybrides d'oie de Chine

lot d'oie commune, ni, d'après M. Brent, pour les hybrides entre

[canaris. »

{!) Origine des espèces.
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CHAPITRE XIII

L'INSTINCT (suite).

Origine mixte, ou plasticité de l'instinct.

De la discussion qui précède, on peut, ce me semble, conclure

comme étant démontré :

1° Que des tendances et des actions habituelles peuvent naître

et se transmettre par voie d'hérédité, sans éducation de la pari

des parents ou aiitrement, ainsi que cela se passe pour les tics,

les dispositions particulières, le culbutage des pigeons cull)u-

tants, etc, etc. : dans ces cas, il n'est pas nécessaire que l'intelli-

gence intervienne dans la tendance ni dans l'exécution de l'acte;

mais si de telles t^3ndances et de tels actes se rencontrent dans

l'état de nature (et, comme nous l'avons vu, on ne saurait douter

qu'il en soit ainsi), ceux qui se trouvent rendre service aux ani-

maux qui les présentent se lixent et se perfectionnent par suite

de la sélection naturelle : quand ils ont Jté ainsi fixés et perfec-

tionnés, ils constituent ce que j'ai appelé instincts primaires.

2" Que des adaptations primitivement intelligentes peuvent,

par une répétition fréquente, devenir autouiatiques, tant dans la

race que dans l'individu. En ce qui concerne 'c- exemples de la

substitution de l'automatisme i\ rinlelligence, j'ai cité les acte-

complexes et laborieusement acquis de la marche, delà parole, e!

d'autres encore ; en ce qui concerne des exemples de ce mènw

fait dans la race, j'ai cité les caractères héréditaires de récriture.

des talents artistiques, et, chez les animaux, des hobiludcs parti-

culières (chez le chien', celle de grimacer; celle de mendie:

chez les chais), comme étant transmis par hérédité; j'ai aussi cil

des faits plus instructifs encore, relatifs ù la perte de lasauwigeri'.

chez certains animaux domestiques, et à l'acquisition graduelle (l(|

la sauvagerie par les animaux habitant des îles autrefois non h(

quentées par l'homme. Tous ces exemples et d'autres analogue;!

ont été choisis pour bien démontrer le point en discussion, pam

que, dans aucun de ces cas, le principe de la sélection n'a pu ajji'

à un degré notable.
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Bien que, pour la clarté, j'aie jusqu'ici tenu .séparés l'un do

l'autre ces deux facteurs dans la formation de l'inslinct, il s'agit

maintenant de montrer que les instincts ne naissent pas nécessai-

rement par l'un ou l'autre des deux modes d'origine dont il a T'té

question ; au contraire, les inslim.'ls peuvent, pour ainsi dire,

naître par une double racine : le principe de la sélection se com-
binant avec la substitution de l'automatisme fi l'intelligence, pour

amener un résultat unique. Ainsi les tendances ou actions habi-

tuelles héréditaires, qui n'ont jamais été intelligentes, mais qui,

étant utiles, ont été originellement lixées par la sélection natu-

relle, peuvent, par suite d'un processus intelligent, être soumises

à des perfectionnements ou mieux utilisées, et, inversement, des

adaptations duos h la substitution de l'automatisme ;\ l'intelli-

gence peuvent être très perfectionnées, ou mieux utilisées, grâce

à la sélection naturelle.

Gomme exemple du premier de ces cas complémentaires, sa-

voir : de la modification et du perfectionnement d'un instinct pri-

maire par l'intelligence — considérons le cas de la chenille qui,

avant de se changer en chrysalide, tend un petit espace d'un voile

de soie, auquel la chrysalide peut être fermement suspendue,

mais qui, placée dans une boîte recouverte d'un couvercle en

mousseline, s'aperçoit que ce voile n'est pa?. nécessaire, et sus-

pend sa chrysalide fi la surface déjà tissée, représentée par la

mousseline (l). Considérons encore le cas de l'oiseau décrit par

Knight, qui s'aperçut, après avoir placé son nid dans imo serre

chaude, qu'il n'était pas nécessaire de couver .es cufs de jour, la

température de la serre suffisant à ce besoin, mais venait toujours

les couver durant la nuit, alors que la température de la serre

baissait (2). Dans ces deux exemples de modification des instincts

primaires par une adaptation intelligente à des circonstances par-

ticulières — et l'on pourrait en citer cent autres — il est évident

que si ces circonstances particulières devenaient générales, l'a-

daptation à ces circonstances, devenant aussi générale, devien-

drait, avec le temps, instinctive, par suite de la substitution de

(1) Voir liii'by et Spcnoe, Entoinolof/ij, vo\. H, p. 'wO. Il est évIJont que lo

fait do tisser une toile adaptée aux besoins de hi l'ulure condition de chrysalide

de la chenille est un instinct d'oi'dre piiinaii'o, d'autanl plus qu'aucune ehenille,

aiUérieurcment à la fabrication do celle toile, n'a pu davoir par expérience ce

que c'est que d'èlre chrysalide.

(2) Loc. cit.
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l'automatisme à rinlelligencc. Pi la mousseline et les serres

chaudes devenaient de nouveaux milieux normaux pour les che-

nilles et les oiseaux, les premières cesseraient de se faire une

toile ; les dernières, de couver leurs œufs durant le jour : dans

l'un et l'autre cas, un instinct secondaire deviendrait à tel point

uni à un instinct primaire préalablement existant, qu'il en résul-

terait un instinct nouveau, i\ racine ou origine double.

Inversement, comme exemple d'instinct primaire se fusionnant

similairement avec un instinct second£iire déjà existant, nous ci-

terons les suivants :

La ^ro?/se(l) de l'Amérique du Nord possède un curieux instinct

qui la pousse à se creuser un terrier juste sous la surface de la

neige. Elle dort en sécurité dans ce terrier, car si un ennemi à

quatre pattes approche de l'orifice, elle n'a, pour s' échapper,

qu'à s'envoler à travers la mince couverture de neige. Dans

ce cas, la grouse a sans doute commencé à se creuser un terrier,

pour se protéger ou pour se cacher, ou peut-ôtre pour l'un et

l'autre à la fois : s'il en est ainsi, 1 acte de creuser un terrier

avait une origine intelligente. Mais le terrier eût été d'autant

plus efficace qu'il eût été plus long, et, par conséquent, la sélec-

tion naturelle eût presque certainement concouru à protéger les

oiseaux qui creusaient les terriers les plus longs, jusqu'à ce que

ceux-ci eussent obtenu tout le bénéfice que pouvait donner la lon-

gueur du terrier (2). Nous voyons donc que, dans la formation des

instincts, il y a deux grands principes en vigueur, pouvant agir

soit isolément, soit ensemble : l'un étant la substitution de l'auto-

matisme à l'intelligence, l'autre, l'action de la sélection naturelle.

Dans le chapitre précédent, nous avons examiné les instincts dus

à l'un ou l'autre de ces principes, isolément : ici nous allons exa-

miner ceux qui sont dus à une action commune de ces deux prin-

cipes.

Il est maintenant évident, au premier coup d'œil, ^ue si, mômo
dans les instincts entièrement formés, nous trouvons souvent,

comme dans les exemples ci-dessus rapportés, « une petite dose

de jugement » , il devient difficile d'apprécier l'importance soit de

cette petite dose de jugement devenant habituelle par suite de la

répétition, et perfectionnant ainsi l'instinct précédemment exis-

(1) Coq de bruyôre. (Trad.)

(2) Ces faits m'ont été communiqués par le docteur Rac, de la Sociétô royale

de Londi'cs.
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tant, soit du mélange de cette dose avec l'influence de la sélec-

tion naturelle. Car, k ne prendre que ce dernier cas, si, comme
nous l'avons vu, les actes intelligents peuvent, par suite de répé-

tition, devenir automatiques (instincts secondaires), et s'ils peu-

vent ensuite varier, et que leurs variations soient fixées d'une

façon avantageuse par la sélection naturelle, quelle influence ne

peut-on pas accorder à la sélection naturelle dans ce développe-

ment plus élevé d'un instinct, si les variations de l'inslinct sont,

non pas entièrement le fait du hasard, mais des adaptations intel-

ligentes de l'expérience ancestrale aux exigences reconnues par

l'expérience individuelle.

Pensant donc qu'il est suffisamment évident que les deux prin-

cipes qui peuvent agir soit séparément, soit ensemble, pour formor

les instincts, peuvent opérer ensemble, quel que soit celui des deux

qui, dans un cas donné, peut avoir la priorité historique, je puis

dès maintenant laisser de côté la question relative à cette priorité;

sans m'inquiéter de savoir si, dans tel ou tel cas, la sélection a

été antérieure à la substitution de l'automatisme à l'intelligence :

il me suffit de prouver que ces deux principes sont unis.

Pour prouver ceci, il nous faut montrer, plus au long que cela

n'a été fait dans les deux ou trois exemples qui précèdent, non

seulement, comme cela a été prouvé au chapitre précédent, que

les instincts entièrement formés peuvent varier, mais que leurs

variations peuvent être dues à l'intelligence.

Plasticité de l'instinct.

J'ai employé cette expression dans des publications antérieures

pour exprimer la faculté qu'éprouve l'instinct à se modifier sous

l'wfluenre de l'intelligence. Je donnerai maintenant quelques

exemples choisis de cette faculté de se modifier, et j'indiquerai

ensuite les causes qui amènent le plus souvent l'intelligence à agir

ainsi sur l'instinct.

Il est important que je commence par mettre hors de doute la

plasticité de l'instinct, non seulement parce que l'on admet trop

généralement encore que les instincts sont fixés d'une façon défi-

nitive, ou qu'ils sont rigoureusement opposés à des altérations in-

telligentes sous l'influence de changements dans les conditions de

la vie, mais parce que c'est ce principe de la plasticité môme qui

fournit à la sélection naturelle le moyen de produire ces varia-

1 1

• (
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lions d'une façon avantageuse, variations nécessaires à la forma-

tion de nouveaux instincts d'ordre primo-secondaire.

Hiiber fait remarquer « combien est malléable l'instinct des

abeilles, et combien il s'adapte aisément au lieu, aux circonstances

et aux besoins de la communauté ».

Si l'on peut dire ceci des animaux chez lesquels l'instinct a

atteint son plus haut degré de perfection et de complexité, nous

pourrions nous attendre, môme sans preuves à l'appui, à ce que

l'instinct fût partout malléable. En oulrc, les abeilles sont un bon

exemple à citer pour notre thèse actuelle, car, ainsi que je l'ai

montré dans PlnlnlUijence des animaux, l'étonnant instinct qui les

pousse à construire des cellules hexagonales ne peut être regardé

que comme un instinct d'ordre primaire; cependant, comme
nous le verrons, si bien fixé que soit cet instinct primaire, il peut

être considérablement modifié par suite d'une appréciation intel-

ligente de circonstances nouvelles.

Kirby et Spence analysant les observations de Hiiber, s'ex-

priment ainsi qu'il suit :

« Un rayon qui n'avait pas été bien attaché au toit d'une ruche

en verre tomba durant l'hiver parmi les autres rayons, en restant

toutefois parallèle à ceux-ci. Les abeilles ne pouvaient remplir l'es-

pace entre le bord supérieur du rayon tombé et le toit de la ruche,

parce qu'elles ne construisent jamais des rayons avec de la vieille

cire, et qu'elles n'avaient pas à ce moment de chances de s'en

procurer de la fraîche. Dans une saison plus favorable, elles

n'eussent pas hésité à construire un nouveau rayon sur le vieux,

mais, comme il était peu prudent de dépenser, à l'époque où l'on

était, la provision de miel pour en faire de la cire, les abeilles as-

surèrent la stabilité du rayon tombé d'une autre façon. Elles pri-

rent de la cire aux autres rayons, en rongeant les bords des cel-

lules plus longues que les autres, et se rendirent en masse, los

unes sur les bords du rayon tombe, les autres entre les côtés de

celui-ci et des rayons voisins; et elles assujettirent solidement le

rayon tombé en construisant des liens de forme différentes entre

lui et les parois de la ruche ; les uns étaient des piliers, les autres

des arcs-boutants, et d'autres des piliers ingénieusement disposés

et adaptés à l'emplacement des surfaces ainsi unies. Elles ne se

contentèrent pas do réparer les accidents arrivés à leur conslriie-

tion; elles se prémunirent contre ceux qui pourraient arriver, et

semblèrent profiter de l'avertissement qui leur était donné par la

ml
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Ces derniers n'avaient pas été déplacés et paraissaient solide-

ment attachés par la base ; aussi Hiiber ne fut-il pas peu surpris

de voir les abeilles consolider leurs principaux points d'attaché

en les rendant beaucoup plus épais qu'auparavant, et en fabri-

quant de nombreux liens et raccords pour les unir plus élroile-

ment les uns aux autres, et aussi aux parois de la ruche. Ce qui

était plus exiraordiuairc encore, c'est que tout ceci se passait au

milieu de janvier, t\ une époque où les abeilles sont généralement

rassemblées au sommet de la ruche, et ne s'occupent de travaux

d'aucune sorte.

Ayant placé devant un rayon en voie de construction un mor-

ceau de verre, les abeilles parurent s'apercevoir immédiatement

qu'il leur serait très difllcile d'attacher le rayon sur une surface

aussi glissante, et, au lieu de continuer leur rayon tout droit, elles

l'inclinèrent à angle droit, de façon à dépasser le morceau de

verre, et allèrent l'attacher à une partie voisine de boiserie de la

ruche, sur laquelle le morceau de verre ne s'étendait pas. Cette

déviation eût déjà exigé une certaine ingéniosité si le rayon n'eût

été qu'une simple masse uniforme de cire, mais il faut se rappeler

que le rayon consiste en deux rangées parallèles de cellules, si-

tuées sur les deux faces et séparée^, par un fond commun.
Si l'on prend un rayon, et si, ayant amolli la cire au moyen de

la chaleur, on essaye de le courber ii angle droit, en quelque

point que ce soit, on comprendra les difficultés que devaient

rencontrer nos petits architectes. Toutefois, les ressources de leur

instinct furent à la hauteur dos circonstances. Elles firent les cel-

lules du côté convexe de la partie courbée, beaucoup plus grandes,

et celles du côté co«eai'e beaucoup plus /je<//(?.s que de coutume :

les premières ayant trois ou quatre fois le diamètre des der-

nières. Mais ce n'est pas tout. Gomme le fond des petites et des

grandes cellules était, comme d'habitude, commun au : unes et aux

autres, les cellules ne constituaient pas des prismes réguliers,

mais les plus petites étaient considérablement plus larges au fond

qu'au sommet, et inversement, les grandes étaient plus étroites

au fond qu'au sommet. Que faut-il penser d'une aussi étonnante

flexibilité de l'instinct? Comment, demande Iluber, pouvons-

nous comprendre le procédé par lequel un tel essaim de travail-

leurs, occupés en môme temps sur le bord du rayon, pourraient
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s'entendre pour donner h celui-ci la môme courbure d'un bout à

.l'autre, et encore comment les abeilles pouvaient-elles s'ealendre

pour construire d'un côté des cellules aussi petites, tandis que,

de l'autre côté, on leur donnait de si grandes dimensions. Enlin,

peut-on trop s'étonner de voir qu'elles savent faire correspondre

des cellules de dimensions si différentes (I)? »

D'autres observations de Iliibcr montrent que, môme dans les

circonstances ordinaires, les abeilles ont souvent l'habitude de

changer la construction de leurs cellules. Ainsi, par exemple, les

cellules qui sont destinées à recevoir les nu\les, ayant besoin dïHre

considérablement plus grandes que les cellules destinées aux neu-

tres, et les rangées de toutes ces cellules étant continues, h\ où l'on

passe d'une catégorie de cellules h l'autre, il s'élève un problème

complexe de géométrie, consistant à unir des cellules hexagonales

do petit diamètre à des cellules de même forme, mais plus gran-

des, sans laisser d'espaces vides et sans déranger la régularité du

rayon. Sans perdre de- temps ici h l'exposé nécessairement long

de la manière dont les abeilles résolvent le problème, qu'il nous

suffis", de dire que, pour passer d'une forme de cellule à l'autre,

il leur faut construire nombre de rangées de cellules intermé-

diaires qui diffèrent non seulement des cellules ordinaires, mais

les unes des autres. Quand les abeilles en sont arrivées à une

phase quelconque de cette transition, elles pourraient s'y arrêter

et continuer t\ bâtir tout leur rayon sur ce modèle. Mais elles

passent invariablement d'une phase à une autre, jusqu'à ce que

la transition des petits hexagones aux grands hexagones, ou vice

versa, soit effectuée. A ce sujet, Kirby et Spence font les remar-

ques suivantes : « Réaumur, Bonnet et d'autres naturalistes citent

ces irrégularités comme autant d'exemples d'imperfection. Quel

eût été leur étonnement s'ils avaient su qu'une partie de ces ano-

malies avait été calculée (adaptée) et qu'il existe, pour ainsi parler,

une harmonie mobile dans le mécanisme au moyen duquel les

cellules sont construites... Il est beaucoup plus étonnant de voir

qu'elles savent abandonner leur routine ordinaire lorsque les cir-

constances exigent qu'elles construisent des cellules à mâles;

qu'elles savent varier les dimensions et les formes de chaque cel-

lules, de façon à revenir à un ordre régulier, et que, après avoir

construit trente ou quarante rangées de cellules mâles, elles aban-

(1) liii'by et Spcncc, loc. cit., p. ASii-'iOS.
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donnent encore l'ordre rôgulior selon lequel celles-ci étaient failes

pour revenir, grAce ;\ des réductions successives, au point de dé-

part... Ici encore, comme cela a été remarqué dans un exemple

antérieur, il y aurait moins lieu do 's'étonner si tout rayon con-

tenait un nombre fixe de cellules mâles et de cellules do transi-

tion, constamment situées dans une seule et ui/'nic partie du rayon
;

mais ceci est loin d'être le cas habituel. I.e seul événement qui,

à quelque époijue qu'il se produise, semble déterminer les abeilles

à construire des cellules à mâles, est la ponte de la reine. Tant

que celle-ci coniiuuc à pondre des œufs de neutres, il ne se l'ait

pas une cellule à mâles, mais dès qu'elle est sur le point de pondre

des (l'ufs mâles, les abeilles semblent son apercevoir, et alors elles

se mettent à faire leurs cellules irrégulièrement. »

Ici donc nous observons une variabilité concertée dans le mode
de construction de cellules normales et définies, et nous voyons

que, dans ce cas, la variation est déterminée par un événement

(la ponte des œufs mâles) que nous pourrons supposer remarqué

simultanément par toutes les abeilles. Mais, dans celte question,

le point â noter, c'est que, môme pendant le travail ordinaire des

abeilles, il y a souvent lieu de modifier la construction des cel-

lules, de sorte que les instincts de l'animal ne sont pas, pour ainsi

dire, rigoureusement appliqués à construire des cellules ordi-

naires d'une façon identique : il y a une « harmonie mobile » dans

l'instinct, qui assure la plasticité dans la construction de la ruche;

de sorte que, lorsque l'occasion survient, l'" harmonie mobile»

change de ton pour ainsi dire; elle le fait pour obéir à la percep-

tion intelligente des exigences de la situation.

D'autres expériences de lliiber montrent la môme chose d'une

façon plus nette encore : ces expériences consistèrent â obliger

los abeilles h abandonner leur mode do construction de haut en

bas, pour construire do bas en haut ou horizontalement. Sans

décrire ces expériences en détail, qu'il me suffise de dire que les

dispositifs étaient tels que les abeilles devaient construire dans

ces sens anormaux ou bien ne pas construire du tout; et le fait

que, dans ces circonstances, elles édifièrent leurs rayons selon

dos directions dans lesquelles ni elles-mêmes ni leurs ancêtres

n'avaient construit, est un bon exemple de modification considé-

rable d'un instinct primaire par l'intelligence : c'est un exemple

encore meilleur que ceux qui ont été précédemment rapportés,

car, si les abeilles peuvent être souvent obligées, dans l'état de

11
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nature, de changci" la forme de leurs cellules, elles n'ont jamais

pu èlrc obligées de renverser l'ordre hai)ituel de leur construction.

Les mômes remarques s'ai)plif[)icnl également aux observations

suivantes, faites encore par Iliibor, Un fragment très irrégulier

do rayon, pliu'é sur une table unie, tremblait tellement que les

abeilles ne pouvaient travailler sur une base aussi instable. i*our

empocher le tremblement, deux ou trois abeilles maintinrent le

rayon en fixant leurs pattes de devant sur la table et leurs pattes

de derrière sur le rayon. Elles continuèrent ;\ ce faire, se rempla-

çant à tour de rôle, pendant trois jours, au bout desquels elles

élevèrent des piliers en cire pour servir de support. Comme le l'ait

remarcjuer Darwin dans ses manuscrits, « un pareil accident eût

à peine pu se produire dans l'état de nature ».

Des bourdons ayant été enfermés et, par cela môme, mis dans

l'impossibilité de se procurer de la mousse pour recouvrir leurs

nids, ils arrachèrent les fils d'une pièce d'étoffe et « les tissèrent

avec leurs pattes en une masse feutrée », qu'ils employèrent en

guise de mousse.

André Knight a remarqué que ses abeilles employaient une

sorte de ciment fait de cire et de térébenthine, et dont il s'était

servi pour recouvrir des arbres décortiqués; elles l'employaient

plutôt que leur propre propolis, dont elles cessèrent la fabrica-

tion (1), et plus récemment on a observé que les abeilles, « au

lieu de chercher du pollen, seront très aisr s de profiter d'une sub-

stance tout h fait différente, savoir, la farine a'avoinc » (2).

(1) Loc. cit., Phil. Tra7is.

(2) Origine des espèces. A propos de ces Tails, il est intéressant do remarquer

combien ils viennent bien à l'encontre des ciiliqnes de Kirby et Spencc, critiques

qui furent faites avant que les faits n'eussent été observés, et qui avaient pour

but de discréditer l'opinion d'après inquolle l'instinct petit être modifié par l'in-

telligenoo. Ces auteurs d(îmandoril {loc. cit., vol. II, p. 'lO") pourquoi, si tel était I j loriul

le cas, on ne verrait pas parfois les abeilles utiliser de la bouc ou du ciment au I | remJ

lieu de cire précieuse et de propolis :« Monlrpz-nous, disiMit-ils, lin seul e.Kcm- I | (|)l

pie de boue substituée au propolis... et l'on ik; saurait douter que la raison no

les ait guidées, n II est curien.\ que cette question ait si bien trouvé sa réponse. | :f pourl

Sans doute la boue ne vaut pas le propolis pour les besoins généraux, mais aus-
| J «liarl

sitôt que les abeilles se trouvent avoir une substance qui est bonne, elles sont M '(••cliil

toutes disposées îi iirouver leur « raison » même, en soumettant cette substance a fiablJ

îl l'épreuve, îi ce qu'on pouvait regarder à /ir/on' comme une épreuve décisive. M l't nul

Cet exemple devrait servir d'avertissement contre l'emploi de l'argument qui con- J circoJ

fdsu^ à poser des questions, et qui, W où se présente quelque preuve du mélange | niùnij

de rinteHijence avec l'instinct, élève ses prétentions en ce qui concerne le cri- 'M <-'0'îm:
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VOsmt'a aurulcnta cl \'0. hirohr sont des csp^ccs d'abeilles

qui construisent des tunnels dans les bancs de terre ou d'argilo

dure, dans lesquels elles di.- posent ensuite leurs (eufs en en pla-

çant un dans chaqae cellule. Mais quand elles trouvent des tun-

nels tout faits (comme dans le chaume d'un toit), elles s'épargnent

l'ennui de construire des tunnels et se bornent h établir des cloi-

sons transversales dans le tube pour y faire une série de cellules

isolées. 11 est particulièrement remarquable que , lorsqu'elles

utilisent de cette fagon la spirale d'une coquille d'escargot, le

nombre des cellules qu'elles cloisonnent dépend des dimensions

(le la coquille ou de la longueur de la spirale. En outre, si la

spirale est trop large auprès de l'orillce de la coquille pour que

ses parois constituent les limites d'une seule cellule, l'abeille

construira une cloison i\ angles droits avec le plan des autres,

faisant ainsi une double cellule ou deux cellules l'une à côté de

l'autre (1).

11 est évident que dans tous ces cas, si, par quoique changement

dans le milieu, ces conditions accidentelles devaient se présenter

normalement à l'état de nature, les abeilles seraient en état d'y

faire face au moyen d'adaptations intelligentes qui, si elles con-

tinuaient assez longtemps et si elles étaient aidées par la sélection,

se transformeraient en véritables instincts, poussant l'un à con-

struire les rayons selon de nouvelles directions, l'autre à étaycr

les rayons pendant qu'on les construit, celui-ci à tisser des fils,

celui-là à substituer le ciment au propolis ou la farine d'avoine

au pollen.

Si cela était nécessaire, je pourrais citer parmi les abeilles et

les fourmis (2) d'autres exemples de la plasticité de l'instinct
;

mais, quittant ici les hyménoptères, j'en viens à d'autres animaux.

Icrium et dit : Montrez-nous un animal faisant ceci ou cela, ce qui serait plus

remarquable encore, et nous serons satisfaits.

(1) Voir F. Smith, Catal. Bvit. îlijmmoptem, p. liiO, IGO.

(2) Voir l'Intelligence dcn animau.r, d'après laquelle je rite la note qui suit,

pour montrer que les fourmis présentent autant, sinon phr. que les abeilles, uno
« harmonie mobile o dans leur architecture. « Le trait carictérislique de l'archi-

teclure des fourmis, dit Forel, c'est la presque totale absence d'un modèle inva-

riable spécial h chaque espèce, ainsi que cela se passe dans les guêpes, abeilles

et autres animaux. Les fourmis savent adapter leur très peu parfait travail aux

circonstances et profiter de toute situation. En outre, chacune travaille pour elle-

même sur un plan donné; elle n'est que rarement aidée par d'autres, lorsqu'elles

comprennent son plan. » P. 129.

' I

;
1

il
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Le docteur Lecch (1) cite, d'après sir J. Banks, le cas d'une arai-

gnée fileusc qui perdit cinq de ses pattes et qui, en conséquence,

ne pouvait tisser sa toile que très imparfaitement. On la vit alors

adopter les habitudes de l'araignée chasseresse, qui ne file pas de

toile, mais attrape sa proie par surprise. Ce changement d'ha-

bitudes fut toutefois temporaire, car l'araignée recouvra ses

pattes après la mue. Mais il semble évident d'après' ce cas que,

en ce qui concerne la plasticité de l'instinct, l'araignée à toile

serait à toute époque prêle h adopter l'habitude de chasser, si,

pour une raison quelconque, elle n'était plus en état de construire

une toile, et ceci sans transition, mais subitement, au cours de

la vie de l'individu.

Si nous examinons les animaux vertébrés, nous voyons les

mômes principes se trouver vrais encore pour eux. Ici, pour être

court, je m'en tiendrai aux exemples tirés de l'instinct lo plus

ancien, le plus constant et probablement aussi le mieux fixé

d'entre ceux que manifestent les animaux vertébrés, savoir :

l'instinct maternel. -

A l'égard des oiseaux, j'ai montré au chapitre précédent que

les variations individuelles dans l'art de construire les nids ne sont

pas rares. 11 nous faut maintenant remarquer que de pareilles

variations, ou déviations des coutumes ancestrales, ne sont pas

toujours le résultat d'un simple caprice, mais sont parfois dues à

un dessein intelligent. Pour ce faire, il me suffira de citer les

exemples suivants.

Diverses espèces d'oiseaux emploient actuellement et d'habi-

tude des fragments de fil et de laine pour construire leurs nids,

à la place de laine brute et de crin, qui eux-mêmes ont été sans

doute, à l'origine, employés à la place de fibres végétales et

d'herbe : ceci est particulièrement aisé à remarquer pour l'oiseau-

tailleur et le ballimore oriolc, et W'ilson pense que par la pratique

ce dernier oiseau apprend à mieux faire son nid, les vieux oiseaux

le faisant mieux que les jeunes. Le moineau commun fournit en-

core un bon exemple de l'adaptation intelligente aux circon-

stances de l'art de construire le nid, car, dans les arbres, il

construit un nid en forme de dôme (c'est probablement la forme

originelle et ancestrale du nid) ; mais, dans les villes, il profite

plutôt des trous abrités dans les édifices, où il peut s'épargner du

(1) Tmns. Linn, Soc, vol. XI, p. 393. Ce cas est brièvement rappelé par

M. Darwin, dans l'Appendice.
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temps et du travail en construisant un nid moins serré. Un autre

exemple de ce fait est fourni par la fauvette à crête d'or, qui bâtit

un nid ouvert, en forme de coupe, là où le feuillage est épais,

mais le construit à dôme, avec entrée latérale, plus perfectionné,

là où son emplacement est plus à découvert. D'autre part, les

hirondelles de cheminée et de toit ont pris l'habitude de bâtir

sous les toits et dans les cheminées, par suite d'une modification

plastique ou intelligente de l'instinct, et, en Amérique, ce chan-

gement s'est produit dans l'intervalle des trois derniers siècles ou

dans un intervalle moindre encore. En fait, d'après le capitaine

Elliott Coues, toutes les espèces d'hirondelles du continent amé-

ricain, sauf peut-être une seule exception, ont modifié la struc-

ture de leurs nids à mesure que la colonisation du pays leur

fournissait des facilités nouvelles, car il écrit : « Diverses espèces

maintenant acceptent régulièrement les nids artificiels que leur

fournil l'homme, soit volontairement, soit d'une autre façon. Tel

estlo cas notamment pour plusieurs espèces de troglodytes, pour

au moins une espèce de hibou, pour un oiseau bleu, pour le plu-

vier vert attrape-mouches, et surtout pour le moineau domes-

tique. Divers autres oiseaux profitent parfois de ces mômes avan-

tages, tout en conservant le plus généralement leurs habitudes

primitives. Mais, dans aucun cas, la modification des habitudes

n'est aussi profonde que chez l'hirondelle, ni si complète dans

toute la famille... Toutes nos hirondelles ont été modifiées par le

fait de l'homme, excepté l'hirondelle de rivage... Quelques-unes

d'entre elles, telles que le martinet pourpré et l'hirondelle verte-

violette, en sont encore à faire leur apprentissage sous le nouveau

régime que la colonisation du pays a amené... Celles dont les

habitudes acquises sont devenues totalement ancrées adhèrent

assez constamment à un seul genre d'architecture, mais l'hiron-

delle verte-violette, par exer^^ple, fait à présent son nid d'une

façon très lâche selon les circonstances (1). »

L'affirmation, énoncée, en 1870, par le distingué naturaliste

Pouchet, que, dans l'intervalle d'un demi-siècle, l'hirondelle d'^s

toits avait matériellement changé sa manière de construire son

nid, à Rouen (2) , a été subséquemment prouvée erronée par

[M. Noulet (3); mais le passage que j'ai cité d'après le capitaine

(1) fliVrfs of Colorado Valley, p. '292-29A.

(2) Comptes rendus, t. LXX, p. 492.

(3) Ibid., t. LXXI, p. 78. Dans la première édition de l'Intelligence des ani-

\

'
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Enfin, « un curieux exemple de dérangement récent d'habitudes

s'est présenté en Jamaïque. Avant \SM, le Tachorni's phœnicobea

habitait exclusivement les palmiers dans quelques régions de l'île.

Puis, une colonie s'établit dans deux cocotiers à Spanish-Town el

y demeura jusqu'en 1857, époque à laquelle un des arbres fut

abattu par le vent et l'autre dépouillé de son feuillage. Au lieu de

chercher d'autres palmiers, les lachornis chassèrent les hiron-

delles qui construisaient dans la façade de la Chambre d'assemblée

et en prirent possession, conslruis.ant leurs nids sur le haut des

murs du bout et dans les angles des poutres et poutrelles : on les

y voit encore en nombre considérable. On a remarqué qu'ils font

lenrs nids avec beaucoup moins do soin que lorsqu'ils les con-

struisaient dans les palmiers ; cela tient sans doute à ce que les

nids sont moins exposés (I) ».

De l'instinct de la nidification, passons ù celui de l'incubation.

,1c citerai d'abord quelques résultats d'observations et d'expé-

riences faites par moi, il y a plusieurs années, et publiées dans

Nature) d'où j'extrais la citation. Dans ces cas, la plasticité de

l'instinct maternel fut démontrée par le fait que l'instinct était

tout entier préoccupé de petits d'autres animaux, bien qu'il soit

amplement évident que les marâtres s'apercevaient de la nature

extraordinaire des petits élevés par elles. C'est môme à cause de

cette évidence que je cite ces exemples, car autrement on pour-

rait plutôt les regarder comme des exemples de variation non

intelligente de l'instinct, telles que celles que nous avons exami-

nées au chapitre précédent.

Mais comme l'intelligence des animaux était révélée par la

; manière dont ils adaptaient leurs instincts anceslraux aux besoins

; (le leur petite famille d'adoption, ces exemples peuvent plutôt

I
èlre utilisés comme preuve de la variation inlelligenle de l'in-

I
slinct (2).

(I) W.iUace, Natural Helcclion, cliap. vi; s'y reporter pour quelques-uns des

exemples précédemment cités, et aussi pour d'autres exemples.

[i) Le désir d'avoir de la progéniture, qui s'élève lorsque l'instinct paternel

n'est pas satisfait, pousse môme un animal aussi intelligent que l'est l'homme h

adopter des enfants; et la passion proverbiale des vieilles filles pour les clials,

chiens et autres animaux domestiques est probablement le parallMo des cas cités

[dans le texte ci-dessus, d'animaux femelles adoptant les petits d'autres espèces.

A ce sujet, je citerai le récit suivant qui m'a été envoyé par un ami que je sais

jèlre un observateur exact et consciencieux; car il montre que, môme parmi les

[oiseaux îi l'état de nature, le désir de la progéniture peut les pousser à adopter
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le poussin de poule. Comme la séparation entre la poule et les

poussins semble toujours venir de ce que la môre les chasse dès

qu'ils sont en état du pourvoir à leurs besoins eux-mômcs, je

m'attendais à peine ;\ ce que la poule prolongeât dans ce cas la

durée de la période normale des soins maternels, et je ne tentai

l'expérience que parce que je croyais que, si elle le faisait, lo lait

serait un des meilleurs qu'on pût imaginer pour montrer ii quel

degré l'instinct héréditaire peut ôtre modifié par des expériences

individuelles, particulières. Le résultat ''U très surprenant. Pen-

dant la longue période de dix-huit mois, cette vieille poule brahma

demeura avec son poussin toujours grandissant, et durant tout ce

temps elle veilla sur lui avec une attention incessante, l^^lle ne

pondit aucun œuf durant cette période prolongée de soins mater-

nels, et, si elle était un instant séparée de son poussin, mère et

enfant en étaient très alarmés. La séparation finit cependant par

s'effectuer, en apparence du moins : elle sembla venir du paon ;

mais il faut remarquer que, malgré cette séparation, ils ne s'ou-

blièrent jamais, comme semblent le faire poules et poussins. Tant

qu'ils restèrent ensemble, la vanité anormale manifestée par la

poule au sujet de son merveilleux poussin était extrêmement

comique : je ne puis cependant guère entrer dans les détails. Je

dirai toutefois que, tant avant qu'après la séparation, la mère

avait l'habitude de peigner souvent la huppe de son fils : elle, se

j
tenant sur un siège ou sur quelque autre objet assez élevé; lui,

i
penchant sa tôte en avant avec une satisfaction évidente. Ce fait

I
est particulièrement digne de remarque, car l'habitude de peigner

I
la houppe est chose courante chez les paons femelles. Pour finir,

\
je remarquerai que le paon élevé par cette poule de brahma de-

I
vint, à tous les points de vue, plus beau que n'importe lequel des

autres paons de la même couvée élevés par leur mère. Mais ayanf

voulu tenter de nouveau cette môme expérience, l'année suivante,

avec une autre poulo de brahma et plusieurs jeunes paons, le ré-

sultat fut bien différent, car la pnule abandonna sa famille à

'l'époque où les poules chassent leurs poussins, et la conséquence

u fut que les jeunes paons périrent misérablement (I).

Je rapporte encore le très instructif cas qui suit, d'après les

leaninga de Jessc(2), parce qu'il a été confirmé, dans tous ses dé-

ails, inconsciemment et d'une façon indépendante, par une cor-

i'.i

l.

[<) Nnltire, ocl. -IH, 187.;.

[i] Vol. I", p. 08.
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tare; ils montrent aussi que la mère d'adoption n'était pas aveugle

au caractère anormal de sa couvée, puisqu'elle adaptait ses actes

à leurs exigences spéciales.

Pour voir jusqu'à quel point peut aller l'adaptation, je fis l'ex-

périence en choisissant deux animaux aussi différents que je les

pouvais imaginer, en donnant les polils de l'un à l'autre, pour que

(.'olte dernière leur servît de mère d'adoption. Les animaux dont

je lis choix furent un furet et une poule. Voici le résultat de mes
expériences, tel que je le publiai, à l'époque, dans Nature {i).

(( Une femelle de furet s'étrangla en s'efibrçant de passer par

une ouverture trop étroite, en laissant une très jeune famille de

trois orphelins. Je donnai ceux-ci, dans le milieu de la journée,

h une poule de brahma, qui venait de couver de faux œufs pen-

dant un mois environ. Elle les adopta presque immédiatement et

demeura avec eux pendant plus d'une quinzaine
;
je dus les sépa-

rer au bout de ce temps, car elle avait étranglé un des furets en

se tenant sur son cou. Durant tout le temps que les furets demeu-

rèrent avec la poule, cette dernière dut rester sur son nid, car les

jeunes furels n'étaient pas, naturellement, en état de suivre la

poule, comme l'eussent fait des poussins, en vertu du puissant

inslinct que M. Spalding a montre exister chez eux, instinct qui les

pousse à suivre. Comme on peut bien s'y attendre, la poule fut

très intriguée par l'apathie de sa famille. Deux ou trois fois, chaque

jour, elle quittait le nid, invitant sa couvée à la suivre ; mais, en

les entendant crier à cause du froid, elle retournait auprès immé-

diatement et restait sur eux six ou sept heures encore. La poule

n'eut besoin que d'une journée pour apprendre la signification

des cris de détresse, car, dès le second jour, elle courait toujours

avec grande agitation vers l'endroit où je cachais les furets,

pourvu, toutefois, que cet endroit ne fût pas trop éloigné pour

laisser entendre les cris. Cependant je ne crois pas que l'on puisse

concevoir de contraste plus grand qu'entre la note aiguë du pous-

sin et le grognement rauquo du jeune furet. D'autre part, je ne

puis pas dire que les jeunes furets aient jamais paru comprendre

la signification des gloussements do la poule. Durant tout le temps

que la poule demeura avec les furets, elle avait coutume de pei-

gner leurs poils avec son bec, comme les poules lissent les plumes

de leurs poussins. Tandis qu'elle s'occupait ainsi, il lui arrivait

(l) Vol. XI, p. S!i3.
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souvent de s'arrêter et de regarder d'un œil étonné et interroga-

teur cette nichée remuante. D'autres fois, sa famille lui donnait,

à bon droit, lieu d'être étonnée, car il lui arrivait souvent de s'en-

voler tout à coup en poussant un grand cri ; sans doute, elle avait

dû éprouver une sensation inaccoutumée de morsure, provenant

de ce que les furets cherchaient des tétines. Je ferai remarquer,

en outre, que la poule manifestait une inquiétude telle, lorsqu'on

venait prendre les furets pour les faire nourrir, que je crus, à un

moment, qu'elle allait les abandonner entièrement. Aussi, à partir

de ce jour, les furets furent-ils nourris dans le nid môme, et cet

arrangement parut parfaitement convenir i\ la poule, peut-être

parce qu'elle croyait être pour quelque chose dans l'opération.

En tous cas, elle se mettait à glousser, dès qu'elle voyait arriver le

lait, et surveillait le repas avec une satisfaction évidente.

En somme, je regarde ce cas comme un exemple tout à fait

remarquable de la plasticité de l'instinct. Il convient de le dire,

la poule était jeune et n'avait jamais élevé de couvée de poussins.

Avant d'élever la nichée de furets, elle avait été attaquée et pres-

que tuée par un vieux furet qui s'était échappé de sa cage. Les

jeunes furets lui furent enlevés plusieurs jours avant que leurs

yeux fussent ouverts.

Pour conclure, je puis ajouter que, quelques semaines avant

de tenter cette expérience avec les poules, je fis une expérience

analogue avec une lapine qui avait mis bas quelques jours aupa-

ravant... La lapine, agissant très différemment de la poule, avait

remarqué tout de suite l'imposture : elle attaqua le jeune furet

avec une sauvagerie telle qu'elle lui cassa deux pattes avant que

je pusse le retirer. Pour faire cette expérience parallèle à la pré-

cédente, il eût fallu que les deux mères eussent mis bas le même
jour. »

Enfin, pour en venir aux mammifères, un ami du rév. M. While,

de Selborne, a raconté à ce dernier qu'il a vu un levreau élevé

par un chat (I). Prichard parle d'un chat qui a éLvé un petit

chien (2). Entre de nombreux exemples analogues que l'on pour-

rait citer, je ne rapporterai que le suivant, qui est remarquable

en ce qu'il .aontre l'adoption volontaire, par une chatte, de petits

d'autres animaux que ses instincts et son expérience constante lui

avaient appris à regarder comme un objet de proie.

(1) Bingley, Animal Biography, t. I"', p. 260.

(2J iV«<. Hist. of mankind, 1. 1*», p. 103.
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« Il y a quelques années, feu l'honorable Marmaduke Maxwell,

de Terregles, me mena h son écurie pour me montrer une chatte

occupée à élever une famille de jeunes rats. La chatte avait mis

bas, quelques semaines auparavant, une portée de cinq petits

chats; trois furent enlevés et tués peu après leur naissance; le

lendemain, on s'aperçut que la chatte avait remplacé ses petits

perdus par trois jeunes rats, qu'elle soignait avec les deux chats

restants. Quelques jours après, on enleva les deux derniers chats,

que la chatte remplaça à très bref délai par deux autres jeunes

rats, et à l'époque où je les vis, les jeunes rats — enfermés dans

une stalle vide — couraient agilement de tous côtés, ayant atteint

environ le tiers de leur croissance. La chatte était absente au mo-

ment où nous entrâmes dans l'écurie, mais elle revint avant notre

départ; elle sauta par-dessus l'enclos et se coucha dans la stalle;

son étrange famille d'adoption courut aussitôt vers elle et se mit

à teter. Ce qui rend ce fait plus extraordinaire encore, c'est que

la chatte était gardée à l'écurie à cause de ses qualités particuliè-

rement développées comme ratier (I) ».

(I; M. P. Dudgeon, Nature, vol. XX, p. 77.

')
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dans les » idées originales», il ne reste rien de plus à dire de

celles-ci. Si elles se présentent les mômes, et simultanément dans

un grand nombre d'individus, ainsi que le cas peut s'ubserver là

où la nouvelle adaptation est simple, et se présente avec évidence

à l'esprit, il peut ne pas y avoir besoin de l'imitation pour aider

à changer l'instinct. iMuis, dans d'autres cas, je suis tenté de

croire que l'imitation peut jouer un rôle considérable dans l'opé-

ration. Je dois avouer cependant qu'en cherchant des faits éta-

blissant qu'une espèce d'animaux a imité les habitudes avanta-

geuses de telle autre espèce, j'ai été surpris de la rareté de ce

genre de faits, bien que, comme nous le verrons bientôt, il y ait

beaucoup de faits montrant qu'un individu copie les habitudes

d'un autre individu, soit de môme espèce, soit d'espèce diffé-

rente, que l'action imitée soit avantageuse ou inutile. Cette dif-

férence, ce me semble, doit probablement s'expliquer de la façon

suivante : si nous y réfléchissons, nous voyons que, dans tous les

cas où il a pu y avoir imitation d'une espèce par l'autre, dans le

passé, nous ne devons constater actuellement que la communauté
(l'un môme instinct à deux espèces; nous ne pouvons obtenir

aucune preuve que cette communauté n'a pas toujours existé.

Aussi n'est-ce que dans les cas où l'imitation existe à l'état initial,

rudimentaire, que nous pouvons rencontrer des exemples du fait

dont il s'agit. Les exemples qui suivent sont les seuls que j'aie pu

rencontrer; j'y ajoute un certain nombre d'exemples d'imitation

individuelle, car ce doit être là la base de l'imitation chez les

espèces.

Je cite d'après les manuscrits de Darwin :

a Par suite de certaines expériences que je faisais, j'avais l'oc-

casion de surveiller de très près quelques rangées de grands plants

de Phaseolus vtilfjaiis, et, chaque jour, je vis d'innombrables

abeilles de ruche se poser sur les fleurs, sur l'aile gauche de !a

corolle, et sucer l'intérieur de la fleur par sa boui;tie. Un matin,

pour la première fois, je vis plusieurs bourdons (jusque-là extra-

ordinairement rares cet été) visiter ces fleurs, et je les vis percer

avec leurs mandibules des trous à travers le côté inférieur du ca-

lice, et sucer le nectar par ce trou. Le lendemain môme, je trou-

vai toutes les abeilles de ruche, sans exception, occupées à sucer

à travers les trous forés par les bourdons. Comment les abeilles

avaient-elles découvert que les fleurs étaient forées, et comment

prirent-elles si vile l'habitude de se servir de ces trous? Je n'ai

;
1
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jamais vu, quoique je me sois longtemps occupé du sujet, des

abeilles creuser elles-mômes des trous dans les Heurs, et je ne l'ai

jamais entendu dire. Les petits trous faits par les bourdons n'é-

taient pas visibles de la bouche de la fleur où jusque-là les abeilles

étaient invariablement allées se poser; et je ne crois pas, d'aprfcs

quelques expériences que j'ai faites, que les abeilles aient pu ôtre

guidées par l'odeur du nectar qui s'(''chapperait plus aisément, par

ces petits orifices, que par la bouche môme de la llenr. De plus,

le Phaseolus vuhjaris est une plante exotique. Je pense que, ou

bien les abeilles ont vu les bourdons forer leurs trous, ont com-

pris ce qu'ils faisaient, et ont immédiatement prolilé de leur tra-

vail ; ou bien elles ont simplement imité les bourdons après que

ces orifices furent percés, c'est-à-dire qu'elles sont allées sucer

après eux. Pourtant, je suis certain que si quelqu'un, à qui celle

histoire préalable eût été inconnue, eût vu chaque abeille se di-

riger sans la moindre hésitation, et avec une précision et une cé-

lérité extrêmes, du côlé inférieur d'une Heur à une autre, et

sucer rapidement le nectar, il eût déclaré que c'était là un ma-

gnifique exemple de l'instinct. »

M. Darwin cite encore dans ses manuscrits l'observation sui-

vante, qui concerne l'imitation : « 11 est difficile de décider com-

bien les chiens peuvent apprendre par l'expérience et l'imitation.

Je crois qu'on ne saurait guère douter que la manière d'attaquer

du bouledogue anglais ne soit instinctive (HoUin, Mém., etc.,

t. IV, p. 339). Je crois que certains chiens, dépourvus d'éduca-

tion, de l'Amérique du Sud, se jettent au ventre du cerf qu'ils

poursuivent, et que certains autres chiens, menés pour la pre-

mière fois à la chasse au pécari, se jettent à sa tftte. Nous sommes
conduits à penser que ces actes sont imilatifs, quand nous en-

tendons sir J. Milchell (Atislmlin, vol. I, p. 292) nous raconter que

ses chiens n'apprirent à saisir l'ému par le cou, en sécurité, que

vers la fin de leur seconde expédition. D'autre part, M. Couch

[Illustrations of instinct
, p. 191) cite l'exemple d'un chien qui ap-

prit, après un seul combat avec un blaireau, l'endroit où il fallait

donner le coup de dent fatal, et n'oublia jamais la leçon. Dans les

îles Falkland, il semble que les chiens apprenaient les uns des au-

tres la meilleure manière d'attaquer le bétail sauvage. » (Sir J. Ross,

Voyage, vol. II, p. 246.)

M. Darwin fait encore remarquer que beaucoup d'espèces d'a-

nimaux sauvages apprennent certainement à comprendre les cris

des

seul
I

ces i
poupr

m
m
(3)1

(«)

(7)
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el signaux d'alarme d'autres espèces, et î\ en prolUer ; ceci aussi

est une sorte d'imitation (1).

11 cite aussi beaucoup de laits montrant que des oiseaux de

différente espèce, soit à l'état de nature, soit domestiques, imi-

leul souvent le chant l'un de l'autre : et le chant est certainement

instinctif, car Couch dit qu'il a connu un chardonneret qui n'a-

vait jamais entendu le chant d'un oiseau de son espèce, et qui le

chanlaii néanmoins en s'y appliquant beaucoup, mais imparfaite-

ment {'2).

Yarrell cite un pinson (?) qui apprit le chant du merle (mais

l'oublia entièrement dans la suite), chant qui n'aurait pas pu lui

venir naturellement, étant donné son chant naturel (3). Ce fait

montre que, bien que l'imitation puisse beaucoup modifier l'in-

stinct, ses effets ne sont pas aussi profondément empreints que le

sont ceux que fixe l'hérédité. Môme le moineau, dont on peut à

peine dire qu'il a un chant, apprendr ' le chynt de la linotte (4),

et Dureau de la Malle rapporte l'exemple de merles sauvages libres

dans un jardin, apprenant un air d'un oiseau en cage (5); de

môme, il apprit la Marseillaise à un étourneau, et celui-ci l'apprit

à tous les étourneaux d'un canton où il fut ensuite amené. De

cette môme manière aussi, beaucoup d'oiseaux apprennent le

chant de leurs parents d'adoption d'espèce différente (G).

Enfin, beaucoup d'observations ont été faites sur les oiseaux

sauvages d'Amérique imitant le chant les uns des autres, et pu-

bliées par M. E.-G. Fisb (7). 11 est certain, toutefois, que certains

oiseaux ont plus d'aptitudes que d'autres pour apprendre et re-

tenir le chant des autres espèces. Ainsi, l'on a connu un merle (ou

étourneau?) qui imitait si bien le cri du coq que les coqs eux-

mômes s'y trompaient (8), et Yarrell en dit autant d'un étourneau

(1) Ainsi, par exemple, il dit que « les habitants des États-Unis aiment à voir

des martinets construire leur nid sur leurs maisons, parce que le cri qu'ils pous-

sent lorsqu'un milan est proche sert II donner l'alarme aux poussins, bien que

ces derniers ne soient pas indigènes du pays». D'autres exemples analogues

pourraient être cités.

(2) Illustrations of instinct, p. 'i86. Bechstein, Stiibenvôgel, 4" éd., p. 7.

[A) Bi'it. Birci., vol. I", p. 180.

Cl) IJescentof man, p. 370.

(5) Ânn. des se. nat., 3« sér., t. X, p. 118.

(G) Barrington, Phil. Trans., 1773, p. 264.

(7) Bulleti7i ofthe Buffalo Society of nat. se, 1881, p. 23-2C.

» Loundoim's Mac/, nnt. hist., vol. IV, p. 433.
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d'abord observé par Audouin (1) et a été depuis confirmé par divers

observateurs. Je citerai, entre autres le cas suivant : Bureau de

la Malle cite l'exemple d'un terrier fi lui appartenant, qui, dès sa

naissance, fut élevé avec un jeune chat de six semaines plus âgé que

lui. Pendant deux ans, le terrier ne fréquenta aucun chien. Bien-

tôt le terrier prit l'habitude de bondir comme un chat, de rouler

une balle ou une souris avec ses pattes de devant ; il léchait aussi

ses pattes et les frottait sur ses oreilles. Pourtant, si un chat étran-

ger venait dans le jardin, il le chassait ("2). Prichard cite un autre

exemple d'un chien élevé par une chatte et ayant appris à se lé-

cher les pattes et à se laver la figure (3). M"" A. Baines me commu-
nique un cas tout à fait paroil. Je trouve, dans les manuscrits de

Darwin, un cas du même genre, qui lui a été communiqué par le

professeur Hoffmann, de Giessen. Feu le docteur Routh, président

de Magdalen Colkfje à Oxford, a remarqué que son terrier king-

charles, qui avait été allaité et élevé dès le troisième jour do sa

vie par une chatte, avait aussi peur de la pluie que l'avait sa mère

d'adoption; jamais, s'il pouvait l'éviter, il ne posait ses pattes sur

un endroit humide ; il se léchait les pattes deux ou trois fois par

jour, pour se laver la figure ; il accomplissait cet acte « tout à fait

i\ la façon des chats, assis sur sa queue » ; il « restait des heures

entières à guetter un trou de souris » ; enfin « il avait toutes les ma-

nières, façons et dispositions de sa nourrice » (4). Enfin un autre

cas est cité dans Nature (5) : il s'agit d'un chien appartenant <\

M. G. -II. Jeens, qui, ayant été élevé par une chatte des l'âge d'un

mois, avait l'habitude d'attraper des souris, et, lorsqu'il en prenait

une, la traitait « à la manière bien connue des chats, qui la laissent

se sauver un peu, puis l'attrapent de nouveau et ainsi de suite,

pondant plusieurs minutes n . Inversement, le docteur E. Darwin

cite le cas d'un chat ayant appris d'un chien l'emploi pharmaceu-

li(lueder/4</ro.s^/,s canina. Je crois que les faits suivants, cités d'après

les manuscrits de Darwin, doivent être également, en partie du

moins, attribués à l'imitation, bien qu'ici l'imitation se fasse entre

individus de môme espèce.

« On a dit que les agneaux emmenés au pâturage sans leur mère

(1) Ann. des se. nat., t. XXII, p. 397.

(2) Ibid., t,. XXII, p. 388.

(3) Nat. Hist. of mankind, S» éd., vol. I", p. 10'i.

Cl) Miss Mitfora'8 Life and Letters, vol. II, p. 277.

(j) Nature, vol. VIII, p. 79.
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d'une certaine phase de révolution mentale, et, par conséquent,

dans les limites de cette phase, elle doit contribuer, à un degré

considérable, à la formation de l'inslinct (I).

Mais riniïuence de celle facullé, dans la formation de l'instinct,

va plus loin encore que nous ne l'avons remarqué jusqu'ici. Car

les animaux les plus intelligents s'en servent précisément dans ce

hul : les parents, à chaque génération successive, apprennent in-

tenlionnellement à leurs petits à exécuter des actes quasi instinc-

tifs. Ainsi, par exemple, les vieux milans font intentionnellement

l'éducation des qualités instinctives de leurs petits, de façon à

amener plus rapidement ces instincts à l'état de perfection^ La

manière dont ils fondent sur leur proie doit certainement être

(1) A l'égard dos relations de l'imitation et do l'instinct, je crois utile de répé-

It'i- co que j'ai déjfi dit dans VIntelligence des animaux, h propos de la théorie

l'oi'muléo par M. Wallacn dans sa Sélection naturelle, d'après laquelle la nidifica-

tion chez les oiseaux vient de ce que les jouncs copient volontairement et avec

(ïonsoieiice la structure du nid dans lequel ils ont été élevés. De là le maintien de

la nidilicalion spéciale îi chaque espèce. J'ai émis dans VIntelligence des ani-

maux diverses considérations générales que j'ai crues suffisantes pour faire rejeter

ootle théorie, a priori, mais depuis lors j'ai trouvé dans les manuscrits de Dar-

win une lettre énumérant les résultats obtenus par l'expérience cruciale proposée

piir M. Wallace lui-même. Cette expérience consiste à élever de jeunes oiseaux

dans un nid artificiel, ou une couveuse ne ressemblant en rien au nid naturel, et

ù observer ensuite si ces oiseaux, devenus adultes, construiront instinctivement

le nid caractéristique de leur espèce. Parmi les manuscrits de Darwin se trouve

uiiG loltre do M. Weir, qui semble donner une solution définitive îi toute ques-

tion de ce genre. Écrivant îi la date de mai 186S, M. Weir dit, îi propos des ré-

sultats obtenus par lui ?i la suite de longues expériences sur des oiseaux en vo-

lière : « Plus je réfléchis îi la théorie de M. Wallace, d'après laquelle les oiseaux

iippreiinenl à faire leur nid parce qu'eux-mêmes ont été élevés dans un nid,

moins je me sens disposé à partager colle opinion. » Il cite le fait suivant, qui

s-mbliî tout îi fait contraire à celte théorie : « U est habituel, chez beaucoup

iréloveurs de serins, de sortir le nid construit par les parents, de le remplacer

par un nid en feutre, puis, quand les petits sont éclos et qu'ils sont assez i\gés

pour pouvoir être pris à la main , d'enlever co nid de feutre et de le remplacer

par un second nid propre, de même sorte; ceci a pour but d'éviter les acariens.

Mais je ne sache pas que des canaris ainsi élevés aient jamais manqué de faire

un nid lorsque l'époque de la reproduction est venue. D'autre part, je me suis

souvent étonné combien leur nid ressemble à celui d'un oiseau sauvage. D'habi-

tndo, on leur fournit une petite collection de matériaux : mousse et crin, par

exomplo; ils utilisent la mousse pour le gros œuvre, et le crin pour doubler la

mousse îi l'intérieur, absolument t ommo le ferait un bouvreuil sauvage ;
et pour-

tant, le nid étant fait dans une boîte, le crin seul sutllrait. Je suis convaincu que

lu nidiflcaiion est un instinct véritable. »

18
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regardée comme instinctive; pourtant La Malle (1) a remarqué

— et l'observation a été confirmée par Brehm (2) — que les vieux

oiseaux perfectionnent les instincts naturels des jeunes, en leur

enseignant « la dextérité et l'art de juger des distances, en jetant

d'abord dans l'air des souris et des moineaux morts, que les petits

manquent généralement, puis en leur apportant des oiseaux vi-

vants, qu'ils laissent ensuite s'échapper » (3).

On observe des faits analogues lorsque les vieux oiseaux ap-

prennent aux jeunes à se servir de leurs ailes. Nous avons déjà

vu que M. Spalding a montré que cette éducation n'est pas néces-

saire, en ce sens qu'elle n'est pas nécessaire pour développer la

faculté de voler. Celle-ci est instinctive ; le jeune oiseau volerait

quand môme il n'eût pas reçu d'enseignement de ses parents.

Pourtant l'enseignement doit avoir quelque utilité, puisque, dans

quei4U0;5 espèces, en tout cas, il se donne laborieusement (4). La

seuie utilité qu'il puisse avoir est de développer la faculter de voler

plus rapidement qu'elle ne se développerait si elle n'était pas

aidée.

Pareillement, le chant, chez les oiseaux, est certainement in-

stinctif; pourtant il est perfectionné par l'imitation et l'exercice :

les jeunes oiseaux écoutent les vieux et profitent de leur savoir;

cela est établi par des exemples déjà cités d'oiseaux qui n'avaient

jamais entendu le chant de leur espèce et qui pourtant le chan-

taient, mais « imparfaitement, comme pour essayer ».

Autre fait : bien que les terriers se mettent instinctivement à

chasser le lapin, c'est l'habitude pour les parents — je l'ai vu

luoi-môme— de dresser les jeunes, c'est-à-dire de diriger leurs

instincts naturels au moyen de l'imitation ; l'aptitude héréditaire

se développe plus vite de cette façon qu'elle ne le ferait si elle

était laissée à elle-même.

Le duc d'Argyll (3) cite un cas curieux « qu'il sait être authen-

tique » d'un aigle doré appartenant h M. W. Pike (Glendarry,

Co. Mayo), qui donna trois œufs au printemps de 1877. M. Pike

enleva ces œufs et les remplaça par deux œufs d'oie. L'aigle

(1) Ajui. des se. nat., t. XXII, p. 406.

(2) Mag. nat. Hist., vol, II, p. 402.

i3) Descendance de l'homme.

(4) Sir H. Dftvy donne un récit d'uducation laborieuse observée par lui à propoi"

d'un aigle doré. Voir Intelligence des animaux, chop. x.

(5) Nature, vol. XIX, p. .•.5'..

p. 36',.

(2) Af
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couva les deux œufs. L'un des oisons mourut et fut déchiqueté

par l'aigle pour nourrir l'oison survivant : « Celui-ci, au grand

désespoir de sa mère d'adoption, refusa d'y toucher... Toutefois,

avec le temps, l'aigle habitua l'oison à manger de la viande, et

(comme l'oie entrait librement dans la cage de l'aigle et en sortait

de môme), toutes les fois qu'il a de la viande, il appelle l'oie au

moyen d'un cri sec; celle-ci se précipite dans la cage et avale

gloutonnement tout ce que lui donne l'aigle : viande, etc. »

11 y a aussi des faits montrant que la connaissance qu'ont les

animaux des propriétés vénéneuses de certaines herbes est de

nature instinctive mixte : elle est due à ro'j.^i;rv^.liou intelligente,

à l'imitation, à la sélection naturelle, à la transmission. Car, ainsi

que le fait remarquer M. Darwin dans l'Aspendicc, (; les agneaux

laissés au pâturage sans leur mère sont très aptes à manger des

herbes vénéneuses, et il semble certain que lo bétail introduit

pour la première fois dans un pavs meurt pour avoir mangé des

herbes vénéneuses que le bétail déjà introduit a appris à éviter (1 ) »

,

Ici, il n'y a, en vérité, rien qui démontre que les jeunes soient

instruits par les vieux d'une façon intentionnelle : ils sont instruits

par eux-mômes, c'est-à-dire par leur expérience individuelle.

Après tout, c'est là le point le plus important, le point par rap-

port auquel l'éducation par les parents est secondaire. Je citerai

donc quelques exemples encore pour montrer que plusieurs in-

stincts (d'habitude ceux d'origine évidemment secondaire) sont

d'abord manifestés par de jeunes animaux à un degré imparfait,

encore incomplet, et qu'ensuite ils se perfectionnent à l'école de

l'expérience personnelle. Les cas de ce genre constituent une an-

tithèse marquée par rapport aux instincts congénitalement par-

faits, dont il a été déjà parlé, et qui ont été si bien étudiés par

M. Spalding.

C'est indubitablement un véritable instinct qui pousse le furet

à introduire ses longues canines dans la moelle épinière de sa vic-

time; mais le professeur Buchanan (2) rapporte que de jeunes

furets, « au lieu d'avoir, pour leur but spécial, à se mettre dans la

position voulue pour donner le coup de dent mortel, engagent la

lutte avec les rats » : et pourtant ils ont les instincts nécessaires,

quoique peut-être pas très complètement, puisqu'ils attaquent

(1) Youatt, On Sheep, p. 404, et Ann. and Mag. nat. Hist., 2« aér., vol. II,

p. 364.

(2) Ann. and Mng, nat. Hist., vol, XVIII, p. 378.
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comme il le faut la moelle épinière des rats morts. Pareillement,

j'ai observé moi-môme les turets que j'avais fait élever par une

poule, et j'ai vu que, lorsqu'ils furent pour la première fois (n'ayant

atteint encore que la moitié de leur développement) mis en pré-

sence d'un lapin, ils comprenaient bien qu'il fallait diriger leur

attaque contre l'une des extrémités du corps du lapin, mais ils ne

savaient pas bien laquelle; après une période d'indécision, ils

attaquèrent d'abord la croupe, mais, voyant que cela ne servait

de rien, ils attaquèrent l'endroit convenable. La conduite de ces

mômes furets à l'égard d'une poule (ils étaient encore jeunes) fut

plus curieuse encore. On les avait séparés de leur mère d'adop-

tion, la poule, quelques semaines auparavant, mais sans doute

ils ne l'avaient pas oubliée. Aussi, lorsqu'on les mit en présence

d'une autre poule, leurs instincts héréditaires les poussaient à

l'attaquer, mais leurs sentiments personnels les empêchèrent de

ce faire. Il y avait donc un conflit évident de sentiments, qui se

traduisait par une période d'indécision prolongée. Malgré que

plus tard les instincts héréditaires l'emportèrent sur les senti-

ments personnels, l'hésitation prolongée prouvait que ces der-

niers exerçaient une puissante influence inhibitoire.

Darwin dit dans ses manuscrits qu'en 1840 il vit quelques pous-

sins éclos sans l'aide d'une poule, et remarqua « qu'âgés exacte-

ment de quatre heures, ils couraient, sautaient, pépiaient, grat-

taient la terre et se rassemblaient les uns contre les autres, comme
sous la poule : autant d'actes admirablement instinctifs ». Après

avoir cité ce fait comme un exemple de ce que j'ai appelé le pui

instincl, il continue ainsi qu'il suit en manière de comparaison :

« On aurait pu croire que la manière dont les poulets boivent, en

remplissant leur bec, puis en levant la tôte de façon à laisser couler

l'eau par son propre poids, aurait été spécialement enseignée par

l'instinct : mais il n'en est pas ainsi; car il m'a été très positive-

ment afQrmé que les poussins d'une môme couvée, élevés isolé-

ment d'autres poussins et poules, avaient généralement besoin

qu'on leur mît le bec dans i'auge ; mais s'il y avait avec eux d'au-

tres poussins plus âgés, ayant appris à boire, les plus jeunes imi-

taient leurs mouvements et acquéraient ainsi la science voulue. "

En somme donc, à l'égard des modes selon lesquels l'intelli-

gence intervient pour modifier l'instinct, nous pouvons dire que,

dans tous les cas où elle intervient, il faut qu'il y ait d'abord une

perception intelligente de l'utilité de la modification, de la pari
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de certains individus, qui changent leur manière d'agir en con-

séquence. Dans quelques cas, le principe de l'imitation aide pro-

bablement à changer l'inslincl en poussant d'autres individus de

môme espèce, vivant dans la môme région, h suivre l'exemple de

leurs camarades plus intelligents : ou le principe de l'imitation

peut intervenir à une époque plus avancée, les habitudes d'une

espèce suggérant aux individus d'une autre espèce l'idée de mo-
difier un instinct. Enfin, l'intelligence peut agir par l'éducation

volontaire dt jeunes par les parents.

Mais la meilleure preuve, peut-ôtre, de la modification oxtrômc

que peut subir l'instinct sous l'influence de l'expérience person-

nelle, ou d'un changement dans les conditions de l'existence, est

celle qui est fournie par l'immense masse des faits auxquels nous

sommes naturellement conduits par quelques-uns des exemples

qui viennent d'ôtre cités; je veux parler des faits relatifs à la do-

mestication des animaux. Les effets de la domestication en tant

que modificateur des instincts sont aussi nets que ses effets en

tant que modificateur des organes, ainsi que l'a depuis longtemps

remarqué E. Darwin. Une classe aussi importante et aussi étendue

de faits veut toutefois ôtre con?'dérée isolément. Je vfiis donc

maintenant en venir à cette élude, sans insister davantage sur les

effets de l'imitation ou de l'éducation, en tant qu'agissant sur

l'instinct, durant la période de l'existence individuelle.
i

'

!



CHAPITRE XV

L'INSTINCT (suite).

f-

Domestication.

D'après la nature mémo du sujet, nous ne saurions nous at-

tendre à rencontrer parmi les animaux sauvages de bien nom-

breux exemples de l'acquisition d'instincts nouveaux sous l'œil

de l'homme : en effet, les conditions de leur existence demeurent,

en règle générale, assez uniformément les mêmes durant les

périodes que peut étudier l'observation humaine. D'autre part,

heureusement, dès une époque antérieure au début de la période

historique, l'humanité, en s'occupant de la domestication des ani-

maux, a fait ce que nous pouvons considérer comme une gigan-

tesque expérience sur la matière. Etant donné que les animaux

choisis dans ce but sont nés et ont été élevés par les soins de

l'homme pendant une série de générations innombrables, et que,

dans certains cas, les membres de certaines races sont constam-

ment choisis et élevés pour accomplir certaines sortes de travail,

nous devons nous attendre— si les instincts naissent par des pro-

cédés secondaires, combinés avec les procédés primaires — à ren-

contrer des faits établissant non seulement l'affaiblissement des

instincts naturels, mais aussi la création d'instincts nouveaux et

spéciaux. Car il est évident que l'éducation et la sélection artifi-

cielles pratiquées par l'homme sont des influences analogues —
de nature, mais non de degré — à celles de l'éducation et de la

sélection naturelles, àrinOucnce combinée desquelles notre théorie

attribue la genèse des instincts. Ainsi que je l'ai dit, nous pour-

rions nous attendre à rencontrer chez nos animaux domestiques

quelque preuve de la formation d'instincts que nous pouvons

appeler ar^/^cj<?/s ou, pour employer les termes de Darwin, domes-

tiques. En effet, ces preuves existent.

Examinons d'abord le cas de l'affaiblissement ou de la perle

des instincts naturels :j'ai déjà à ce propos fait allusion à l'exemple

frappant que nous fournit la domesticité héréditaire (1) des ani-

(1) Je suis obligé de traduire le mot anglais lamenexs par un mot qui n'en

(lonnd
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maux domestiques. Cependant, il y a encore à dire sur ce point, car

l'on se rappellera que précédemment notre attention n'a été di-

rigée que sur les cas où cette perle doit être attribuée seulement

au changement de l'expérience personnelle, sans le secours de la

sélection, ou bien à des raisons primaires, sans le concours de

raisons secondau-es. A ce propos, j'ai cité les exemples du lapin et

du canard : je citerai maintenant les cas où la sélection artili-

cielle est probablement venue en aide à la simple désuétude, en

faisant disparaître la sauvagerie naturelle.

Le plus remarquable de ces exemples est peut-ôtre celui que

nous fournit le chat, d'autant plus que le plus proche allié de cet

animal, le chat sauvage, est le moins domesticable des animaux,

et cela de la façon la plus obstinée. Mais l'exemple du chien est à

peine moins remarquable à cet égard, étant donné que la férocité

et la méliance sont des caractères si constants dans la psychologie

de toutes les races sauvages. Probablement aussi, s'il existait un
animal qui fût réellement le cheval sauvage, nous le trouverions

ressembler par son caractère au zèbre, au couaggaou à l'âne sau-

vage : ce dernier n'est toutefois pas aussi intraitable que les pré-

cédents ; néanmoins, il diflère énormément, au point de vue du

caractère, de notre âne, dont la patience est devenue proverbiale.

Pareillement, comme le fait remarquer llandcock, « à l'état sau-

vage, les vaches possèdent une finesse de la vue et de l'odorat, un

esprit de férocité dans la défense de leurs petits, qui disparaissent

lorsque, par la domestication, nous les avons réduites à un élat

où ces premières qualités ne leur seraient d'aucune valeur, et où

la dernière serait dangereuse pour elles-mêmes et pour les autres »

.

Celle considération amène llandcock à faire celte remarque ingé-

nieuse : « En somme, il semble établi en principe que là où il n'y

a pas place pour l'exercice de l'instinct pur, soit par le fait de

l'intervention de l'homme, soit pour une autre raison, l'instinct

dépérira comme tous les sens naturels (1). »

Voilà pour prouver que la sauvagerie instinctive est déracinée

de toutes les espèces qui ont été suffisamment longtemps exposées

à l'inlluence de la domestication. Je citerai maintenant quelques

faits pour montrer que la faculté que possède la domestication de

réduire ou détruire les tendances innées des animaux sauvages

donne pas le sens exact en français. Un animal tame est un animal 7ion sauvage,

apprivoisé; noua n'avons pan de substantif qui rende celle idée. (Trad.)

(1) Zoological Journal, p. 320.



232 L'IÎVOLUTION MENTALK CHEZ LES ANIMAUX.

J ^:

\

s'exerce sur des phénomènes psychologiques plus spéciaux encore.

Darwin dit (1): « Tous les loups, renards, chacals cl les animaux

du genre chat, lorsqu'on les garde ;\ l'état domestique, sont Irî's

ardents à attaquer la volaille, les moulons et les porcs : celte leu-

dance s'est trouvée incurable chez des chiens venus en Europe à

un Age très tendre, rapportés de la Terre de Feu ou d'Australie, où

les sauvages ne gardent pas ces animaux à l'état domestique (2). »

D'autre part, combien n'ost-il pas rare qu'il faille apprendre à nos

chiens civilisés, môme tout jeunes, à ne pas attaquer les poules,

les moutons et les porcs? Sans doute, ils i-ttaquent bien parfois,

et alors on les fouette : si cela ne les guérit pas, on les détruit
;

aussi l'habitude et un certain degré de sélection ont dû probable-

ment coopérer pour civiliser héréditairement nos ehiens. D'autre

part, les jeunes poulets ont perdu par habitude cette peur du

chien et du chat, qui était sans doute originellement instinctive

chez eux ; car le capitaine Hutton m'apprend que les jeunes pous-

sins de l'espèce mère, le Gallus banhiva, lorsqu'on les fait élever

en Indo par une poule, sont d'abord très sauvages. 11 en est de

même pour les jeunes faisans élevés en Angleterre par une poule.

Ce n'est pas que les poulets aient perdu toute crainte : >ls ont

perdu celle des chiens et des chats; car, si la mère pousse ie cri

d'alarme, les petits (surtout si ce sont des dindonneaux) se sauve-

ront de sous elle, et se cacheront dans les buissons voisins. » Le

manuscrit ajoute : «Les pigeons ne se gardent pas autant à l'étal

domestique que les poulets, et tout éleveur de pigeons sait com-

bien il est difficile de les protéger contre leur ennemi incorrigible.

le chat. »

(1) Oriijine des espèces.

(2) Dans les manuscrits, je trouve sur ce point des détails circonstanciés; j'en

extrais la citation suivante : « Ce fut le cas notamment pour un chien d'Aus-

tralie, né îi bord, et que sir J. Sebriglit essaya d'apprivoiser pendant un an,

mais qui, u lorsqu'on le menait près do moutons ou do volailles, devenait tout à

« fait furieux ». Le capitaine Filz-Roy dit encore que pas un seul des nombreux

chiens obtenus des indigènes de la Terre de l'^eu et de la Patagonie, et ameiiûs

en Angleterre, ne pouvait être aisément empoché d'attaquer d'une façon inces-

sante et déraisonnable les animaux de basse-cour, les porcs, etc. (Col. H. Smilli,

Dogs, IS'iO, p. 214; sir J, Sebriglit, sur l'Instinct, p. 12. Voir aussi Essay on

nat. Hist. de Waterton, p. 197, au sujet de l'extrême sauvagerie des jeunes

faisans à la vue d'un chien.) » Il y a aussi dans les manuscrits une lettre de sir

J. Wilson, entretenant M. Darwin d'un dingo apprivoisé qui, toutes les fois

qu'on le laissait en liborté, persistait & tuer les poules et les canards qu'il ren-

contrait.
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riomiuc autre fait établissant que les instincts peuvent se

perdre, ou, comme le dit Ilandcock, « languir » sous l'influence

de la domestication, il suint de montrer la disparition de l'inslinct

de l'incubation chez la poule d'Kspagne; l'aU'aiblissement de l'in-

stinct maternel chez les vaches de certaines parties do l'Allc-

niagne, où, peiidant des centaines de générations, cela a été la

coutume d'enlever les veaux fi leur mère aussitôt après leur nais-

sance (I). Le même auteur ajoute que, dans les pays où cela a

longtemps été la coutume d'échanger les agneaux, les brebis lais-

seront prendre la mamelle î\ des agneaux étrangers, chose queue
feraient pas d'autres brebis. Kniin, d'après M. J. Shaw, « là où le

chien n'est apprécié que comme aliment, comme dans la Poly-

nésie et la Chine, on le décrit comme étant un animal très stu-

pide » (i2), et White dit, dans sa NalurulHisloni of Sdbornc (.'{), que

ces chiens ont j)erdu quelques-uns des instincts que nous devons

regarder comme les plus pr.issanls qu'ils aient, car, « malgré que

ce soient des animaux el strictement caruivores, ayant été pen-

dant de si nombreuses générations mturris d'aliments végétaux,

ils ont perdu leur goût instinclil' pour la viande ».

Voilà pour ce que nous pouvons appeler Vinlluence négative de

la (limes tication, sur sa l'acuité de détruire les instincts naturels.

Nous en venons maintenant au côté plus frappant et plus sug-

î,'estif du sujet, c'est-à-dire à l'inlluence positive de la domesli-

l'alion, à sa faculté de développer de nouveaux instincts non

naturels à l'espèce, mais produits par l'éducation accunmlée à

travers les générations successives, combinée avec la sélection.

Je me bornerai à examiner ici l'espèce domestique chez laquelle

ces effets ont été le plus nets, savoir : le chien. Sans doute, la

raison pour laquelle ces elfets sont plus nets dans le cas du chien

est que l'utilité de cet animal pour l'honmie a toujours principa-

lement dépendu de son intelligence, de sorte que l'homme a

dans ce cas constamment dirigé les influences de la domestica-

: lion de façon à former cette intelligence. Car, à ce propos, il est

I intéressant de noter que les seuls traits de la psychologie primi-

j live du chien qui soient certainement restés intacts, malgré le

I
contact de l'homme, sont ceux qui, n'étant ni utiles ni nuisibles

(1) Stuoni, Ueber Racen, etc., p. 82.

(2) Celte phrase est une cilalion, sans [renvoi au texte, trouvée dans une lellre

de M. Shaw à Darwin.

(;<) Lettre LVII.
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à l'homme, n'ont jamais été ni cultivés ni réprimés. Tel est, par

exemple, le cas pour l'instinct d'enfouir les excréments, de se

rouler dans la poussière, de tourner en rond pour faire son lit,

de cacher sa nourriture, etc. (1).

Comme preuve do l'inlluence p(i>^itive de la domestication siu-

la psychologie du chien, j'attirerai d'abord l'attention sur ce qui

me paraît ôlro un cas des plus su^fçcstifs. Une des particularités

distinctives de la psychologie du chien, (^'est l'intensité avec la-

quelle se développent chez lui les idées de possession et de pro-

priété, idées qui ont été développées dans l'inlelligence canine

par l'homme. La plupart des carnassiers à l'état sauvage ontridéc

que la propriété appartient à cchii (pii s'en empare, et la manière

dont certains animaux do proie carnassiers s'emparent de régions

plus ou moins déterminées pour en faire leur champ de chasse

implique une notion du même genre en voie de formation (2).

L'homme a utilisé et développé le germe fourni par la nature

dans le cas du chien, et maintenant, l'idée de défendre la pro-

priété de son maître -est devenue réellement instinctive chez cet

animal. Sans y i^tre dressés, et môme malgré un dressage con-

traire, beaucoup de chiens aboient et courent après les étrangers

passant devant les portes ou grilles qui ferment la propriété de

leur maître. On pourrait citer des exemples sans nombre mon-

trant combien les chiens veillent avec soin sur la propriété confiée

à leur garde; mais le fait est trop bien connu pour qu'il y ait lien

de lui consacrer ici grand espace. Je citerai cependant une ou

deux observations faites par moi-môme sur un terrier que j'ai

élevé dès le plus jeune âge ;
je suis parfaitement assuré (jue, chez

lui; l'idée de protéger la propriété est innée et instinctive, et non

pas le résultat d'une éducation individuelle. J'ai vu ce chien ac-

compagner un âne qui avait sur le dos des paniers remplis de

pommes. Bien que le chien ne sût pas qu'il était observé, il ac-

compagna l'âne tout le long d'une longue côte dans le but de

(1) La Malle dit quts ce n'est qu'à l'àtje de dix ou douze mois que les chiens

commencent à caclier le superflu do leur nourriture. Si cela est exact, cela indi-

querait que l'instinct dont il s'agit n'a été acquis que tardivement dans l'Iiistoire

de la race sauvage, et qu'il n'est, par conséqueni, probablement pas aussi bien

fixé que les instincts de sauvagerie, de fertile, que l'inslinct d'attaquer la vo-

laille, etc., qui ont été si complètement déracinés par rinduence de l'homme.

(-2) Los otaries, h l'époque de la reproduction, se choisissent également sur le

rivage des emplacenienis où ils logent leurs l'emellcs, et desquels ils interdisoiil

l'accès aux autres otaries; cependant il semble y avoir accord tacite ()our pei-

meltre

'"lions,

«st sûr I
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garder les pommes. Car <;haque fois que l'âne tournait la tôle

pour prendre une pomme dans les paniers, le terrier sautait et lui

aboyait au nez, ei, sa vigilance fut telle que, malgré que son com-

pagnon fût très désireux de goûter au fruit, ce dernier ne put at-

traper une seule pon.me durant la demi-heure qu'ils passèrent

ensemble. J'ai vu aussi ce môme terrier protéger de la viande

contre d'autres terriers habitant la môme maison que lui, et avec,

lesquels il vivait en excellents ternies. Plus singulièrement en-

core, je l'ai vu s'emparer de manchettes à moi appartenant, por-

tées par un ami, h qui je les avais prêtées temporairen'.ent : il les

reconnaissait comme m'apparlenant, sans doute grâce à son

odorat qui était excellent.

Très proche de cette idée innée consistant à vouloir proléger la

propriété de son maître est l'idée qu'a le chien que lui-môme

constitue une partie de cette propriété ; il conçoit l'idée que lui-

même est une propriété. Celle idée est également innée ; je l'ai

remarqué dans le cas d'un très jeune terre-neuve qui me fut

donné, pouvant à peine marcher, mais qui, néanmoins, me suivit

aussitôt à travers des rues assez encombrées. Pourtant, ce i iîtit

chien peut à peine m'avoir distingué des autres personnes qu'il

rencontrait, il ne peut m'avoir suivi qu'à cause de son idée instinc-

tive qu'il était ma propriété, et à cause de sa crainte de se perdre.

Cette idée abstraite de propriété est bien développée chez beau-

coup de chiens, sinon tous ; aussi n'esl-il pas rare de voir que si

un maître confie son chien à la garde d'un ami jusque-là inconnu

au chien, ce dernier se sentira tout à fait en sûreté auprès d'une

personne qu'il a vue comme étant l'ami de son maître. Pour un

temps, il est vassal d'un autre suzerain, et l'ami de son maître est

pour lui non un étranger, mais un suzerain par procuration. 11

n'est pas impossible, ce me semble, que l'instinct apparemment
acquis de l'aboiement ne soit un rejeton, pour ainsi dire, de cet

instinct acquis de la propriété et de l'instinct de se protéger soi-

môme en tant que propriété, en attirant l'attention du maître sur

la proximité d'étrangers ou d'ennemis.

M. Darwin a beaucoup insisté sur des « instincts domestiques»

autres et plus spéciaux, qui sont peul-ôtre plus intéressants en-

core que ceux qui ont été cités plus haut, par le fait qu'ils ont

mettre le passage de la mer vers l'intérieur, entre les frontières de deux instal-

lations. Si un otarie se trompe et passe tropprfts du centre de l'installation, il

est sûr d'avoir des coups de dent. (Trad.)
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été intentionnellement développés dans le chien par une éduca-

tion continuelle et par la sélection; je veux parler des instincts

du chien de berger, du chien d'arrôt et du chien rapporteur. 11

fait une allusion rapide à ces cas dans VOrigim dea espèces, mais il

y insiste beaucoup plus dans son manuscrit non condensé, auquel

j'emprunte la citation qui suit :

« Voyez les différentes races de chiens, et voyez quelles diffé-

rentes tendances se transmettent par héritage ; beaucoup d'entre

elles, étant entièrement inutiles à l'animal, ne peuvent venir de

leurs ancêtres sauvages, unique ou multiple. J'ai parlé à plusieurs

bergers écossais intelligents; ils sont unanimes pour me dire que

parfois un jeune chien de berger, sans aucune éducation, se met

à courir naturellement autour du troupeau, et qu'il est aisé d'en-

seigner ceci î\ tout chien de 'Mce pure; et, bien qu'ils éprouvent un

grand plaisir h exercer ainsi leur pugnacité inné*', ils no tracas-

sent pas les moutons comme le ferait un chien sauvage quelcon-

que de môme taille. Voyez encore le chien relricvcr, qui se met si

naturellement à rapporter n'importe quel objet ;\ son maître. Le

révérend W.-D. B'ox me fait savoir qu'il apprit en une seîUe ma-

tinée, à un : ipporteur Agé de six mois, à chercher et il porter

convenablement; la seconde matinée, il lui apprit à revenir sur

ses pas pour chercher im objet laissé intentionnellement en ar-

rière, et non vu par le chien. Pourtant je sais, pour en avoir fait

l'expérience, combien il est diflicile d'enseigner cette habitude,

aux terriers du moins.

Examinons un autre cas, souvent cité cependunt : celui du

pninier. Je suis moi-même allé en chasse avec un jeune chien

qui sortait pour la première fois; sa tendance innée se mani-

festait d'une façon comique ; il s'arrêtait non seulement sur la

piste du gibier, mais devant les moutons, les pierres blanches, et

quand il eut découvert un nid de rossignol, il nous fallut posi-

tivement le porter; il empêchait les autres chiens d'avancer

Le muti-uie des pointers est d'autant plus remarquable que toib

ceux qui ont étudié cette race sont d'accord pour la ranger dans

la catégorie des chiens de chasse, qui, pourtant, donnent très vo-

lontiers de la voix. Mais la tendance qu'ont les jeunes pointera

h faire arrêter les autres chiens (1), ou à se mettre eu arrôl

sans sentir le gibier, uniquement parce que les autres chiens se

[[) « Au sujet de la tendance héréditfiire h roculer, voir St. John : Wilii nport

of thu llirjhlamh, I8'i6, p. 116; col. Ilulcli'msoii sur Duq lircakinrj, 1830. p. lU;
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mettent en arrôt, est peut-être le point le plus singulier dans

leurs tendances innées.

Si nous voyions une espèce quelconque de loup, à l'état de na-

ture, courir tout autour d'un troupeau de cerfs, et le conduire où

cela lui plaît, et une autre espèce de loup, au lieu de poursuivre

sa proie, demeurer muet et immobile sur la piste pendant plus

d'une demi-heure, avec les autres loups du troupeau, adoptant la

même attitude statucsque, et approchant avec précaution, nous

qualifierions cette manière d'agir d'instinctive.

Les principales caractéristiques de l'instinct semblent se ren-

contrer chez le pointer. On ne peut pas supposer qu'un jeune

chien sait pourquoi il se met en arrôt, pas plus que ne peut

savoir le papillon pourquoi il dépose ses œufs sur un chou... Il

me semble que le fait que l'arrôt est inutile au chien, et est utile

;\ l'homme seul, ne fait pas de différence; car l'habitude a été

acquise grûce à la sélection actilicielle et à l'éducalion, pour le

bien de l'homme, au lieu que les instincts ordinaires s'acquièrent

par la sélection naturelle et l'éducation, exclusivement pour le

bien de l'animal. Le jeune chien d'arrôt se met en arrêt souvent

sans éducation, sans imitation, ni expérience; cependant, sans

doute, comme nous avons vu que cela existe parfois pour les vé-

ritables instincts, il profite souvent de ces secours. En outre,

chaque race de chien se plaît ù suivre ses tendances innées.

La distinction la plus importante entre le fait de se mettre en

lu'rôt. etc., et un véritable instinct consiste en ce que le premier

acte est moins strictement héréditaire, et varie considérablement

(pianl à son degré de perfection innée ; mais on eût pu s'attendre

exactement à cela, car les caractères mentaux et physiques sont

moins lidèles chez les animaux domestiques que chez les animaux

à l'état de nature, d'autant plus que leurs conditions d'existence

sont moins constantes, et que la sélection et l'éducation par

l'homme sont beaucoup moins uniformes, et ont duré pendant

Mlle période incompar.-'blement plus courte que dans le cas où la

iialure a opéré. '»

bien que le fait bien connu de jeunes chiens d'arrêt se mettant

instinctivement en arrôt n'ait pas besoin d'être plus amplement

confirmé, je citerai un court passage extrait d'un travail de

niiiino, Enci/cl. of rural Sports, p. 701. Outre leur leiulance à se mettre en arrôl,

li's pointers ont une manière héréditaire particulière l'e sectionner leur terrain

il'opi'ralion», »

i ' I
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M. Andrew Knight sur les Instincts héréditaires (1), parce qu'il

montre, comme dans le cas de la « reculade », jusqu'à quelle mi-

nutie peut parfois aller la science transmise héréditairement.

« On sait très bien que de très jeunes pointers, de race lente

et indolente, se [mettront en arrêt devant des perdrix sans avoir

reçu d'éducation préalable, et sans s'y être exercés. J'en menai

un, une fois, à un endroit où j'avais récemment vu se poser

une nichée de jeunes perdrix (c'était en août), et je jetai au mi-

lieu de celles-ci un morceau de pain pour amener le chien à quitter

mes trousses, chose qu'il ne faisait volontiars en aucun temps, si

ce n'était pour chercher de quoi manger. En arrivant au milieu

des perdrix et en les sentant, ses yeux devinrent fixes, ses muscles

rigides, et il resta tremblant d'anxiété pendant plusieurs minutes.

Je lis alors s'envoler les oiseaux ; il en manifesta beaucoup de

symptômes de peur, et pas un de satisfaction. Un jeune épagneul

eût, dans les mêmes circonstances, manifesté beaucoup de joie

et de plaisir
;
je ne doute pas que le jeune chien d'arrêt n'en eût

fait autant.si ses ancêtres n'avaient pas été battus pour avoir levé

des perdrix d'une façon incorrecte. »

Je cite d'après le même travail les cas suivants plus ou moins

analogues.

« Un jeune terrier, dont les parents avaient été beaucoup em-

ployés à détruire des putois, et un jeune épagneul, dont les an-

cêtres avaient, pendant de longues générations, été occupés à

chercher des bécasses, furent élevés ensemble, sans que le terrier

eût été jamais à même de voir un putois ou animal analogue

quelconque, et sans que l'épagneul eût jamais vu ni une bécasse

ni un gibier quelconque. Le terrier manifesta, en sentant un pu-

tois, une colère violente ; en le voyant, il l'attaqua aussitôt avec

autant de furie que l'eussent fait ses parents. L'épagneul, au con-

traire, regarda tout cela avec indifférence; mais la première fois

qu'il vil une bécasse, il la poursuivit avec une joie exultante, joie

que son compagnon le terrier ne partagea aucunement... Dans

plusieurs cas, des chiens jeunes et inexpérimentés ont paru presque

aussi experts à lever les bécasses que l'étaient leurs parents, rem-

plis d'expérience.

Par les temps de gelée, les bécasses, on le sait, vont chercher

leur nourriture dans les sources et les ruisseaux non congelés
;
je

(1) Phil. Trans., 1837, p. 367.
il) l\
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m'aperçus que mes vieux chiens savaient à peu près aussi bien

que moi le degré de froid nécessaire pour amener les bécasses à

rechercher les endroits précités, et ce savoir se trouva m'être très

désagréable, car je ne pouvais les retenir. Je laissai donc au chenil

les vieux chiens expérimentés, et ne pris que mes jeunes chiens

totalement dépourvus d'expérience ; mais, à mon étonnement,

quelques-uns d'entre eux, dans plusieurs circonstances, se main-

tinrent avec autant de persistance sur les terrains non gelés que

l'eussent fait leurs parents. Quand je remarquai ceci pour la pre-

mière fois, je soupçonnai que des bécasses avaient pu passer sur

le terrain non gelé pendant la nuit précédente, mais je ne pus dé-

couvrir (comme je l'aurais fait, à ce que je pense, si tel eût été le

cas) de traces de leur passage ; ne pouvant en trouver, je conclus

que les jeunes chiens étaient guidés par des sentiments et des

tendances analogues à ceux de leurs parents. »

Dans un autre passage de son travail, cet auteur fait la remarque

suivante : « On peut douter, avec raison, ce me semble, qu'il eût

jamais été connu un chien ayant les habitudes et tendances de

l'épagneul springing, si l'on n'avait pas acquis l'art de tirer les

oiseaux au vol. »

Enfin, au sujet des instincts artificiels et extrêmement spéciaux

équivalant en fait à une mémoire héréditaire des plus minu-

tieuses, je rappellerai une remarque faite par le professeur Her-

inann, d'après laquelle les chiens de chasse, lorsqu'on les mène
pour la première fois à la chasse, semblent, alors qu'ils n'ont

aucune expérience individuelle, anticiper les effets du fusil en tant

qu'instrument à descendre les oiseaux (I).

Si suggestive que puisse être la formation, par l'homme, des

instincts canins aussi spéciaux que ceux que nous venons d'étu-

ilier, nous ne trouvons cependant dans ces cas que de très petits

détails des modifications produites par l'homme dans la psycho-

lofçic du chien. En fait, il est aussi vrai que l'homme a, dans un

sens, créé la remarquable structure du grey-hound ou du boule-

dogue qu'il a fi.xé les instincts non moins remarquables du pointer

ou du retriever; mais nous nous ferions une très insuffisante idée

do, la profonde influence qu'a exercée l'homme en pétrissant l'in-

telligence de cet animal, si nous nous bornions à étudier des cas

spéciaux tels que ceux-ci.

i

1

\\) flmidhiwh rlfr Phuwlogk, t. H, pari. 1), p. 28i, 283.
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Si nous mettons la psychologie de « l'ami de l'homme » en oppo-

sition avec celle des races sauvages, nous voyons tout de suite, non

seulement que l'animal a perdu nombre de ses instincts naturels

et acquis nombre d'instincts arliPiciels, mais aussi qu'il a acquis,

comme le fait remarquer sir J. Sebright, un «amour instinctil'do

l'homme ». L'affection, la fidélité et la docilité du chien sont

choses trop proverbiales pour qu'il soit nécessaire d'en donner la

démonstration expresse. 11 nous suffit de remarquer que ces qua-

lités, si difTércnles de tout ce qui CMsLe chez le loup, le renard,

le chacal et le chien sauvage, ne pensant être attribuées qu'à un

contact prolongé avec ses maîtres, les hommes, et h une sélection

constamment exercée par eux; aussi, tel que se trouve actuelle-

ment modelé le chien domestique, ses qualités d'origine artificielle

l'amènent à témoigner envers l'homme une affection et une fidé-

lité plus grandes qu'envers sa propre espèce. 11 n'est pas inutile,

à ce propos, de faire remarquer que, chez les animaux s:uivages,

on trouve assez souvent une tendauce h s'associer avec des indi-

vidus d'espèce différente, bien que cette association ne leur pro-

cure ivucun bénéfice réel : dans cette tendance accidentelle et

inutile, nous pouvons découvrir le germe qui, chez le chien, s'est

développé au point où nous le voyons — justifiant ainsi ample-

ment la remarque d'un vieil auteur cité par Darwin : « Le chien

est la seule chose sur terre qui nous aime mieux qu'il ne s'aime

lui-môme. »

Non seulement l'affection, Ir fidélité et la docilité, mais aussi

toutes les qualités émotionnelles du chien qui sont utiles à

l'homme, ont été développées par celui-ci au degré extraordi-

naire où nous les voyons. II serait superffu de citer ou môme de

rappeler les exemples montrant quel degré élevé de développe-

ment la sympathie a atteint. Cette sympathie, combinée avec

l'affection intelligente d'où elle tire son origine, donne naissance

au désir de l'approbation et h la crainte du blâme, qui, développés

comme ils le sont, ue se distinguent en aucune façon des mômes

sentiments tels qu'ils sont manifestés par l'homme môme. J'aurai

à revenir sur ce sujet quand, dans mon prochain ouvrage, j'aurai

à parler de la genèse de la conscience.

D'un autre côté, comme l'a montré M. Grant Allen, le senti-

ment de la dépendance manifesté par le chien est très instructif.

« Le chien primitif, qui était un loup ou quelque chose de très

analogue, ne peut pas avoir eu un sentiment artificiel de ce genre.
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C'était un animal indépendant, ne comptant que sur lui-môme...

Mais, au moins dès l'époque des kjdkken-môddings du Panemark,
peut-ôtre môme des milliers d'années plus tôt, l'homme avait ap-

pris à domestiquer le chien.» Par conséquent, comme résultat

de l'éducation continue, de la sélection et du dressage, malgré

que, « parmi quelques chiens, ceux de Constantinople, par exem-
ple, l'instinct ait pu s'éteindre par la désuétude..., quand un
chien est élevé dès son jeune âge sous la coupe d'un maître, l'in-

stinct est pleinement et entièrement développé, et, s'il se trouve

dépourvu de maître, tous ses sentiments naturels et toutes ses

affections sont déçus et contrecarrés » (1).

De fait, les effets combinés d'un long dressage et d'une éduca-

tion continuellement poursuivie sont si puissants qu'ils peuvent

vaincre les instincts naturels et les désirs les plus solidement en-

racinés : par exemple, tel chien mourra de faim plutôt que de

voler; on cite môme des cas où l'instinct maternel a été vaincu

par le désir de servir le maître. Pour ne citer qu'un exemple de ce

fait surprenant, j'extrais ce qui suit du Shepherd's Calendar du
poète Hogg :

Une colite (chienne de berger) appartenait à un individu nommé
Steele, qui avait l'habitude de confier son troupeau à cet animal,

sans le surveiller du tout. Un jour, dit Hogg, « soit que Steele

fût resté en arrière, soit qu'il eût pris un autre chemin — je ne

sais— en arrivant chez lui à une heure tardive dans la soirée, il

fui étonné d'apprendre que son fidèle animal n'avait pas encore

fait son apparition avec son troupeau. Lui et son fils, ou son do-

meslique, se préparèrent aussitôt ;\ partir par différents chemins

pour les chercher; mais, en descendant dans la rue, ils virent ar-

river la chienne-avec le troupeau au complet, et, chose étonnante,

elle portait un jeune chien à la bouche. Elle avait été prise des

douleurs dans les collines, et comment la pauvre bête s'y prit

pour conduire son troupeau dans l'état d". souffrance où elle se

trouvait est chose impossible à savoir, car nul ne la vit durant

tout le chemin : elle n'était entourée que de moutons. Son maître

eut un tressaillement de cœur lorsqu'il vit ce qu'elle avait souffert

elfait; mais elle, ne doutant de rien, nullement abattue, après

avoir déposé le petit en lieu sûr, repartit à toute vitesse pour les

collines et rapporta chacun de ses petits, l'un après l'autre, jus-

Evolutionist abroad, p. 18Jî et 8«q.
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qu'à ce que la portée entière fût rassemblée; mais le dernier était

mort. I)

Il est encore un point — et c'est là un fait très suggestif— par

lequel les instincts artiliciels ressemblent aux instincts naturels,

point plus important que les faits d'oblitération par désuétude,

ou d'acquisition par dressage et sélection. Pour le démontrer, il

me suffira de citer le passage suivant d'après les manuscrits de

Darwin, et dont une partie a été publiée dans les Variations des

animaux... « On sait très bien que, quand on croise deux espèces

distinctes, les instincts sont singulièrement combinés, et que,

dans les générations successives, ils varient tout coaime les

formes du corps.

« Pour citer un exemple, un chien appartenant à Jenner {Animal

Economy de Hunter, p. 325) et qui était petit-fils de chacal, était

très aisément effrayé, ne faisait pas attention au sifflet, et se

glissait dans les champs pour y attraper des souris d'une façon

toute particulière. Je pourrais citer de nombreux exemples de

croisement entre races de chiens ayant des instincts artificiels, à

la suite desquels les fnstincts se sont très curieusement combinés,

comme, par exemple, entre le chien écossais et le chien de berger

anglais, le pointer et le setter. En outre, l'effet de ces croisements

peut se manifester pendant de très nombreuses générations.

Comme exemple, je citerai le courage qu'acquirent les célèbres

greyhounds de lord Orford, à la suite d'un seul croisement avec

le buU-dog (Youatt, on the Dog, p. 31). D'autre part, un peu de

sang de greyhound donnera à une famille de chiens de berger une

tendance à chasser le lièvre, à ce qu'il m'a été affirmé par un

berger intelligent. »

Nous en avons fini maintenant avec notre preuve a posteriori

de notre proposition VII ; c'est aussi la fin de nos considérations

sur l'origine et le développement de l'instinct. Nous avons vu

en effet que les instincts peuvent naître sous l'influence de la

sélection naturelle seule, de la substitution de l'automatisme à

l'intelligence seule, ou encore sous l'influence de l'un et l'autre

ensemble. En démontrant que les habitudes acquises intelligem-

ment peuvent, comme les habitudes acquises sans intelligence,

être transmises héréditairement, nous avons démontré également

(comme pour les instincts primaires) que les habitudes peuvent

varier dans la sui'.e des générations, que ces variations peuvent

se transmettre héréditairement, et que les variations favorables
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peuvent être fixées et môme intensifiées par la sélection naturelle

ou artificielle. Car ce n'est qu'en accordant toutes ces affirmations

qu'il est possible d'expliquer la majorité des faits précédents.

Evidemment, l'homme n'eût jamais pu créer les instincts artifi-

ciels du chien s'il n'avait pratiquement reconnu les faits de la

variabilité et de la transmission héréditaire, reconnaissance qui

s'exprime topiquement par la difi'érence énorme de !a valeur vénale

d'uiî pointer ou setter de généalogie connue et des mêmes ani-

maux de parenté inconnue. Comme le dit très bien Thompson,

« il serait nécessaire de recommencer le dressage j\ chaque géné-

ration, si les changements physiques et mentaux subis par les

animaux, pendant le processus continu de la domestication,

n'étaient pas si profondément enracinés en eux qu'ils se trans-

mettent des uns aux autres. Ces caractéristiques acquises ont, h

chaque génération successive, pris une force nouvelle; elles sont

enfin devenues permanentes. » El, si la sélection artificielle est aussi

importante pour ia formation des instincts domestiques, combien

la sélection naturelle ne doit-elle pas l'être plus encore pour la

formation des instincts naturels?



CHAPITRE XVI

il:

L'INSTINCT (stiTE).

*'W'.^;).'< localtis et spécifiques de l'instinct.

J'ai montrt .Mei-T^l que des instincts peuvent naître par

l'influence de la sélect; „ naturelle, ou par la substitution de

l'automatisme à l'intelligence, ou par l'influence de ces deux prin-

cipes combinés, et que même des instincts entièrement formés

peuvent changer lorsqu'un changement de circonstances l'exige.

Les preuves les plus frappantes de ce fait ou de la mutabilité des

instincts entièrement formes sont peut-être celles qui ont été

données dans le chapitre précédent, montrant l'influence exercée

par la domestication, à la fois en oblitérant les plus puissants

des instincts naturels et en créant les plus étranges des instincts

artificiels. Mais, corn ne nous avons vu antérieurement que tout

changement considérable dans les circonstances auxquelles un

instinct est approprié est sujet à déranger le fonctionnement de

cet instinct, les preuves de la mutabilité de cet instinct tirées des

effets de la domestication peuvent être sujettes à critique : on

peut dire que les changements produits sont d'un caractère non

naturel, ou qu'ils sont dus à un affaiblissement du mécanisme

normal de l'instinct. Je ne crois pas, pour moi, que, si cette

critique était faite, elle dût être de quelque force, étant donné

que la domestication a non seulement l'eU'et négatif d'affaiblir ou

de détruire les instincts naturels, mais aussi, comme je l'ai dit,

l'effet positif de créer des instincts artificiels. Toutefois, il demeure

utile d'ajouter aux preuves tirées des faits de la domestication

des preuves tirées du champ de la nature ; car, ici du moins,

aucune critique du genre de celle que j'ai citée et proposée ne

saurait être faite. Je me propose donc, dans ce chapitre, d'étudier

tous les faits que j'ai pu rassembler, tendant à établir que, parmi

les animaux à l'état de nature, les instincts subissent des trans-

formations précisément analogues à celles qu'ils subissent chez

les animaux à l'état domestique. Les preuves sur lesquelles je veux

m'appuyer pour démontrer ce fait sont de deux ordres ;
elles
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Par la première de ces deux catégories de faits, je m'efforcerai

de démontrer que la mutabilité de l'instinct s'exprime d'une façon

marquée et très suggestive dans certains cas où des animaux
sauvages de mftme espèce, vivant dans des parties différentes de

la terre et, par conséquent, dans des milieux différents, présen-

tent dans leurs instincts des différences marquées et constantes.

Une classe de ces faits a déjà été citée quand nous avons parlé do

la naissance de la peur instinctive de l'homme chez les animaux

sauvages habitant les endroits fréquentés par l'espèce humaine
;

mais, comme le sujet me paraît important — étant donné qu'une

variété locale définie est en voie de devenir un instinct nouveau
— je citerai ici les meilleurs exemples que j'ai pu réunir.

Commençons par les insectes. Kirby et Spence rapportent que,

d'après Sturm, le scarabée pilulaire, qui roule de petites boules

de fumier, s'épargne le travail de faire ces boules lorsqu'il habite

les pâturages à moutons, car alors il profile des boules toutes

faites que lui fournissent les excréments de ces animaux. Ici, nous

avons un exemple d'adaptation intelligente à des conditions par-

ticulières : aussi ce fait eût-il pu être cité comme un exemple de

plasticité de l'instinct ; mais, comme les pâturages de moutons

sont des régions locales définies, je l'ai cité comme exemple de

variation locale de l'instinct. Tous les cas de variation locale

doivent avoir quelque cause déterminante, et cette cause est sans

doute le plus souvent l'adaptation intelligente à des conditions

locales particulières. J'ai donc choisi cet exemple pour commen-
cer, parce qu'il aurait aussi bien pu être rapporté dans le cha-

pitre précédent que dans celui-ci.

Lonbière rapporte, dans son Histoire de Siatn, que « dans une

partie de cet empire exposée à de grandes inondations, toutes les

fourmis s'établissent sur des arbres : on ne peut voir de fourmi-

lières nulle part ailleurs » . Forel cite un exemple très analogue,

à propos d'une espèce européenne, le Lasi'us acerborwn, qui, dans

les plaines, ne construit jamais sous les pierres, au lieu que, dans

les Alpes, elle construit souvent sous les mêmes pierres que les

Myrmica.
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A l'égard des abeilles, il semble que, tant en Australie qu'en

Californie, les abeilles de ruche, au début de leur séjour dans le

pays, « conservent leurs habitudes industrieuses pendant deux

ou trois ans seulement, après quoi elles cessent graduellement

d'accumuler du miel et finissent par s'adonner à la paresse la

plus complète (i)». M. Vackard, Junior, rapporte quelques obser-

vations (2) faites par le révérend L. Thompson qu'il désigne

comme étant un observateur attentif, « d'après lesquelles des

abeilles {Apis mellifîca) mangent les phalènes emprisonnés dans

certaines fleurs. Lorsque ce fait fut communiqué à Darwin, celui-

ci écrivit : « Je n'ai jamais entendu dire que les abeilles fussent

du tout carnivores, et le fait ne me paraît pas croyable. Est-il pos-

sible que les abeilles aient ouvert les corps des Plusia pour sucer

le nectar contenu à l'intérieur ? Un tel degré de raison deman-

derait à ôtre confirmé, il serait bien étonnant. » Mais, quel qu'ail

pu ôtre le but des abeilles, leur manière d'agir, qui est décrite

comme consistant en des « bonds soudains » et « furieu.x », indi-

que certainement quelque variation notable de l'instinct sous la

direction de l'Intelligence. En outre, l'explication adoptée par

MM. Thompson et Packard, consistant à admettre que les abeilles

étaient à moitié carnivores, n'est peut-être pas aussi incroyable

qu'elle le paraissait à M. Darwin, si nous nous rappelons que l'on

peut très bien rencontrer chez les guêpes des goûts carnassiers (3).

Si nous étudions les variations locales de l'instinct chez les

oiseaux, je citerai d'abord les faits suivants, pris dans l'Appendice,

et qui, bien qu'ils ne soient pas cités par M. Darwin c^mme
exemples du fait que nous cherchons à établir, n'en sont pas

moins très bons à prendre.

« Il est notoire que la même espèce d'oiseau possède des

facultés vocales légèrement différentes selon les différentes ré-

gions qu'il habite ; et un excellent observateur remarque qu'une

« compagnie de perdrix irlandaises se lève sans pousser un cri,

tandis que les compagnies écossaises, sur la côte opposée, crient

(1) Intelligence rfcs animajtx, chap. iv ; a'y reporter pour les renvois à E. Dar-

win, Kirby et Spence, et aux écrivains plus récents.

(2) Atnerican Naturalist, janvier 1880.

(3) Voir, par exemple, Nature, vol. XXI, p. 417, 'i9i, 538 elo63, rapportant des

exemples de ce fait cités par sir D. Wedderburn, M.VI. Newall (F. R. S.), Lewis

Bod et W. G. Smith. (J'ai vu h plusieurs reprises des guêpes s'emparer de mou-

ches, les tuer et ensuite s'en nourrir. (Trad.)
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de toutes leurs forces lorsqu'elles se lèvent (1). Bechstein dit que,

d'après une expérience de plusieurs années, il est certain que

chez les rossignols, il y a une tendance héréditaire très nette

h 'Chanter soit au milieu du jour, soit pendant la nuit, tendance

qui se transmet dans les families et est strictement hérédi-

taire (2). n

Le professeur Newton m'informe que le pluvier des dunes

étendues du Norfolk et du Suffolk présente un cas curieux et

instructif. Ces oiseaux ont l'hahitude de construire leur nid sur

lo rivage, déposant leurs œufs dans un trou qu'ils creusent au

milieu des galets. La mer s'est retirée à plusieurs milles des dunes

en question, qui se sont recouvertes de gazon. Apparemment les

pluviers ont continué à venir couver, pendant des générations

innombrables, à l'endroit qui fut autrefois le rivage, mais qui a

peu à peu reculé par suite de la distance croissante entre lui et la

mer (3). Par conséquent, les oiseaux vivent maintenant sur de

grandes surfaces recouvertes d'herbes au lieu de galets ; mais leur

instinct de déposer leurs œufs sur des pierres persiste, car, après

avoir creusé un trou dans le sol, ils rassemblent de petites

pierres de tous les côtés, et en tapissent le fond du trou. Ceci a

pour effet de rendre les nids très reconnaissables, et ce fait mon-
tre d'une manière frappante comment un instinct ancestral fixé

peut, tout en restant en somme le mcHne, dans des conditions

nouvelles, varier néanmoins de telle sorte, par rapport à ces nou-

velles conditions, que ce soit le début d'un nouvel instinct.

Comme autres exemples de la variation locale de l'instinct

nidificateur, je puis rapporter à nouveau les cas très intéressants,

précédemment cités, relatifs h. la plasticité de l'instinct et au

modelage de celui-ci par l'intelligence (i). Je veux parler du fait

que plusieurs oiseaux du continent américain — notamment, un

hibou, une fauvette, le pluvier vert, diverses espèces de troglo-

dytes, et presque toutes les espèces d'hirondelles — ont adapté

les renvois à E. Dar-

(1) W. Thompson, in Natur. Hist. Ireland, vol. II, p. 65, dit qu'il a observé

ce fait et qu'il est bien connu des chasseurs.

(-2) Stu/im- Vôgel, W,0, p. 323. Voir, pour les différentes facultés vocales selon

les endroits, 203 et 265.

(3) Celle explication n'est pas une simple probabilité a priori; elle est con-

firmée encore par le fait que ces mômes dunes de sable sont actuellement l'ha-

bitat d'une espèce de lépidoptère qui, ailleurs, se trouve sur le rivage même.

;'i) Voir plus haut, chap. xiii; voir aussi plusieurs des exemples cités & l'Ap-

pondice.
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la structure de leurs nids aux emplacements aitidclels qui leur

sont fournis par l'homme, exactement comme le lit, mais

d'une façon plus lento et aussi sur une plus grande échelle, la

colonie d'hirondelles de palmier de la Jamaïque. Mais, pour

parler plus particulièrement encore des variations locales de l'in-

stinct, je puis citer ici un fait pris dans le livre déjà cité du capi-

taine Coues : il montre que, mùme dans des parties dill'érentes d;i

continent américain, la môme espèce d'oiseaux manifeste ces

différences dans la manière de faire son nid. Il dit : « Il n'y a pib

u en douter : certaines hirondelles qui, dans l'Est, se servent main-

tenant d'une façon invariable des ressources que leur ofl'rc

l'homme, habitent encore, dans l'Ouest, dans des trous des arbres,

dans des creux de rochers ou dans des trous du sol », et il en

cite plusieurs exemples (1). Enfin, il a été déjà remarqué que les

moineaux domestiques manifestent des variations locales ana-

logues de l'instinct quand ils viennent en contact avec les de-

meures de l'homme (2).

Si nous en venons maintenant à d'autres animaux, nous trou-

vons plusieurs cas instructifs de variation locale chez les mammi-
fères. Telle est la curieuse habitude présentée par le bétail, dans

certaines régions, et consistant à sucer des os.

L'archevêque Whately a fait sur ce sujet une communication

à la Dublin Natural History Society, il y a plusieurs années. UéceiTi'

ment ce fait a été remarqué par M. Donovan, sur des bestiaux de

Natal, et par M. Le Conte, sur des bestiaux des États-Unis (3).

Cette habitude est probablement née de l'absence de quelque élé-

ment alimentaire dans l'herbe, et du fait que cet élément se

trouve dans les os : aussi, si l'habitude en question se trouvait être

utile aux bestiaux, au lieu d'être nuisible comme l'affirme Wha-
tely, il est aisé de voir qu'à l'état de nature les bestiaux pourraient,

d'herbivores, devenir omnivores ou môme purement carnivores.

Probablement, les ancêtres du cochon ont passé par ] i première

(1) Op. cit., p. 394. Ce fait, ce me semble, tend h. confirmer l'.isscrtioa de

M. Edward {Zool., p. 0812), d'après laquelle l'hirondelle domestique présente,

sur la côte du Banffsliire, l'instinct local de bâtir son nid dans des creux de

rocher ou sur les saillies de celui-ci.

(2) Quand les moineaux domestiques construisent dans les arbres, ce qu'ils

font parfois, et ce qui doit être regardé comme un retour à l'instinct primitif,

« l'édifice est très large (plus d'un yard (92 centim.) de circonférence) et recou-

vert d'un dôme. » (Yarrel, British Birds, 4e éd., part. X, p. 90.)

(3) Nature, vol. XX, p. 457.
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de ces phases. D'autre part, l'ours semble devenir omnivore, mais

en partant d'un point de départ opposé : il est Carnivore de na-

ture, mais adopte assez fréquemment l'habitude de manger des

herbes et du gazon.

A ce propos, je citerai un cas intéressant de passage d'habitudes

herbivores i\ des habitudes carnivores, rapporté à YAcndemy of

naluml science ûc, Philadelphie, en 1873 (18 février) par M.W.-K.-G.

Gentry. Un rongeur, le Scinns lludsonim, qui, h l'exemple de ses

pareils, est normalement herbivore, a pris, dans le voisinage du

Mont-.\iry, une habitude fréquente parmi les mustélidés, consis-

tant à grimper aux arbres pour attraper les oiseaux et en sucer le

sang. M. Gentry pense que ce passage d'habitudes herbivores ;\

des habitudes carnivores peut ôlre dû à la tendance qu'ont cer-

tains écureuils à sucer les œufs des oiseaux : le passage de cette

dernière habitude à celle de sucer le sang des oiseaux étant de

peu d'importance. Enfin, ù ce propos, je puis citer un cas très

analogue de variation locale marquée de l'instinct, se présentant

chez lin oiseau.

M. l.-H. Potts, écrivant ù ISature (1" lévr. 187:2) de Ohinitahi,

dit qu'à cette époque un perroquet de montagne [Nestor notaftilïs)

manifestait « un changement notable dans ses habitudes : ses

goûts de simple mangeur de miel se transformant en goûts sau-

vages de mangeur de viande. » En effet, « les oiseaux arrivent

en bande et choisissent un mouton au hasard ; chacun se pose

sur son dos t\ tour de rôle, arrache la laine et fait saigner l'animal

jusqu'à ce qu'il se sauve du troupeau. Alors les oiseaux le pour-

suivent et le font courir jusqu'à ce qu'il soit épuisé et ait perdu

la tôle. Si, dans cet état, il se jette à terre et reste, autant que

possible, étendu sur le dos pour empêcher les oiseaux de bec-

queter la partie blessée, ceux-ci lui font un nouveau trou au flanc,

et celui-ci, ainsi attaqué, meurt souvent à la suite de ses bles-

sures... Ici, nous voyons une espèce indigène faire usage, pour

sa subsistance, d'un anir^^al récemment importé, et cela au prix

d'un changement considérable dans ses habitudes naturelles».

Depuis l'époque où ce récit a été publié, la (jucslion est devenue

très grave pour les éleveurs d moutons. Il paraît que les perro-

quets préfèrent les parties grasses de leurs victimes, et qu'ils ont

appris à creuser la paroi abdominale de façon à tomber juste sur

l'enveloppe adipeuse des reins, ce qui, naturellement, tue les

moutons.
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Un autre exemple de variation locale dans l'inslinct est fourni

par Adamson qui affirme que les lapins de l'île do Sor ne creusent

pas de terriers. Celte affirmation, bien qu'acceptée par E.Darwin,

n'a été, que je sache, ni confirmée ni réfutée. Mais, à propos de

l'instinct de creuser un terrier, je puis renvoyer avec plus de con-

fiance au fait cité par Darwin dans l'Appendice, d'après le docteur

André Smith, suivant lequel, n dans les parties non habitées de

l'Afrique du Sud, les hyènes n'habitent pas des terriers, au lieu

que, dans les parties habitées et troublées, elles en creusent pour

y loger. Divers mammifères et oiseaux ont l'habitude de se loger

dans des terriers creusés par d'autres animaux ; mais, quand ils

n'en trouvent pas de tout faits, ils îu creusent eux-mêmes ».

Dans Vlntelligence des animaux, j'ai rapporté, d'après le Report.

on 'Le zooiogy of Ortujon and Califonùa du docteur Newbury, que

les castors de ces régions ont une particularité consistant à ne

jamais construire de digues : étant donn,5 que la construction de

ces travaux peut être regardée comme l'un des plus puissants

instincts de cette espèce d'animaux, je pensai que l'absence de

cet instinct chez les castors d'Orégon et de Californie constituait

un remarquable exemple de variation locale de l'instinct. Toute-

fois, le professeur Moseley, qui a voyagé dans l'Orégon, m'écrit

que l'absence de digues construites par des castors est, à son avis,

simiilement due à l'ardi ur avec laquelle on donne la chasse à ces

animaux. « Les quelques castors qui restent sont trop sujets à

être interrompus pour pouvoir construire des digues, ou pour

que cela en vaille la peine. Aussi mènent-ils une vie plus ou

moins errante dans les ruisseaux. » On remarquera, toutefois,

que le professeur Moseley parle des « quelques castors qui ros-

tent », au lieu que le docteur Newbury dit à propos de la môme
région : « Nous rencontrâmes les castors en nombres dont je n'a-

vais aucune idée, en tant qu'appliqués à des castors. » J'en con-

clus que, depuis le moment où le rapport du docteur Newbury fut

publié, le nombre des castors a dû être beaucoup réduit par le

fait des chasseurs. Mais, s'il en ost ainsi, à l'époque où le rapport

fut publié, l'explication du professeur Moseley pouvait à peine

s'appliquer aux faits dont il s'agit. Je suis donc enclin à penser

que nous sommes ici en présence d'un cas do variation locale de

l'instinct, étant donné que la variation était déj;\ notable avant

l'introduction des éléments perturbateurs que signale le profes-

seur Moseley. Quoi qu'il en soil, loutolois, il est certain que le>
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castors solitaires d'Europe présentent une variation locale frap-

pante de l'instinct, ayant non seulement perdu leurs habitudes

sociales, mais ayant aussi cessé de bâtir cananes et digues.

Le dernier exemple de variation locale de l'instinct que j'aie à

citer a déjà beaucoup attiré l'attention : il s'agit de l'aboiement

du chien (i). L'habitude d'aboyer, bien qu'elle soit peut-ôlre ac-

quise et soit un résultat do la domestication, est ;i tel point in-

née et générale dans la majorité des races qu'elle mérite d'être

regardée comme un instinct. Pourtant Ulloa remarqua qu'à Juan

Fernandez les chiens n'essayaient pas d'aboyer jusqu'à ce qu'ils

l'apprirent de chiens importés d'Europe ; leurs premières tenta-

tives étant bizarres et peu naturelles. Linné remarque que les

chiens de l'Amérique du Sud n'aboyaient pas après les étrangers.

Hancock dit que les chiens d'Europe, lorsqu'ils sont emmenés
en Guinée, « cessent d'aboyer au bout de trois ou quatre généra-

tions, et ne font que hurler à la façon des chiens indigènes de la

côte » . Enfin, l'on sait bien que les chiens du Labrador n'aboient

pas. Il résulte de ce qui précède que l'habitude d'aboyer, qui est

si générale chez les chiens domestiques qu'elle participe de la na-

ture des instincts, varie néanmoins avec la situation géographique.

Variations spécifiques de l'instinct.

Aux exemples précédents do variations locales de l'instinct, j'a-

jouterai maintenant quelques exemples de ce que nous pouvons

appeler les variations spécifiques do l'instinct; c'est-à-dire d'ins-

tincts se présentant dans une espèce avec des caractères étonnam-

ment différents de ce qu'ils sont dans les autres espèces. Après ce

qui a été dit des variations locales de l'instinct, la valeur, en tant

que preuves, des faits que nous allons étudier doit ùlrc évidente.

Car nous devons nous attendre à ce que, si les conditions qui dé-

terminent une variation locale do l'instinct demeurent constantes

pendant un temps assez long, la variation se fixe par l'hérédité,

et à ce qu'il se produise un changement d'instinct dans l'espèce

—changement qui devra se manifester par le contraste entre l'es-

pèce en question et les espèces voisines, au point de vue des

(l) Les clials fournissent un exomplo analoçue, car, d'après Roulin (cité par

le docteur Carpenter in Contemp. Ilev., vol. XXI, p. 311), les chats domestiques
du sud de l'Afrique nq poussent pas, h l'époque du rut, les sons particuliers

qu'ils poussent en Europe.

>-së^
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instincts. Cette catégorie de preuves acquiert une valeur particu-

lière quand nous pensons que c'est là ce que nous pouvons avoir

de plus rapproché de la paléontologie des instincts. Les instincts,

en cela dissemblables des organismes, ne se trouvent pas à l'état

fossile, et, au cours de leurs transformations, ne laissent derrière

eux aucun souvenir permanent, aucune preuve tangible de leurs

modifications. Mais nous avons des preuves presque aussi évi-

dentes de leur transformation que de celle des organismes, car

si une espèce vivante, habitant une région limitée, manque ma-

1 ifestement des instincts qui en sont ailleurs caractéristiques,

nous pouvons à peine douter que cette absence ne soit réelle-

ment une absence, un abandon : c'est-à-dire que, ;\ l'origine, les

instincts étaient les mêmes dans toutes les espèces du genre,

mais que, par suite de conditions locales particulières, il s'est pro-

duit des variations locales de l'instinct qui ont continué jusqu'à

devenir héréditaires : d'où Vabandon de certains instincts par une

espèce, abandon qui n'existe pas chez les autres; d'où, en somme,

la différence des instincts (1).

Pour être bref, je me bornerai à choisir mes exemples parmi

les oiseaux.

L'énoncé concis qui suit, relatif à la puissance de rinstincl

parasitaire chez les deux seuls genres d'oiseaux où on le connaisse,

est cité, d'après une note de l'éditeur de Land and Water (7 sep-

tembre 1867) : ii fournit de très remarquables et intéressantes

données relativement à l'existence et l'absence de cet instinct

dans les diverses espèces composant ces deux genres.

<( Le seul genre d'oiseaux (en dehors des coucous) que l'on con-

naisse actuellement comme ayant l'habitude de confier ses œufs à

la garde d'étrangers est le mololhrus, et les habitudes parasitaires

(1) D'après les remarques qui prûcèdont. on voit que je ne suis pas d'aocoril

avec M. Darwin, qui dit dans l'Appendice que les cas do variation spécifique de

l'instinct sont des obstacles à la tliéorie du développement ou de révolution gra-

duelle des inslincls. .\u contr;iire, parles raisons données jjIus haut, je regarde

ers cas comme conlirmant la théorie. L'origine de cette difTorence d'opinioii

vient de ce que, pendant que M. Darwin désire, par-dessus tout, trouver de»

preuves do l'existence d'im enchaînement dans la formation d'un instinct, je

pense qu'il serait déraisonnable de c'allendre à trouver ces prouves dans tous

les cas d'instinct, si mémo cela n'élait pas incompatible avec la théorie d'après

laquelle d'innombrables instincts doivent leur existence présente h la destruction,

par la sélection naturelle, des animaux qui les avaient .1 un moindre degré de

perfection. Je reviendrai sur ce point dans un chapitre ultérieur.
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l'Asie du Sud, dans l'Afrique et l'Australie, ne sont pas parasi-

taires ; nous avons des raisons de croire que les phœnicophaus et

genres voisins, qui habitent les mêmes régions géographiques, ne

sont pas non plus parasitaires. Parmi les cticulidss d'Amérique,

les espèces de coccyzus sont presque semblables dux coucous k

huppe (coccystes) du grand continent, et ceux-ci comme les cucu-

lidae parasitaires, pondent leurs œufs à de longs intervalles, de

sorte que l'on trouve dans le môme nid des œufs et des jeunes

d'âges différents, tandis que des jeunes plus avancés, qui ont

quitté le nid, sont encore nourris par les parents, tant qu'ils de-

meurent dans le voisinage immédiat du nid ; on peut observer !c

même fait à l'égard du genre strix tel qu'il est actuellement con-

stitué. Chez les crotophaga qui ont beaucoup de points communs
avec les centropus du continent et, en même temps, présenimil

certaines habitudes tout à fait spéciales, une troupe de ces oi-

seaux construit en commun cl, généralement sur un arbre éh^vi:,

un «immense nid tressé comme un panier » dans» lequel «pin

sieurs parents pondent leurs œufs et élèvent une famille com-

mune ». M. Richard Hill, dont les assertions, en fait d'ornitho-

logie de la Jamaïque, méritent toute confiance, d'après M. Gosse,

fait les remarques suivantes : « Une demi-douzaine de ces oiseaux

s'unissent pour bâtir un seul nid, assez grand et spacieux poul-

ies renfermer tous et pour leur permettre d'élever leurs petit-

ensemble. » Tous ces fait^-. différents doivent être présents à

l'esprit des naturalistes qui vou'... t expliquer les habitude^

parasitaires des difféicnts cucidl:i- des molothrus, qui n'oni

aucun autre trait commun avec los genres parasitaires des eucu-

lidse. »

L'oie des plateaux {Vpfand rjoosë) de l'Amérique du Sud nous

fournit un admirable exemple de variation spécilique de l'instinct,

variation devenue tout fi l'ail fixée. Ces oiseaux sont de véritables

oies, î\ pieds bien palmés; pourtant ils ne vont jamais à l'eau, si

ce n'est peut-être un peu après l'éclosion des petits et, alors, pour

la protection de ceux-ci. De même, M. Darwin, dans ses manu-

scrits, dit de ce- mêmes oies en Australie, qui ont aussi des patte-

bien palmées, que leurs pattes sont longues ; elles courent comme

des r-allinacés et n'entrent que rarement dans l'eau, souvent elles

n'y entrent jamais. M. Gould m'apprend (ju'il les croit absolu-

.nent terrestres, et ''on me dit au Jardin zuologique que ces oies

tt celle des îles S.mdwich semblent tout à fait maladroites dans
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l'eau. Les manuscrits de Darwin indiquent aussi que « le flamant

à longues jambes a aussi des pieds palmés; pourtant il vit d^ns

les marécages et ne marche dans l'eau que très rarement, encore

faut-il qu'elle soit 1res peu profonde. La frégate, avec ses jambes

très courtes, ne se pose jamais sur l'eau ; elle ramasse sa proie

à la surface avec une adresse étonnante; pourtant ses quatre

orteils sont unis par une membrane, mais celle-ci est considé-

rablement écuancrée entre les orteils et tend h devenir rudimen-

taire.

"D'autre part, il n'existe pas d'oiseau plus complètement aqua-

tique que la grèbe, et pourtant ses orteils sont simplement bordés

d'une membrane assez largo. On voit partout nager et plonger

avec une aisance parfaite la poule d'eau; pourtant ses orteils al-

longés sont bordés d'un très petit repli membraneux. D'autres oi-

seaux très rapprochés des précédents, des genres crex, passa, elc,

peuvent nager aisément, bien qu'ils aient à peine des traces de

membranes; en outre, leurs longs orteils semblent très bien adap-

tés pour marcher dans les sols marécageux les moins compactes

et sur les plantes flottantes; poiirtant le râle commun appartient

à l'un de ces genres, ses pattes sont constituées de même, et il

fréquente les prairies, et est î\ peine plus aquatique qu'une caille

ou une perdrix. »

Les manuscrits de Darwin citent encore en détail des cas ana-

logues, tels que ceux de perroquets et de pics de terre, des hylas,

qui ont abandonné leurs habitudes de grimper aux arbres; pour-

tant les organes particulièrement adaptés à ces habitudes persis-

tent. De môme, le faucon à queue d'hirondelle est cité comme
attrapant des mouches au vol, comme une hirondelle; un pétrel,

(d'oiseau le plus aérien de tous», comme ayant adopté les habi-

tudes du pingouin; ils citent encore le Cinclus aquaticus, qui court

le long des fonds de ruisseaux, se servant de ses ailes pour nager,

et (lo ses pattes pour attraper des pierres sous l'eau, « et pourtant

l'observateur lo plus attentif n'eût jamais pu prévoir ce singulier

modo d'existence en examinant, avec le soin le plus minutieux,

sou mode d'organisation. »

Tous les cas cités plus haut sont rapportés par M. Darwin, non
pas au point de vue de l'instinct, mais pour forlifler son argu-

ment d'après lequel les organes adaptés sont développés par la

sélection naturelle, et non pas par une création spéciale et inten-

tionnelle. Je m'en suis servi à propos de l'instinct, parce que, si
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nous croyons déjà à l'évolution naturelle des organes, les cas de

ce genre offrent les meilleures preuves possibles des variations de

l'instinct. Comme évolutionnistes, nous ne saurions avoir de meil-

leure preuve de l'existence ancienne d'instincts actuellement dis-

parus que celle qui est fournie par la présence d'organes spéciaux,

à présent inutiles, qui dans des espèces voisines sont en rapport

avec des instincts spéciaux. Nous devons toujours nous rappeler,

ainsi qu'il en a été fait déjà la remarque, que les instincts ne se

fossilisent pas comme les organes, et, par conséquent, que nous

ne pourrons jamais obtenir la preuve historique directe de leur

transformation. Ce qui peut le mieux, ce me semble, remplacer

cette preuve directe, c'est le témoignage fourni par la persistance

d'organes indiquant des instincts qui n'existent plus et sont

tombés en désuétude. Un témoignage, analogue en nature, mais

plus faible en degré, est fourni par les cas où une espèce d'un

genre, ou un genre d'une famille, manifeste un instinct qui est

particulier à cette espèce ou à ce genre, c'est-à-dire les cas où cet

instinct n'existe pas chez les espèces et genres alliés; car ceci

montre, si nous acceptons la doctrine de la transformation des

C' Mèces, que l'instinct particulier loit avoir pris naissance dans

l'espè.e ou le genre particulier en question, après que cette es-

pèce ou ce genre s'est éloigné du type plus anceslral. De tels cas

d'inslJnct spéciiique ne sont pas rares : je parle des cas du genre,

par exemple, de celui du Melanerpes formiciwrus de Californie,

qui possède un instinct très curieux et particulier qui le pousse à

emmagasiner des glands dans les cavernes de l'écorce du Pinus

ponderosa, pour s'en nourrir plus lard; instinct que no possède

aucun des oiseaux de cette espèce (1).

Mais les cas où l'on voit qu'un instinct est spécial à une espèce

ou à nn genre sont si fréquents que je sens qu'il serait inutile de

le? énumérer, étant donnés les cas plus concluants que je viens

de citer' '\\s plus concluants, parce que les instincts disparus se

!\'\ D'nprÈs .M. C. J. Jaclisoii {Pri>c. Boston Nat. Hist. Sodefi/, vol. X, p. HT}.

les glands rîioisi;/ pour l'Ire mis en réserve sont seulement ceux qui sont occujx's

par des larve? d" <'i pleins, lesquelles larves servent do nourriture aux jeunes, au

printemps suivant. Les i,'lands sont introduits dans des trous spécialement pré-

parés pour ''ux, et qui sont si bien ajustés que, lorsque les larves se transfor-

ment, les loucli.s ne p<;uv«!nt s'échapper; elles sont de la sorte emprisonnées

dans un gai Je-manger jusiju'cl ce qu'elles soient nécessaires aux jeunes oiseaux,

— Voir aussi J. K. Lord, Nnttiralist in Vancouver's island, vol. l<", p. 289-29i,

^ithe Ibis, ises.
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trouvent avoir été de nature telle qu'ils ont nécessité des organes

spéciaux pour s'exercer, organes qui maintenant survivent à leur

emploi ancestral (1).

Enfin, nous ne devons pas oublier le fait important que nous

sommes loin d'être dépourvus de preuves de la transformation de

l'instinct constatée par l'observation actuelle et directe ; tel est le

cas, par exemple, pour les canards de Ceylan, qui ont perdu leurs

instincts aquatiques (ressemblant en ceci aux oies des plateaux),

pour les moineaux et hirondelles, qui bâtissent leur nid sur les

maisons au lieu des arbres; pour les insectes, oiseaux et mammi-
fères normalement herbi- et frugivores devenant subitement car-

nivores, etc., etc. Tous ces cas de variétés locales de l'instinct

sont en réalité autant de cas de variétés de race, et le pas à fran-

chir pour arriver i\ des variétés spécifiques n'est évidemment pas

grand.

(I) Les plus suggestifs de celte classe de faits sont ceux où l'espèce qui ma-
nifeste un instinct spécial se trouve avoir été dispersée sur de vastes espaces géo-

graphiques, après le moment où l'instinct est né, et se retrouve maintenant dans

différentes parties du monde, vivant dans des conditions différentes, et pourtant

conservant le même instinct spécial. Ainsi, par exemple, « on retrouve dans

toutes les parties du monde des espèces de mygales, dans des régions plus ou

moins localisées »; il en est de même pour les fourmis moissonneuses d'Europe

et d'Amérique. La grive de l'Amérique du Sud garnit son nid de boue comme
le fait la nôtre ; le calao d'Afrique et d'Inde présente le même instinct, qui le

[loiisse ii enfermer sa femelle dans des trous d'arbre avec du plfttre, etc., etc.



CHAPITRE XVII

L'INSTINCT (suite).

Examen des théories d'autres auteurs sur l'évolution de l'instinct,

et Résumé général de k théorie

proposée et soutenue dans le présent livre.

1

Il n'y a pas lieu de tenir compte de ce qu'a pu dire Mill sur

l'instinct ; il ignorait, en effet, les faits les plus généraux de l'hé-

rédité psychologique. On peut en dire autant, quoique à un

moindre degré, de Bain. Herbert Spencer et son commentateur

Fiske insistent beaucoup sur l'opinion que la sélection naturelle

a été d'importance tout à fait secondaire et accessoire en tant

que source d'évolution de l'instinct. Lewes ignore virtuellement

la sélection naturelFe d'une façon complète. Cependant il n'est

pas d'accord avec Spencer, d'autant que Spencer regarde l'instinct

comme un u acte réflexe composé » et comme le précurseur de

l'intelligence, tandis que— nous l'avons déj à vu— Lewes le regarde

comme un remplaçant, un substitut de l'intelligence disparue, et

hiv conséquent comme le successeur de l'intelligence. Ainsi,

tandis que Lewes maintient que tous les instincts ont dû être

originellement intelligents, Spencer maintient qu'aucun instinct

n'a nécessairement dû être intelligent, à aucune époque (i). Nous

verrons plus loin ce que pense Darwin sur ce point.

L'attitude de M. Spencer est empreinte d'une logique sévère.

Aussi me sera-t-il aise de définir les points sur lesquels je suis en

désaccord avec lui. Son argument est que les actes instinctifs

naissent des actes réflexes, et qu'à leur tour ces actes instinctifs

deviennent intelligents. Aussi, dans sa terminologie, les actes

instinctifs n'ont-ils jamais dû être intelligents, et un acte intelli-

gent ne doit-il jamais devenir instinctif. Il est très formel lorsqu'il

dit que, <( malgré que, dans ses formes supérieures, l'instinct

s'accompagne probablement d'une conscience rudimentaire »,

(1) li s'agit ici des instincts vrais existant chez tous les individus d'une espèce:

Spencer admet le principe de la substitution de l'instinct à l'intelligence chez

les indivi(lui<.

i 'i
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comme étant un cas d'ado rcllexe, dont le développement avait

sans doute été beaucoup favorisé par la séloclion naturelle ; et je

regardais encore coinnit' une erreur do langage le fait de l'appeler

un cns d'instinct, (lar, d'une part, ces cas ne sont pas, à beaucoup

prés, aussi complexes, en ce qui concerne le mécanisme neuro-

musculaire qu'ils impliquent, que le sontbeancoup ou la plupart

des actes rélloxcs manirosté.s par les animaux supérieurs; et, d'au-

tre part, si nous devions les appeler insiinris, nous devrions appli-

quer le môme nom à tous les autres cas d'acte réflexe; mais,

comme je l'ai également dit, «ceci est une tout autre alluire», et

n'a rien à faire avec la définition de ce ({u'est l'instinct. Ef, cer-

tainement, rinslincl est quelque chose de plus que l'acte réfiexe :

« il y a, dans l'inslinct, rélément mental ».

En outre, s'il nous fallait classer ces cas, et tous les autres en-

core, d'acte réllexe compliqué, sous la désignation : instinct, il ne

resterait plus de catégorie où placer les cas d'instinct véritable,

c'osl-à-dire les cas où la conscience est nécessaire pour l'exécu-

tion d'un acte qui, sans la présence de la conscience, serait, avec

raison, classé comme acte réflexe. Si nous le voulons naturelle-

mont, nous pouvons ignorer entièrement la distinction qu'impose

la présence de la conscience dans l'exécution d'un acte, et ainsi

classer tous les actes réflexes et tous les actes instinctifs dans une

même catégorie, sous une môme dénomination; mais ce n'est pas

là ce que prétend faire M. Spencer. 11 établit une distinction entre

l'acte réllexe et l'instinct; mais il ne so fonde pas sur l'élément

fonscience pour l'établir; il en résulte que, tandis qu'aucune dis-

tinction réelle n'est établie entre les deux (car l'acte réllexe com-

pliqué n'est rien de plus qu'un perfectionnement de mécanisme

par rapport ;\ l'acte réflexe simple), il laisse de côté la grande dis-

tinction qui existe réellement. Prenons un exemple. 1,'acle d'of-

frir la mamelle aux jeunes, cbez les mammifôres, doit être re-

gardé comme véritablement instinctif, rourijuoi? Je réponds:

D'abord, parce que l'animal qui exécute cet acte en est conscient.

Si, d'autre part, le jeune qui prend la mamelle est trop jeune

(comme dans le cas du kangourou) pour qu'on puisse raisonna-

blement supposer qu'il est conscient lorsqu'il joue son rôle dans

le processus, je dirai que l'acte du jeune doit être regardé comme
étant réflexe. Mais M. Spencer classerait ces deux actes sous la

désignation commune d'instinctifs. Adinoltons cela : que dirons-
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nous alors du cas qui suit, relatif aux polypes ? Mac Ready décrit

une espèce de méduse qui porte ses larves au côté interne de se a

corps, en forme de cloche. La bouche et l'estomac de la méduse

pendent comme le battant d'une cloche et contiennent les liquides

nutritifs. Mac Ready a remarqué que ce battant de cloche s'incline

alternativement d'un côté, puis de l'autre, de la cloche, de façon

à alimenter les larves fixées sur ces côtés; elles plongent leurs

longues trompes dans les fluides nutritifs que contient cet or-

gane de l'organisme maternel. Si ce cas se présentait chez quel-

ques-uns des animaux supérieurs où nous pussions supposer qu'il

existe quelque conscience intelligente de la production de cet

acte, on le regarderait probablement comme un cas d'instinct.

Mais, comme ce cas se produit chez un animal bas placé dans

l'échelle zoologique, comme l'est la méduse, nous ne sommes pas

autorisés à conclure à la perception intelligente du processus ; à

mon avis, donc, il nous faut classer le fait non parmi les actes in-

stinctifs, mais parmi les réflexes, et le regarder comme ayant, à

l'exemple des autres cas d'acte réflexe compliqué, été favorisé dans

son développement par la sélection naturelle. Mais, d'après la

théorie de Spencer, ce cas devrait être classé parmi les cas d'in-

stinct et regarde comme ne différant en rien, au point de vue psy-

chologique, de l'acte de donner la mamelle, tel qu'il existe chez

les mammifères. Assurément, il est plus philosophique, dans la

confection d'une classification psychologique,'de reconnaître la

grande distinction qu'établit, entre deux cas tels que ceux que

nous venons de citer, la présence d'un élément psychique; et,

s'il en est ainsi, la distinction formulée de la façon la plus simple

est celle que j'ai déjà proposée : savoir que, tandis que l'excitanl

d'un acte réflexe est tout au plus une sensation, l'excitant d'un

acte instinctif est au moins une perception.

A mon avis donc, la théorie de M. Spencer sur la formation des

instincts est sérieusement en défaut, en ce qu'elle ne distingue pus

le trait le plus essentiel de l'instinct; en outre, elle ne reconnaît

pas le principe important de la défaillance de l'intelligence ; elle

n'explique donc pas l'existence môme de toute cette classe d'in-

stincts que j'ai appelés primaires. Ainsi, il dit expressément, au

sujet de l'instinct, que, « tout en tenant la survivance du plus

apte pour une cause coopérante, je crois que, dans les cas de ce

genre, ce n'est pas la cause principale (1) ». Or il se trouve que

(i) Principlea of ))sycholog!/, vol. 1"^, p. '\'li.
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les cas dont il parle sont ceux des instincts artificiels des pointers,

retrievers et autres animaux domestiques ; d'où il suit que, par

(< survivance du plus apte », nous devons comprendre la sélection

artificielle (qui est ici l'analogue de la sélection naturelle parmi

les animaux sauvages), et, par conséquent, la remarque est par-

ticulièrement malheureuse, étant donné le sujet à propos duquel

elle est faite, puisqu'il est parfaitement certain que, n'eût été

la sélection la plus attentive et la plus soutenue, pratiquée par

l'homme, jamais nos pointers et retrievers n'auraient existé.

Mais, même en ce qui concerne les instincts des animaux sau-

vages, le jugement dont il s'agit me paraît au moins aussi pas-

sible d'objections.

Comment, par exemple, expliquer par un processus quelconque

« d'équilibration directe » l'instinct qui pousse h couver, à faire

des cellules, ou à tisser un cocon, pour ne point parler de tous les

autres instincts primaires que j'ai étudiés, et pour ne pas répéter

ici toutes les preuves que j'ai données de la variabilité et de

l'hérédité des habitudes acquises ?

Pourtant, ayant montré aussi clairement que je le puis, qu'à

mon avis, M. Spencer attribue beaucoup trop peu d'influence de

la sélection naturelle dans la formation des instincts, et aussi

qu'il a commis une erreur plus grave encore en ignorant entiè-

rement l'influence de la défaillance de l'intelligence, je montre-

rai que son argument a une certaine utilité en ce qu'il met en

lumière une autre considération que, pour éviter la confusion,

j'ai jusqu'ici supprimée. Son argument, rapidement résumé, est

que les instincts peuvent naître indépendamment de la sélection

naturelle et de la défaillance de l'intelligence, par « l'équilibra-

tion directe » seule : il les suppose naître immédiatement de

l'acte réflexe. Malgré que nous ayons vu que, si tel est le cas, on

no devrait pas les appeler instincts, à moins qu'ils ne présentent

un élément mental, cependant il faut les appeler instincts, si,

comme il le suppose aussi, la complexité croissante d'un pro-

cessus réflexe atteint son faîte en amenant le développement d'un

lel élément. Nous avons déjà vu, en traitant de la naissance de

la conscience, que c'est probablement de cette façon qu'est né

l'élément mental; et s'il en est ainsi, l'argument de M. Spencer

présente un troisième mode selon lequel il est possible que

beaucoup des instincts plus simples — ceux des animaux les

plus inférieurs — se soient développés. Ce troisième mode, on lo
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remarquera, est l'opposé de celui que nous avons appelé défaillance

de l'intelligence : c'est un mode qui s'élève ou aboutit à la con-

science (lorsque, pour la première fois, l'action cesse d'être réflexe

et devient instinctive), au lieu de descendre et de dégénérer dans

l'inconscience. Qu'un tel processus puisse se produire, c'est, je

crois, une chose très probable « priori, bien que, par suite de la

nature du fait, il soit impossible d'en obtenir la preuve ; car, s'il se

produit, cela ne peut être que chez les animaux les plus inférieurs,

où nous ne pouvons avoir la preuve de l'existence de la conscience,

môme si elle commence à exister. Aussi, comme le processus ne

peut se rapporter qu'à la genèse d'actes occupant la frontière

douteuse qui sépare le réflexe de l'instinctif, il n'y a pas lieu

de s'occuper de ce troisième mode possible de la genèse des

instincts rudimentaires, par rapport à l'origine des instincts en

général, bien que le sujet, comme nous l'avons vu, soit de grande

importance à l'égard de l'origine de la conscience.

11 nous reste seulement à indiquer que si des instincts naissent

jamais selon ce troisième mode, cela semblerait impliquer, comme
l'admet M. Spencer^ que « la survivance des plus aptes doit tou-

jours être une cause coopérante ». Je serais, cependant, tenté

d'aller plus loin encore, et de dire que la survivance des plus

aptes doit, dans cette coopération, avoir plus que l'importance

secondaire que lui attribue M. Spencer. Par exemple, pour re-

prendre l'exemple des méduses recherchant la lumière, et en

supposant que cet acte est devenu vaguement conscient, et a ainsi

commencé à être instinctif : quand la tendance à rechercher la

lumière s'est d'abord manifestée, et que les individus qui recher-

chaient la lumière ont été ainsi mis à même de se procurer plus

de nourriture que ceux qui ne la recherchaient pas, la sélection

naturelle commencerait aussitôt à développer l'association ré-

flexe entre l'excitation luminetise et le mouvement vers la lu-

mière. Ici, en fait, l'intervention de toute autre cause de nature

directement équilibrante semble hors de question, d'autant plus

que, à part une intelligence développée, qui fait ex hypothesi dé-

faut, il ne saurait y avoir de lien entre l'excitation fournie par la

lumière et la capture de la proie dans ies régions lumineuses. Ce

n'est que par la sélection naturelle qu'un tel lien eût pu être éta-

bli ici ; on en peut dire autant de beaucoup ou de la plupart des

actes quasi instinctifs que manifestent les animaux inférieurs.

Voilà pour l'opinion d'après laquelle tous les instincts seraient
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des dérivés de l'acte réflexe. L'opinion opposée, d'après laquelle

tous les instincts seraient des dérivés de l'intelligence, est à peine

moins susceptible d'objections. C'est, je l'ai dit, l'opinion que

professe Lewes, et, je puis l'ajouter, le duc d'Argyll, qui semble

n'avoir jamais lu la doctrine de Darwin sur le développement des

instincts grâce à la sélection naturelle (I).

Quelles que puissent être les opinions individuelles, il est assez

clair, ainsi que je l'ai indiqué au début de cette discussion, qu'en

assignant à tous les instincts une origine intelligente, on essaye

vainement de rendre valide pour un fait une explication qui est

satisfaisante pour un autre.

Reconnaissant donc, grâce aux faits qui précèdent, quels sont

les deux principes impliqués dans le développement des instincts,

j'exposerai maintenant l'opinion de M. Darwin.

Dans VOrigine des espèces, il écrit ce qui suit : « Si nous sup-

posons qu'un acte habituel puisse se transmettre héréditaire-

ment — et l'on peut démontrer que ceci arrive parfois — la res-

semblance entre ce qui était originellement une habitude et un
instinct devient si étroite, qu'on ne peut plus faire la distinction. Si

Mozart, au lieu de jouer du piano h l'âge de trois ans, après très

peu d'exercice, avait joué un air sans exercice préalable, on pour-

rait dire véritablement qu'il aurait agi instinctivement (2). Mais

ce serait une erreur sérieuse que de supposer que la majorité des

instincts ont été acquis par l'habitude, au cours d'une génération,

puis transmis héréditairement aux générations suivantes. On peut

démontrer clairement que les plus étonnants instincts que nous

connaissions, notamment ceux de l'abeille et de beaucoup de

fourmis, ne peuvent pas avoir été acquis par l'habitude.

«On admettra généralement que les instincts sont aussi impor-

tants que des organes anatomiques pour le bien de chaque espèce,

étant données les conditions actuelles d'existence. Dans des con-

(1) Voir Contemporanj Review, novembre 1880, où le duc d'Argyll pnHend que

l'origine de plusieurs inslincls est irrémédiablement obscure, parce (lu'oii no peut

les expliquer par le principe de la défaillance de rintolligcnce, et où il n'est pas

fait une seule allusion à l'immense champ des possibilités qu'ouvre l'intervention

du principe de la sélection naturelle.

(2) On remarquera que par ces phrases : « habitude acquise », « hérédité d'actes

liabiluols », M. Darwin entend faire allusion au principe de la défaillance de

l'intelligence. Il ne faut pas oublier ceci en lisant ces citations, où le mot « ha-

bitude » s'applique à des adaptations intelligentes devenues partiellement auto-

matiques chez l'individu.
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ditions autres et modifiées, il est au moins possible qu'une légère

modification de l'instinct pût ôtre avantageuse à une espèce ; et

si l'on peut montrer que les instincts varient tant soit peu, je ne

vois pas de difficultés à ce que la sélection naturelle conserve

et accumule sans cesse des variations de l'instinct à un degré

avantageux quelconque. C'est ainsi, je crois, que les instincts plus

complexes et plus étonnants ont pris naissance. De môme que

des modifications des organes physiques sont créées et accentuées

par l'usage ou l'habitudo, et sont diminuées ou perdues par l'ab-

sence d'exercice, de môme, je crois, pour les instincts. Mais je

pense que les effets de l'habitude sont, dans beaucoup de cas,

d'importance subordonnée et secondaire par rapport aux effets de

la sélection naturelle de ce qu'on peut appeler les variations spon-

tanées des instincts : c'est-à-dire les variations provoquées par

les mômes causes inconnues qui produisent une légère déviation

des organes physiques. »

Dans la Descendance de l'homme, Darwin reproduit en sub-

stance l'argumentation que je viens de citer, et dans ses manu-

scrits je rencontre le passage suivant que je citerai, parce qu'il

sert à formuler son avis d'une façon plus claire encore et plus

catégorique :

« Bien que, ainsi que j'ai essayé de le démontrer, il y ait un

parallélisme frappant et étroit entre les habitudes et les instincts,

et bien que les actes et états d'esprits habituels deviennent héré-

ditaires, et qu'ils puissent, autant que j'en puis juger, ôtre, de la

façon la plus appropriée, appelés instinctifs, pourtant, ce serait,

à mon avis, une grande erreur que de considérer la majorité des

instincts comme acquis par l'habitude et devenus héréditaires. Je

crois que la plupart des instincts sont le résultat accumulé, par

la sélection naturelle, de modifications légères et avantageuses

d'autres instincts : lesquelles modifications sont, à mon avis,

dues aux mômes causes qui produisent des variations dans les or-

ganes physiques. En fait — et je suppose qu'on en doutera à

peine — quand un acte instinctif est transmis héréditairement,

avec une légère modification, cela doit ôtre dû à quelque légère

modification de l'organisation du cerveau (Sir B. Brodie, Psycho-

logical Enquiries, 1854, p. 199). Mais, dans le cas des nombreux

instincts qui, ù ce que je crois, ne sont pas nés par voie d'héré-

dité, je ne doute pas qu'ils n'aient été fortifiés et perfectionnes

par l'habitude ; de la môme manière que nous pouvons choisir



L'INSTINCT. 267

qu'une légère

ine espèce ;
et

soilpeu,jene

ireUe conserve

ict à un degré

is inslincls pUis

De môme que

es et accentuées

jrdues par Vab-

istincts.
Mais je

leaucoup de cas,

,ort aux effets de

5
variations spon-

pvovoquées pav

légère déviation

eproduit en sub-

t dans ses manu-

^iterai, parce qu'il

re encore et p\u^

lonlrer,
ilyaitun

[es et les instincts.

' deviennent hérc-

isjuger,Ôtre,dela

ourtant, ce serait,

rer la majorité des

us héréditaires. Je

[uat accumulé, pm'

es et avantageuses

sont, à mon avis,

Lions dans les or-

[u'on en doutera à

\s
héréditairement,

'lù h quelque légère

B.Brodie, Psyché"'

cas des nombreux

lés par voie d'hére-

lés et perfectiomu^^

,us pouvons
choisir

des organismes propres h la vélocité, mais aussi, accroître cette

aptitude par un dressage et par un entraînement de chaque géné-

ration successive. »

D'après ces citations, il est évident que M. Darwin reconnaissait

clairement la défaillance de rintelligcnce et la sélection natuicUc

comme causes intervenant dans la formation de l'instinct, mais

qu'il regardait la sélection naturelle comme la plus importante des

deux. Bien que, néanmoins, il ne le dise pas expressément, je no

saurais douter — en fait, je sais— qu'il reconnaissait pleinement

l'importance de l'intelligence en tant que fournissant des varia-

tions adaptées (distinguées des variations fortuites) destinées à

être reprises par la sélection naturelle et à être utilisées par elle.

Envisagée dans ces relations, la sélection naturelle peut être re-

gardée comme une cause importante de la défaillance de l'intel-

ligence, et ces deux principes opérant conjointement doivent être

regardés, ce ïn>i semble, comme plus puissants que l'un ou l'autre,

agissant isolément. Mais si l'on me demandait à laquelle de ces

deux causes j'attribue une importiince plus grande, je dirais que

c'est à la sélection naturelle qu'il faut accorder la prééminence,

d'autant que le principe de la défaillance de l'intelligence ne peut

évidemment pas avoir eu de part du tout dans la formation dos

« instincts les plus complexes et les plus étonnants » que nous

connaissions, savoir, ceux des hyménoptères sociaux (1). Et ceci,

comme nous l'avons vu, est l'opinion de M. Darwin, opinion qui

me semble, étant donnés les arguments que j'ai cités, être l'opi-

nion la plus juste : encore laiss6-je de côté toute l'autorité qu'il

(I) Ou peut démontrer que la défaillance do rintclligencc n'a pu jouer aucun

ii^lo dans la formation des instincls, parce que les « ouvriers », tant chez les

abeilles que chez les fourmis, sont stériles, Lewes doit n'avoir jamais réfléchi à

ces cas, car ils démontrent que le principe de la défaillance de l'intelligence, seul,

est insufllsant. Us sont également incompatibles avec la théorie de Spencer.

Ainsi, par exemple, ce dernier écrit ce qui suit : « Les actes aulomaliques d'une

abeille construisant une de ses cellules do cire répondent h, des conditions exté-

rieures si constamment constatées et expérimeiiiéos, qu'elles sont, pour ainsi

dire, rappelées organiquement » [Vrinciples ofPsjjchologi/, vol. !«', p. 445). Mais

il oublie, comme l'oublia Lewes, que l'insecte qui exécute ces actes automa-
tiques n'avait pas « constamment fait l'exoérience de ces conditions extérieures»,

car il commence à les exécuter avant que lui-môme ait eu quelque expérience

individuelle dans l'art de bàlir des cellules, et sans que ses parents aient eu ja-

mais quelque expérience ancestrale. Dans toute la série des instincts, M. Spencer
i>'eùt pu choisir un exemple plus malheureux. Nous verrons, dans le chapitre

suivant, comment M. Darwin combat celte difliculté et la résout.

\
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faut reconnaîlre à M. Darwin, dans la discussion du sujet, autorité

à laquelle nul ne saurait prétendre.

Héaumé général sur l'instinct.

(

Pour rendre plus claires les relations qu'ont, vis-à-vis les uns

des autres, les divers principes impliqués dans la formation de

l'instinct, je joins, ci-contre, un diagramme qui représente gra-

phiquement ces relations. Après ce qui a été dit jusqu'ici, il n'est

nécessaire, pour expliquer le diagramme, que de noter les points

suivants. Les ramuscules qui naissent des branches représen-

tent des instincts
;
je les ai marqués de façon à bien montrer

quels sont les principes qui sont seuls susceptibles de donner

naissance à des instincts (d'après ma définition des instincts).

Çà et là, j'ai représenté ces rameaux comme marchant ensemble,

ce qui symbolise un autre principe, à mon avis, important, savoir,

que les instinct" rement formés peuvent parfois se fusionner,

et ainsi donner nce à de nouveaux instincts : ceci peut pro-

vcTiir, soit de circonstances nouvelles, conduisant à une rusioii

intentionnelle d'habitudes instinctives, soit d'une imitation origi-

nellement consciente des habitudes instinctives d'une espf '9 par

une autre. Enfin, j'ai fait réunir les deux arbres à leur sommet

afin de schématiser le fait que l'adaptation intelligente et l'adap-

tation non intelligente, ou que les instincts primaires et secon-

daires peuvent fusionner ensemble, et dès lors posséder un tronc

commun, un même point de départ pour un développement ulté-

rieur.

J'ai figuré une fusion analogue entre les deux parties du dia-

gramme, se produisant en un autre point, entre les instincts pri-

maires et les variations intelligentes des instincts secondaires. Je

fais ainsi pour mieux faire ressortir le fait que lorsqu'un instinct

non intelligent ou primaire s'est formé, il est tout prêt à s'unir

au principe intelligence, et à être fécondé par lui, partout où ce

principe est, pour ainsi parler, mobile et non encore fixé ou moulé

en qualité d'instinct secondaire. Mais ce qu'il y a de plus impor-

tant à se rappeler, c'est que les instincts (que l'origine en soit in-

telligente ou non intelligente) peuvent, à toute époque postérieure

à leur complète formation, venir au contact de l'intelligence;

aussi les deux moitiés de notre diagramme (qui réunit et symbo-

lise tous les faits et arguments que nous avons pu citer sur la
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question qui nous occupe) montrent-elles tout de suite la vérité

et l'erreur de la commune opinion si élégamment formulée par

Pope, lorsqu'il dit de l'instinct et de la raison que ce sont des

choses « toujours séparées et pourtant toujours proches ».

Je résumerai maintenant les chapitres précédents, relatifs i\

l'instinct.

Après avoir défini le sens dans lequel j'emploie exclusivement

le mot inslmct,yà\ donné quelques exemples de la perfection de

l'instinct, telle qu'elle se manifeste chez de très jeunes animaux,

ou chez des animaux sans expérience individuelle préalable des

circonstances auxquelles sont adaptés leurs instincts. J'ai ensuite

donné quelques exemples de l'imperfection de l'instinct et mon-

tré que cette imperfection peut provenir soit d'une modification

dans les conditions du milieu auquel était adapté l'instinct ances-

tral, soit du fait que l'instinct n'est pas encore complètement dé-

veloppé. J'ai également montré que l'imperfection de l'instincl

peut naître de changements internes ou psychologiques, qui eux-

mêmes dérangent le mécanisme délicat duquel dépend la mani-

festation parfaite de l'instinct. A ce propos, j'ai cité des exemples

montrant que ce trouble de l'instinct est particulièrement sujet à

naître quand le cours normal des relations d'un animal avec son

milieu a été interrompu pendant quelque temps, et a été repris

ensuite. J'ai aussi cité un cas de trouble où il n'y avait pas eu

d'interruption, et qui, par suite, peut très bien être regardé

comme un cas de folie.

Si les instincts se développent lentement, nous devrions nous

attendre à rencontrer des cas où ils ne sont pas encore complè-

tement formés, et, par cela même, imparfaits. Ces cas existent;

nous avons cité les exemples des JinJonneaux cherchant à at-

traper les mouches, des poussins ayant à moitié peur des abeilles,

des lapins sautillant par-ci par-là au lieu de se sauver des furets, etc.

,

Nous pouvons aussi voir des instincts en cours de développement

chez les jeunes enfants apprenant à tenir leur tête en équilibre,

à parler, à marcher, etc. En outre, tous les cas d'éducation ou

de perfectionnement de l'instinct, soit chez l'individu, soit dans

l'espèce, sont autant de témoignages de l'imperfection originelle

de l'instinct. Ceci nous amena directement à la question de l'ori-

gine des instincts.

Je me suis eûorcé de démontrer que l'origine des instincts peut

être ce que j'ai appelé primaire ou secondaire, c'est-à-dire que je
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crois qu'il y a nombre de faits établissant que les instincts peu-

vent naître soit par la fixation, au moyen de la sélection naturelle,

d'habitudes dépourvues de but précis, qui se trouvent Otre avan-

tageuses : dans ce cas, ces habitudes deviennentdes instincts sans

que l'intelligence s'en soit jamais môlée; soit parla transforma-

lion d'habitudes, originellement intelligentes, en actes automati-

ques, grâce à la répétition. C^omme exemple d'instinct primaire,

j'ai cité l'incubation; comme exemple d'instincts secondaires, j'ai

cité divers cas établissant que « la pratique rend parfait » . Nous
avons vu qu'a priori les instincts ont dû naître par les procédés

indiqués ; et nous avons cherché à montrer qu'il en est ainsi, a

posteriori. Les preuves a posteriori devaient montrer qu'il y a chez

les individus des habitudes dépourvues de but, qu'elles se trans-

mettent héréditairement, qu'elles arient, que ces variations se

transmettent par voie d'hérédité, que la sélection naturelle les

développe dans des sens avantageux ; elles devaient également

établir que les habitudes originellement intelligenies deviennent

automatiques grâce à la répétition, qu'étant ainsi sorties du do-

maine de l'intelligence elles se transm.ettent héréditairement sous

forme d'instincts qui peuvent varier, dont les variations peuvent

se transmettre par voie d'hérédité et être développées dans des

sens avantageux, par la sélection naturelle, comme dans le cas

précédent et analogue. Ces diverses propositions furent établies

successivement. On démontra que chacun présente des tics parti-

culiers, à un degré variable, et que cela est vrai surtout des

idiots, des animaux (par exemple : les chiens qui aboient autour

des voitures) ; on donna aussi des exemples de la différence des

dispositions individuelles et idiosyncrasies amenant des associa-

lions bizarres. Puis, on démontra que les habitudes automatiques

cl inutiles, ou fortuites, se transmettent par voie d'hérédité, en

citant divers cas d'hérédité de tics chez l'homme et les animaux
;

en citant les différences de disposition parmi les races insulaires

de singes telles que le rapporte Humboldt ; en citant la différence

des allures du cheval dans les différentes parties du monde ; en

citant enfin les habitudes étranges et tout à fait inutiles des

culbutants et des pigeons grosse-gorge, etc. En outre, on ne sau-

rait douter que ces habitudes non intelligentes, dépourvues de

Itut, transmises par voie d'hérédité, ne varient : en effet, ainsi que

cela a été montré ensuite, les habitudes utiles varient; les instincts

complètement formés, même, sont plastiques : à plus forte raison
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doit-il en être de môme pour les modiQcations fortuites de l'ha-

bitude.

Enfin, nous avons montré que lorsqu'elles se produisent dans

un sens favorable, les variations sont fixées par la sélection natu-

relle, qui s'en empare ; ceci n'est pas moins certain que ce qui pré-

cède : nul de ceux qui croient h la sélection naturelle en tant que

principe jouant un rôle dans l'évolution des organes, ne doutera

de son rôle à l'égard de l'instinct. C'est ainsi seulement que nous

pouvons expliquer les instincts de beaucoup d'animaux inférieurs

(tels que les larves do phryganes), et certains instincts d'animaux

plus élevés (l'instinct incubateur entre autres). Puis, nous occu-

pant des instincts secondaires, il a été d'abord établi que les

adaptations intelligentes, ioruqu'elles sont souvent répétées, de-

viennent automatiques che.^ l'individu, puis qu'elles se transmet-

tent par voie d'hérédité, jusqu'à ce qu'elles soient des habitudes

automatiques dans la race. Le premier fait est connu de tout le

monde; le dernier a été établi par des exemples, tels que ceux de

l'hérédité de l'écriture , des aptitudes de famille pour certains

genres d'occupation, des caractéristiques psychologiques inhé-

rentes h la race chez l'homme, de la bonne éducation, du sens

de la modestie. Chez les animaux, le môme principe se manifeste

sous diverses formes : telle l'habitude héréditaire de mendier,

chez les chiens et môme les chats; telle l'absence de a bouche"

chez les chevaux deNorwège; telle l'antipathie marquée du chien

du docteur Huggins pour les bouchers. Nous avons cité encore :

les animaux sauvages manifestant une terreur spéciale à l'égard

de leurs ennemis particuliers, terreur ayant disparu à l'égard de

l'homme chez les animaux domestiques (notamment le lapin et

le canard, chez lesquels la sélection n'a vraisemblablement dû

jouer aucun rôle dans l'oblitération de la sauvagerie naturelle):

les animaux vivant dans les îles ne manifestant aucune peur de

l'homme pendant plusieurs génératio; s consécutivement à son ar-

rivée parmi eux, puis acquérant une peur instinctive à son égard,

et même apprenant à quelle distance ils peuvent se considérer en

sûreté par rapport aux armes à feu; nous avons enfin cité le chan-

gement d'instincts de la bécasse, et le fusionnement des instincU

consécutivement aux croisements.

Ces exemples choisis ayant pleinement démontré que les in-

stincts peuvent naître grâce à la sélection naturelle seule, ou

grâce à la défaillance de l'intelligence seule, la discussion a con-
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linué pour montrer que les instincts ne naissent pas nécesi^aire-

inent par l'un ou l'autre, seul, do ces deux modes d'origiue; au
contraire, lorsqu'il y a coopération des deux modes, l'influence

exercée sur le dev:'oppement des instincts est plus grande que
celle qui est exercée par l'une ou l'autre isolément. Car, d'une

part, les tendances héréditaires ou actes habituels qui, étant utiles,

bien que n'étant jamais intelligents, furent fixés originellement

par la sélection naturelle, peuvent fournir matière à des perfec-

tionnements ultérieurs, ou Olre mis à meilleur profit par l'intel-

ligence ; inversement , des adaptations originellement dues à la

défaillance de l'intelligence peuvent Être sensiblement perfection-

nées ou mises i\ meilleur profit par la sélection naturelle. Pour
ne prendre que ce dernier cas, si, comme nous l'avons vu, les

actes intelligents peuvent, grâce à la répétition, devenir automa-

tiques sous forme d'instincts secondaires, s'ils peuvent alors va-

rier, et si leurs variations peuvent être fixées dans des sens avan-

tageux par la sélection naturelle, combien ne peut-on pas attribuer

une influence plus grande h la sélection naturelle dans le déve-

loppement ultérieur d'un instinct, si les variations de cet instinct

ne sont pas totalement fortuites, et si elles naissent en tant qu'a-

daptations intelligentes de l'expérience ancestrale aux exigences

reconnues de l'expérience individuelle? Évidemment, la sélection

naturelle doit, dans ce cas, opérer avec beaucoup plus de profit

que lorsqu'elle travaille seule à la formation des instincts pri-

maires, où il ne lui est fourni que des variations fortuites, au lieu

de variations qui, déterminées par l'intelligence, sont adaptées

dès le début. Non moins évidemment, le principe de la défaillance

de l'intelligence doit opérer avec beaucoup plus de profit lors-

qu'il est associé à la sélection naturelle que lorsqu'il travaille seul

à la formation des instincts secondaires ; car, dans ce cas, la sélec-

tion naturelle doit toujours tendre à favoriser la meilleure des

adaptations intelligentes, et, en les rendant héréditaires, elle doit

tendre à les rendre plus rapidement automatiques ou instinctives.

Il n'y a pas d'importance extrême, en ce qui concerne les in-

stincts d'origine mixte, de déterminer, dans les cas particuliers,

quel est celui des deux principes — sélection naturelle ou défail-

lance de l'intelligence — qui a eu la priorité historique, même si

ces deux principes ne sont pas combinés dès le début ; le fait qu'il

|| importe de démontrer, c'est que même un instinct complètement

formé peut, sous l'influence de l'intelligence, se montrer variable

18
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et plastique. J'ai donc démontré la plasticité de beaucoup d'in-

stincts existants, nri'appuyant principalement sur l'instinct qui

pousse les abeilles à construire des 'cellules, et sur les instincts

incubateurs et maternels des animaux h sang chaud; choisissant

ces instincts pour en faire une élude spéciale, parce que leur ori-

gine doit remonter très loin, et que l'hérédité est si puissante dans

le fait de leur transmission.

L'intelligence peut agir dans la modification de l'instinct, soii

en percevant la nécessité d'un dérangement dans les ordres

transmis par l'hcrédilé, soit par l'imilation intelligente des ha-

bitudes d'autres animaux, soit par l'éducation intentionnelle des

jeunes par leiu-s parents. Il a été cité de très nombreux faits

à ce sujet. Mais la meilleure preuve de l'extrôme modification

que peuvent subir les instincts par l'influence combinés de l'in-

telligence et de la sélection est celle que fournissent les faits

de la domestication. Ces faits ont été énamérés en détail; ils

ont montré que la domestication n'a pas seulement une in-

fluence négative en déracinant des instincts naturels (par exem-

ple, la perte de la sauvagerie chez les chiens, chats, chevaux, et

chez le bétail; chiens n'attaquant plus les moutons, les cochons,

ni la volaille; perte par ces derniers de leur crainte instinctive

des chiens, contrairement à l'exemple des faisans; perte de l'in-

stinct incubateur chez la poule d'Espagne
; perte de l'instinct

maternel chez les vaches et les brebis, quand, pendant des géné-

rations successives, les petits ont été enlevés à la môre dès leur

naissance
;
perte, chez les chiens de Polynésie, de leur intelligence

naturelle et de leur goût naturel pour la chair) • elle exerce encore

une influence positive en développant de nouveaux instincts.

Parmi les chiens^ ces instincts nouveaux ou artificiels se mani-

festent d'une façon frappante chez le pointer, le retriever et le

chien de berger ; ils se manifestent d'une façon plus frappante

encore, peut-être, par l'affection instinctive qu'ont pour l'homme

presque toutes les races, par la fidélité envers l'homme, par le

sentiment de la dépendance par rapport à lui, par l'idée innée do

protéger la propriété du maître et de se considérer comme partie

de cette propriété ; enfin, l'aboiement est un instinct acquis, pro-

venant probablement de cette idée de protéger la propriété du

maître. Cette transformation psychologique a été si profonde,

chez le chien, que les instincts artificiels sont souvent devenus

plus puissants que môme le plus puissant des instincts naturels.
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proposée M. Darwin, et qui, tout en reconnaissant rintervention

des deux facteurs souvent cités : sélection naturelle et défaillance

de l'intelligence, isolés ou agissant ensemble, attribue la plus

grande part d'importance au premier, surtout si l'on se rappelle

que, dans son œuvre d'organisation des instincts, l'adaptation in-

telligente est toujours sous la direction et le contrôle de la sélec-

tion naturelle, de telle sorte que sa principale fonction dans le

processus de formation consiste probablement à fournir à la sé-

lection naturelle des variations d'instincts ancestraux qui ne sont

pas purement fortuites, mais intentionnellement adaptées aux

conditions de milieu.

y-
t;

k
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CHAPITRE XVIII

L'INSTINCT (suite).

Difficultés à l'égard de la théorie qui précède sur l'origine

et le développement des instincts.

Nous ne pouvons pas quitter ce sujet de l'instinct, sans exa-

miner tous les cas connus susceptibles d'être raisonnablement

objectés à la théorie qui a été exposée précédemment sur l'ori-

gine et le développemenl des instincts, d'une façon générale. Je

vais donc examiner sen'atim tous les cas que j'ai rencontrés dans

les écrits des autres auteurs, ou qui se présentent à mon esprit

comme pouvant faire partie de la catégorie que j'indique.

Instincts similaires chez des animaux sans parenté entre eux.

M. Darwin remarque, dans l'Appendice, que « nous rencontrons

souvent le môme instinct particulier chez des animaux très diffé-

rents et éloignés dans l'échelle de la nature, et qui, par consé-

quent, ne sauraient tenir cet instinct particulier d'une origine

commune ». La difficulté est d'expliquer le parallélisme, et les

exemples cités par M. Darwin sont ceux du molothrus, qui a les

mômes instincts parasitaires que le coucou ; des termites, ayant

à peu près les mômes instincts que les fourmis, et le fait qu'une

larve de diptère et une lai ve de névroplèrc ont le môme instinct

de creuser une trappe pour y prendre leur proie. M. Darwin

montre d'une façon satisfaisante que ce dernier cas est le seul qui

présente quelque difficulté réelle : mais, môme cette difficulté ne

me semble pas grande. L'instinct dont il s'agit n'est pas d'une

complexité telle, ni si improbable quant à sa formation, là où une

larve habite le sable, que nous ne puissions supposer que l'ana-

logie du milieu ait développé le môme instinct indépendamment,

dans deux espèces différentes : exactement, du reste, comme les

ailes, par exemple, se sont développées indépendamment dans au

moins quatre lignées séparées.
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Instincts dissemblables chez des animaux alliés entre eux.

s-

û

M. Darwin fait aussi allusion à ce sujet dans l'Appendice, et

les quelques remarques qu'il fait à ce sujet me semblent écarter

totalement la difficulté — difficulté que vraiment, avec sa can-

deur caractéristique, il voit plus grosse qu'elle n'est, ce me semble.

Ainsi que je l'ai fait remarquer dans mon chapitre sur les varia-

tions locales et spécifiques de l'instinct, la théorie de la formation

des instincts par la sélection naturelle nous amène réellement à

nous attendre à rencontrer parfois ce que nous pouvons appeler

des instincls isok's : cdv si nous supposions seulement que toutes

les varia lions considérables de l'instinct (locales ou non) sont per-

manentes, pourrions-nous nous attendre — en l'absence de toute

paléontologie de l'instinct — à rencontrer une série graduée des

instincts, dans tous les cas, en môme temps que l'absence résul-

tante d'instincts isolés dans chaque cas? Supposer ceci, ce serait

aller àl'encoulre des premiers principes de notre théorie. Naturel-

lement, si les instincts spécifiques se rencontraient très générale-

ment, on pourrait avec raison objecter que cette théorie exigerait

un massacre trop considérable d'espèces intermédiaires pour ôtrc

croyable; mais, telles que les choses existent en réalité, j'ai pensé

que l'occurrence par-ci par-là d'instincts isolés, dans la propor-

tion où la Ihéorie nous conduirait .\ les prévoir, constitue en réa-

lité une corJirmation, plutôt qu'une objection.

Inslinuts vulgaires et iniililes.

'M

Dans l'Appendice, M. Darwin fait aussi allusion aux instincts

vulgaires et inutiles et dit : « J'ai souvent senti que l'existence

d'instincts minuscules et insignifiants estime plus grande difficulté

pour notre théorie que l'existence de ceux qui ont, t\ si juste titre,

excité l'étonnement de l'humanité; car un instinct, s'il n'est d'au-

cune importance réelle pour la lutte pour l'existence, ne saurait

avoir été modifié ou formé par la sélection naturelle. »

n'est là, sans doute, un point important et dont l'étude doit

ôtre faite avec soin. Tout d'abord, il convient de remarquer que,

si une difficulté de ce genre peut se trouver dressée contre In

théorie de la formation de l'instinct par des causes naturelles,

cette difficulté existe plus grande encore à l'égard de la théorie
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plus ancienne de l'implantation des instincts par une cause sur-

naturelle. Ensuite, il faut que nous soyons parfaitement sûrs, dans

un cas donné, que l'instinct qui paraît vulgaire ou inutile l'est

réellement. Ce point est mentionné par M. Darwin, qui cite des

cas très bien choisis, montrant combien l'utilité, ou môme la né-

cessité d'un instinct, peut échapper à l'observation. Mais, même
en faisant la part de ce fait, il reste certainement quelques instincts

auxquels il semble impossible de reconnaître la plus petite utilité.

Comment alors les expliquer?

Je crois qu'on peut arriver h les expliquer au moyen de deux

arguments. Le premier est que notre théorie ne suppose pas que

la sélection naturelle ait été le seul facteur opérant la formation

des instincts. Nous avons, !\ plusieurs reprises, insisté sar ce fait,

que la défaillance de l'intelligence est un facteur ;\ peine moins

important : nous avons vu aussi qu'il est de nombreux faits éta-

blissant que des habitudes non adaptées existent chez les individus,

et peuvent être transmises héréditairement dans la race. Par con-

séquent, si par amusement, par aifection, par curiosité, ou encore

par simple caprice, l'intelligence d'un animal conduisait celui-ci

à exécuter quelque acte inutile (tel que, par exemple, l'acte de

culbuter, chez les ratels),et si cette habitude devenait héréditaire

dans la progéniture de cet animal, constituée de môme, nous se-

rions en présence d'un instinct inutile. La seule condition, autant

que je le puis voir, qui demanderait c\ ôtre satisfaite, serait que

l'babitude inutile ne fût pas nuisible à l'espèce chez qui elle

existe, de telle sorte que son développement en instinct ne fût

pas entravé par la sélection naturelle.

L'autre argument auquel j'ai fait allusion, comme pouvant

atténuer ou dissiper la difficulté dont il s'agit, est le suivant. Dans

le cas parallèle des organes, on le sait, il se rencontre de uom-
liieux exemples d'organes inutiles ; ici, loin que le fait soit consi-

iléré comme une difficulté à l'égard de la théorie de l'évolution

par la sélection naturelle, il est considéré avec raison comme étant

un de ses plus fermes appuis : la raison en est que dans ce cas

I
nous avons la preuve que les organes inutiles et rudimentaiies

; chez certains animaux sont utiles chez d'autres animaux, alliés

•lux précédents. Je ne vois pas de bonne raison pour douter que

explication, valable pour les organes, ne le soit aussi pour les

finstincts : les habitudes héréditaires que nous voyons actuelle-

ment ôtre inutiles ont pu, îi une époque antérieure de l'histoire
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f

de l'espèce ou de ses alliés, être d'une utilité réelle. Par exemple,

nous pouvons supposer que l'instinct manifesté par beaucoup

d'animaux herbivores, de tuer les membres malades ou blessés du

troupeau, est réellement utile dans les pays où la présence de

membres débiles dans un troupeau est une source de danger pour

celui-ci, h cause des animaux féroces; dans l'Appendice, M. Dar-

win montre que tel est en effet le cas. Ou, pour prendre un

exemple plus imaginaire, supposons que les megapodidx cités

dans l'Appendice, qui couvent leurs œufs en les mettant au mi-

lieu d'un grand tas de maliôros végétales en fermentation ras-

semblées dans ce but, soit par un changement de leur habitai,

soit par un changement du climat australien, se trouvent dans

une situation telle qu'il leur soit difficile de réunir une quantité

suffisante de matières, ou que ces matières ne puissent pas fer-

menter suffisamment pour assurer l'éclosion des œufs. Ces oiseaux

pourraient alors revenir graduellement au mode ordinaire d'incu-

bation, tout en -conservant une tendance marquée à faire des

tumuli de matière végétale pour servir de nids. S'il en était ainsi,

le travail dépensé pour faire ces tumuli serait évidemment inu-

tile, et,comme il n'y aurait pas de fait analogue parmi les autres

oiseaux pour nous expliquer l'origine de cet instinct, nous serions

hors d'état de la comprendre.

Instincts en apparence nuisibles à ^esp^cc qui les manifeste.

Ce n'est pas une difficulté, ni un obstacle pour notre théorie

générale sur la formation de l'instinct, que de signaler des cas où

les instincts sont manifestement nuisibles aux individus qui le-*

possèdent ; car il est de l'essence de la théorie de la sélection na-

turelle de supposer que les instincts de l'individu sont dans le pro-

cessus de la sélection, secondaires par rapport à ceux de l'espèa'.

Par exemple, il est manifestement nuisible j\ la mouche, prise

individuellement, de procréer son espèce; car sa mort est la ré-

sultante directe de cet acte; mais, étant donné combien cet ado

est essentiel à la continuation de l'espèce, nous voyons combien

la sélection naturelle a dû développer un instinct qui équivaul

v'''*:!ellement à un instinct de suicide. La même remarque peut

Être faite à propos de tous les cas similaires, tels que ceux quel

j'ai cités dans l'Intelligence des animaux ; par exemple, les fourmis

[

et termites guerriers se sacrifiant pour le bien de la communauté.
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c'est-à-dire de l'espèce. Mais, naturellement, la question est tout

autre quand nous rencontrons un cas d'instinct nuisible à l'indi-

vidu sans ôlre, par compensation, utile à l'espèce. Dans ce cas, en

effet, ce qui est nuisible à l'individu est nuisible à l'espèce. Ces

cas, en fait, sont les analogues, les pendants de ceux où certains

organes semblent ôlre nuisibles à ceux qui les possèdent, sans sem-
bler ôlre d'une utilité compensatrice pour l'espèce (I) ; et, comme
le fait remarquer M. Darwin, un cas de ce genre, s'il pouvait ôtrc

démontré réellement tel, serait incompatible avec la théorie de la

sélection naturelle, puisque «la sélection naturelle agit exclusive-

ment par et pour le bien de chacun ». En outre, comme l'ajoute

M. Darwin, « s'il pouvait Otre établi qu'une partie quelconque

de l'organisme d'une espèce quelconque avait élé formée pour le

bien exclusif d'une autre, ma théorie s'en trouverait anéantie»
;

et il est évident que la môme remarque peut s'appliquer aussi

bien aux instincts.

11 est donc de la plus haulo importance de jeter un coup d'œil

général sur tous les instincts connus, de façon à voir s'il existe un
seul ca ,

soit d'instinct nuisible h l'espèce qui le possède, soit

d'instinct sc rapportant exclusivement au bien d'une autre espèce.

D'une part, s'il existe un seul cas indiscutable de ce genre, il

nous faut évidemment modifier toute notre théorie pour lui faire

face ; d'autre part, s'il n'existe pas de cas de ce genre, le fait

que l'innombrable multitude des instincts sont évidemment utiles

aux espèces qui les possèdent, et ne sont jamais destinés au bien

exclusif d'autres espèces, doit être considéré comme la preuve

la plus solide à l'appui de la théorie qui attribue tous les instincts

aux causes énumérées par nous.

Je puis aussi bien Jire, dès le début, qu'il n'y a qu'un seul cas

évident où l'instinct d'une espèce se rapporte exclusivement au

bien d'une autre, bien qu'il y ail des cas d'instincts utiles à la fois

à l'espèce qui les possède et à d'autres espèces. Nous n'avons na-

turellement pas à nous occuper de ces derniers cas. Le fait auquel

je veux faire allusion est celui des aphides abandonnant leur

sécrétion aux fourmis ; ce fait a élé déjà examiné par M. Darwin.

M. Darwin explique ce fait de la façon qui suit : comme la sécré-

tion est très visqueuse, il est sans doute commode aux aphides

(l) Voir Origine des espèces, où le cas do la sonnette du serpent à sonnettes

est étudié, avec d'autres encore.
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qu'elle soit enlevée; aussi est-il probable qu'ils ne la sécrètent

pas uniquement pour le bien des fourmis (1).

En venant maintenant à l'autre partie du sujet, je ne puis

trouver, après y avoir longtemps réfléchi, que deux ou trois

instincts que l'on puisse citer comme semblant nuisibles aux es-

pèces qui les possèdent. J'étudierai chacun de ces cas en parti-

culier.

1° Suicide du scorpion. — On trouvera, dans mon précédent

livre, l'étal de la question et les faits qui ont été rapportés. On
remarquera que deux ou trois témoins, y compris un ami du doc-

teur Allen Thomson, sur la véracité duquel je puis compter,

témoignent de l'exactitude du dire populaire, d'après lequel le

scorpion, lorsqu'il se trouve entouré de feu ou exposé de quelque

façon à une chaleur exagérée, commet le suicide en se piquant

lui-môme à mort. Si l'on se reporte aux témoignages cités dans

mon précédent livre, on verra toutefois que les faits avancés sont

contredits par d'autres observateurs; on y verra aussi, comme je

l'ai indiqué, que £es faits n'ont pas été observés par le docteur

Thomson lui-même.

En rééditant ces faits, et en faisant sentir combien il était dé-

sirable d'avoir de nouvelles preuves sur ce sujet, j'ai obtenu,

comme résultat, d'engager deux naturalistes très compétents i

faire quelques observations. L'un d'eux est le profossei'r R. Lan-

kester, qui a publié des observations dans le Journal of tlie Lin-

nean Society (1882); l'autre est le professeur Lloyd Morgan, qui a

publié ses résultais dans iVa<M?*e (vol. XXVII, p. 313). Ces deux ob-

servateurs sont d'accord pour conclure que les scorpions ne se

suicident jamais, et comme M. Morgan a soumis ces animaux fi

tant de tortures atroces, très variées, avec un résultat uniformé-

ment négatif, je crois que la question peut ôtre regardée comme
vidée. En outre, M. G. Bidié, qui avait mis en branle les corres-

pondances adressées à Nature sur ce sujet, a récemment adressé

une autre lettre à ce journal (2) où il propose une explication assez

vraisemblable; comme dans ses expériences il applique la cha-

leur sur le dos du scorpion, en concentrant les rayons solaires

au moyen d'une lentille, l'animal, en se piquant, «peut s'être

simplement efforcé de se débarrasser d'un ennemi imaginaire ».

(1) Origine des espèces.

(2) 12 juillet 1883.
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2" Insectes se précipitant dans ta flamme. — La volonté mani-

festée par beaucoup d'insectes de voler vers et dans une flamme

est indubitablement due à l'instinct, et ce fait pourrait être cité

comme exemple d'un instinct nuisible î\ la fois t\ l'individu et à

l'espèce. Mais, avant de conclure ainsi, il y a quelques hypo-

thèses à envisager. Tout d'abord, dans la nature, la flamme est

un phénomène très rare : aussi, pourrions-nous ù peine nous

attendre à ce qu'un inslin.^' spécial eût été développé dans le but

particulier et déterminé oo la faire éviter. Donc, si l'économie

générale des insectes nocturnes est telle qu'il est de leur avan-

tage d'approcher et d'examiner les ohjels brillants, il n'y aurait

rien d'extraordinaire à ce qu'ils ne réussissent pas toujours à dis-

tinguer une flamme d'autres objets brillants, tels que des fleurs

de couleur blanche, ou, dans le cas des sphinx de nuit, des sphinx

du sexe opposé, à coloration pâle. Mais, comme l'instinct de

voler dans la flamme existe si généralement chez beaucoup d'es-

pèces d'insectes, je crois que nous ne pouvons certainement pas

attribuer tous ces cas à une méprise : pour expliquer tous les cas,

il faut, ce me semble, une explication plus générale encore : cette

explication s'obtient en examinant des cas autres que celui des

insectes, mais analogues. Ainsi beaucoup d'oiseaux ont exacte-

ment la môme tendance, ainsi que l'établit l'expérience des gar-

diens des phares : et, d'après le professeur A. Newton, quelques

espèces d'oiseaux sont plus attirées par la lumière que d'autres (l).

11 ne saurait ôtre question d'une méprise entre une flamme et

une fleur de couleur blanche ; aussi faut-il s'expliquer cette habi-

tude simplement par la curi'^sité, ou par le désir d'examiner un
objet nouveau et frappant : il ne semble pas improbable que la

même explication puisse être adoptée à l'égard des insectes, étant

donné que c'est certainement celle qu'il faut adopter à l'égard

(les poissons, qui, je l'ai montré, dans V Intelligence des animaux^

sont également attirés par la lueur des lanternes, etc. : et leur

psychologie n'est guère en avance sur celle des insectes, si tant

est qu'elle le soit du tout.

I

Aussi, dans tous ces cas, il semble certain que nous n'avons

aucune raison pour considérer la tendance dont il s'agit comme
l'expression d'un instinct spécialement formé à l'égard de la

flamme : et c'est là le beul point qui nous intéresse véritablement.

(1) Yarrell, British Birds, 4* éd., t. II, p. 233.
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Mais, comme lo sujet est h mt en lui-môme, j'ajouterai ici

quelques remarques sur d'auircs façons de l'envisager.

Parmi les manuscrits de M. Darwin, je trouve la note suivante,

qui, cependant, n'est pas de son écriture :

« Question : Pourquoi les phalènes et certains moustiques se

précipitent-ils sur la flamme des bougies, et pourquoi ne sont-ils

pas tous en route pour la lune — au moins quand la lune est sur

l'horizon? J'ai remarqué autrefois que ces insectes volent beau-

coup moins autour de la bougie quand la lune brille : si un nuage

cache la lune, ils sont de nouveau attirés par la bougie. »

Je ne sais à qui est duc cette observation, mais je la cite h cause

de la question. La réponse, ce me semble, doit Cire que, la lune

étant un objet familier, les insectes le trouvent tout naturel, et

n'ont, en conséquence, aucun désir de l'examiner. Je no doulc

guère que si la lumière de la lune était concentrée dans un point

d'une chambre obscure, les phalènes et moustiques ne se diri-

geassent vers ce point.

Dans Nature (vol. XXV, p. 436), M. J.-S. Gardener écrit ce qui

suit :

« Pendant que je regardais les grandes cataractes en fer à cheval

du Skjalfandafljot, près de Sjosavan, en Islande, je vis des pha-

lènes voler délibérément, l'une après l'autre, dans la chute, et

disparaître. Quelques-uns, que je remarquai, arrivcintde loin, sem-

blèrent s'en écarter un peu, mais, en approchant, volèrent tout

droit dans l'eau. Les chutes brillantes semblaient les attirer au

moins autant que la lumière artificielle. » Et, sans doute, l'expli-

cation proposée plus haut s'applique encore à ce cas, d'autant

plus qu'une chute d'eau brillante n'est pas un objet assez commun
dans la nature soit pour manquer d'attirer l'attention des pha-

lènes, soit pour assurer le développement <run instinct spécial

destiné à empêcher les insectes de s'en approcher.

3° M. Darwin, dans l'Appendice, indique deux ou trois cas d'in-

stinct qui semblent, à première vue, nuisibles à l'espèce qui le

possède. Ainsi, le coq-faisan, en chantant lorsqu'il gagne son per-

choir, révèle sa présence au braconnier; la poule, qui glousse

après avoir pondu son œuf, indique aux Indiens dans quel point

est caché son nid ; certains oiseaux placent leurs nids dans des

emplacements très découverts et visibles ; une espèce de musa-

raigne trahit sa présence en criant quand on l'approche. 11 semble

que, dans ces cas — et beaucoup d'exemples identiques ou ana-
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i nolo suivante,

•dcnor écrit ce qui

logucs pourraient t-irc cités — la difficulté est fictive, si je puis

ainsi parler; elle ne se présente que si nous ignorons volontaire-

ment quelques-uns des plus importants principes que j'ai essayé

d'expliquer dans les chapitres précédents. Ces principes n'impli-

quent pas qu'un instinct doive jamais être fourni ou modifié en

vue d'une modification future, éventuelle du milieu ; ils impliquent

que lorsque cette modification dans le milieu s'est produite, il

faut quelque temps pour que l'instinct se modifie poi Aiire face

à cette modification, h supposer que co changement dans l'in-

slinct soit urgent.

En vertu de ces principes môme, il est à peine probable que

l'instinct de chanter, présenté par les faisans, ait pu se modifier,

grâce à la sélection naturelle, depuis l'époque peu éloignée où

ses ancêtres ont été acclimatés en Angleterre, parce que 1 sur 100

sera devenu, grâce à cet instinct, la victime des braconniers. Le

cas de la poule sauvage, gloussant après avoir pondu, peut sem-

bler plus difficile ; mais, ici encore, toute la question consiste à

savoir quelle est la proportion des œufs découvt 's grâce à cet

instinct; je penserais volontiers qu'elle doit être très faible. Les

oiseaux qui construisent leur nid dans un endroit découvert no

deviennent un argument contre la modificabilité de l'instinct par

la sélection naturelle que si l'on établit que celte maniera de faire

a amené la destruction des nids par les hommes ou les animaux

pendant un grand nombre de générations, ce qui n'a pas encore

été établi. Môme à propos du cas le plus remarquable de ce

genre, celui du Furnarius do la Plata, M. Darwin remarque sim-

plement que cet oiseau, « dans un pays très habité, avec des en-

fants malfaisants, serait bientôt exterminé». De même, il faudrait

établir que l'habitude des musaraignes de l'île Maurice a amené

depuis longtemps une destruction considérable de cette espèce

par l'homme.

Dans tous ces cas, nous devons nous rappeler combien insigni-

fiante est en général l'influence de l'homme, surtout de l'homme

sauvage, comparée à la somme des autres influences, organiques

et inorganiques : nous devons nous rappeler le temps qu'il faut

pour modifier un instinct ; et il nous faut aussi la preuve que

l'instinct qui est actuellement nuisible dans un certain nombre de

cas, a longtemps été très nuisible, dans une proportion beaucoup

plus grande de cas. Je ne connais pas d'exen- les où toutes ces

conditions ayant été remplies, il ne s'est pas passé l'une de ces



«86 L'iiVOLUTlON MENTALr, CHEZ LES ANIMAUX.

deux chosos : ou bien l'espèce a été exlorminée par l'hommo, ou

bien la inodiflcalion nécessaire de l'instinct s'est produite.

4" M. Darwin, dans l'Appendice, fait fréquemment allusion aux

elfets nuisibles de l'instinct de la migration chez certains animaux.

H rapporte, par exemple, que le rasscmblemontdes quadrupèdes,

en Afrique, et des pigeons migrateurs, en Amérique, est nuisible

à ces animaux, parce qu'il facilite la chasse par les animaux de

proie ou par l'homme. Mais quand nous nous rappelons l'immense

quantité des animaux de ces deux espèces qui se réunissent ainsi,

jene saurais voir quelque dil'liculté ;('ar,non seulement la propor-

tion des animaux détruits est petite, mais je doute qu'elle soit de

beaucoup supérieure à ce qu'elle serait si ces animaux étaient dis-

persés sur un espace beaucoup plus grand. Un cas plus compliqué,

à mon avis, est celui du lemming de Norwôge
;
je m'en occuperai

donc plus longuement.

Depuis l'époque où M. Darwin fit ses remarques sur ce sujet —
remarques qui sont consignées dans l'Appendice— de nouveaux

faits ont été publiés. Je vais donc citer ces derniers.

M. Crotch, qui a eu l'occasion d'observer les faits pendant plu-

sieurs années, les raconte brièvement de la façon qui suit; je ne

cite que ce qui nous intéresse :

« Les lemmings (qui sont de petits rongeurs) ne visitent certai-

nement pas la région que j'habite, en Norwège, à des périodes ré-

gulières; mais, tous les trois ou quatre ans, on peut s'attendre à

les voir venir assez régulièrement, mais en nombre variable. Ainsi,

il est très probable que certaines migrations 'ont pu h tel point

échapper à l'attention qu'une vieille opinion voulait que ces mi-

grations n'eussent lieu que tous les dix ans.

Ces migrations se dirigent toujours vers l'ouest, et ainsi la

théorie d'après laquelle elles seraient dues au manque de nourri-

ture est dans l'erreur, car ces migrations ne se font pas vers le

sud, où pourtant i! se trouve beaucoup plus d'aliments. M. Guyne

{loc. cit.) a suggéré que la direction suivie était simplement celle

du cours des eaux. Mais celui-ci existe aussi bien vers l'est que

l'ouest, et suit des vallées qui courent au nord et au sud, pen-

dant des centaines de milles souvent, au lieu que la direction

suivie par le lemming est l'ouest franc. En tous cas, c'est bien

cette direction qu'il suit en Norwège : les lemmings y traversent

les lacs les plus larges, l'eau étant très froide, et ils traversent de

même les torrents les plus rapides et les vallées les plus profondes,

II)
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[mings y traversent

et ils traversent de

5les plus profondes.

Sans pilio' (k feu pour les initier, ils lra»'er.«ent les déserts du-

rant la nuit noire; ils élèvcnl leiMs l'umilles durant lo voyage, et

les trois ou (lualre généralioas nées pendant un court été sub-

arcliqu'^ conlribueul ù grossir la caravane en pèlerinage. Ils hi-

vernensous plus de six pieds de neige pendant sept ou huit

longs mois; aux premiers jours d'été (car dans ces régions il n'y

a pas de printemps), l'éiuigralion reprend. Knlln le troupeau

épuisé, réduit par les alta(|ucs toujours plus fréquentes du loup,

(lu renard, et môme du renne, poursuivi par l'aigle, l'épervier et

le hibou, jamais épargné par l'homme, conslil.uant encore cepen-

dant une agglomération considérable, plonge dans l'Atlantique

au premier jour de calme et meurt, toujours regardant vers

l'ouest. Aucun cœur faible ne traîne en chemin; •.ucun «urvivant

ne retourne aux montagnes. M. H. Clollelt, naturaliste norwégien,

écrit qu'en novembre 1H(J8 (d'après une citation tie Filleburg,

iufra), un navire navigua pendant quinze heures à travers une

troupe de lemmings qui s'étendait sur le Trondhjemsfiord aussi

loin que l'œil pouvait voir (I). »

Tels sont les faits, d'après M. Crotch, et voici les hypothèses

proposées pour les expliquer. M. Wallace (2) suggère que la sé-

lection naturelle a joué un rôle important dans la causation des

migrations, en donnant aux animaux qui émigrent une étendue

plus grande pour s'y reproduire. A celte opinion, appliquée au

cas du lemming, M. Crotch objecte |que l'animal, « il est vrai,

se reproduit toujours durant la migration; mais, si aucun ne re-

tourne ni ne survit, il est difficile de dire ce que deviennent les plus

aptes». Sa propre théorie est remarquable : « Il y a, dit-il, une

solution de cette difficulté, qui renferme un sujet de profond

intérêt, et qui m'a conduit à passer deux ans dans le.» iles Cana-

ries et dans les îles adjacentes. Je fais allusion à l'île ou au con-

tinent d'Atlantide... Il est évident qu'il existait une terre dans

l'océan Atl.intique nord, i\ une date peu éloignée. Ne peulon

pas concevoir alors, ne peut-on pas regarder comme probable,

qu'à l'époque où une grande partie de l'Europe était submergée,

et où de la terre ferme reliait le Groenland à la Norwège, les

lemmings prirent l'habitude d'émigrer vers louest, pour les

mômes raisons qui déterminent des migrations plus connues?...

11 me semble tout aussi probable que l'impulsion de migration

(l) Linn. Soc. Journ., vol. XIII, p. 30 et suiv.

(•2) Nature, vol. X, p. 439.
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vers ce continent dut persister, que l'habitude du chien de tourner

en rond avant de se coucher sur un tapis, simplement parce que

ses ancêtres trouvèrent nécessaire d'agir ainsi pour se creuser

une couchette dans les hautes herbes. »

Dans un travail plus récent (I), il combat, à l'aide de cartes,

la théorie populaire « d'après laquelle ces migrations suivent les

déclivités naturelles du pays, » et il ajoute : « Il est très remarqua-

ble que la profondeur moyenne entre la Norvvège et l'Irlande ne

dépasse pas 250 falhoms (450 mètres), sauf un chenal étroit et

profond (682 fathoms) par J4 degrés. Ce chenal représenterait

probablement le gulf-stream ; et, s'il en est ainsi, les lemmings

avaient raison d'émigrer vers l'ouest pour chercher son influence

salutaire. A mesure que l'Océan empiétait peu à peu sur la terre

ferme, les mêmes avantages persistaient, néanmoins, comme ils

persistent encore à ce jour. »

A cette ingénieuse théorie, une objection est faite par une per-

sonne qui a beaucoup d'expérience dans l'observation de ces mi-

grations, je veux parler de M. Robert GoUett, du muséum de

l'Université de Christiania (2). Son opinion est que, dans les années

où la reproduction est excessive, une foule d'individus est pous-

sée par la faim, aussi bien que par « le désir naturel d'errer,

inhérent à cette espèce», à dépasser les limites de son habitat et

de ses plateaux, pour s'étendre « sur une région considérable-

ment plus grande que celle sur laquelle s'étendent les autres

espèces, dans les circonstances analogues». Comme la reproduc-

tion continue pendant la migration, dans les cas où la production

des jeunes a été excessive, pendant deux ou trois années consé-

cutives « les masses sont incessamment repoussées vers les limites

de leur région, et la migration devient un débordement de ces

masses sur les régions inférieures et éloignées du pays, puisque

les individus poussent de plus en plus loin à la recherche de loca^

lités qui conviennent à leurs habitudes (et qui puissent leur four-

nir une alimentation permanente) jusqu'à ce^qu'ils soient arrêtés

par la mer, ou détruits de quelque manière analogue ».

Considérant la grande expérience qu'a M. CoUett dans la ma-

tière, et la probabilité intrinsèque de son opinion, je pense que

nous pouvons avec sûreté adopter cette dernière. La divergence la

plus importance entre M. Crotch et M. Collett porte sur une ques-

{1; Linii. Soc, Joiirn,, vol. XIII, p. 137 et suiv.

(2) Linn. Soc. Journ., vol. XIII, p. 327 et suiv.
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lion de fait. Tandis que M. Crotch dit que les migrations se l'ont

vers l'ouest, sans tenir compte des pentes de la région, M. Collett

déclare avec insistance que « les migrations se font dans la direc-

tion des vallées, et, par conséquent, peuvent rayonner des pla-

teaux en toute direction». S'il en est ainsi, voici la fin de la

théorie de M. Crotch; la seule difficulté qui subsiste est celle

d'expliquer pourquoi, lorsque les lemmings arrivent à la mer, ils

continuent leur course en avant pour périr tous noyés. La réponse

à donnern'a pas besoin d'ôlrelonglempscherchée. Leurs habitudes

ordinaires sont telles que lorsque, dans leur course, ils arrivent à

un fleuve ou un lac, ils le traversent à la nage : quand ils arrivent

à la côte, il n'est 'pas étonnant qu'ils se conduisent de môme, et,

prenant la mer pour un grand lac, ils nagent avec persistance,

«'éloignant du bord, pour atteindre le bord opposé, jusqu'à ce

qu'ils succombent à la fatigue et aux vagues. C'est pourquoi, en

attendant qu'il se produise de nouvelles observations sur le fait

dont nous venons de nous occuper, je ne pense pas que la migra-

lion du lemming soit à la théorie de l'évolution un obstacle plus

dangereux que celui que constitue le fait général de la migration,

lait dont je vais maintenant ni'occuper.

Migration.

A remonter l'échelle zoologique, les premiers animaux dont on

puisse dire qu'ils présentent l'instinct de la migration se trouvent

dans le groupe des articulés. Je crois qu'il suffit de renvoyer h

l'hUetligence des animaux pour les faits concernant la migration

des crabes (1) et des chenilles. A prgpos de ces derniers animaux,

'y puis ajouter le remarquable exemple qui suit, rapporté d'après

le journal Colonies and India :

« Dire qu'un train a été arrêté par des chenilles semblerait une

<< invention de Yankees» : pourtant le fait s'est passé sur une

ligne locale, il y a quelques jours, d'après le Rangitikei Advocale.

Au voisinage de Ïura-Kina (Nouvelle-Zélande), une armée de

chenilles, forte de plusieurs centaines de milliers, traversait la

voie, se^ dirigeant vers un nouveau champ d'avoine, lorsque le

liain arriva. Des milliers de l'engeance rampante furent écrasés

l):u' les roues de la machine, et tout à coup le train s'arrêta net.

I) Voh' aussi Moseley, A Naturalist on (lif Chnllenr/ev, p. iiCl.

19
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Après examen, on découvrit que les roues de lu machine élaient

devenues tellement grasses qu'elles continuaient à tourner sans

avancer : elles ne pouvaient mordre sur les rails. Le conducteur

et le garde se procurèrent du sable et le répandirent sur les rails,

et le train repartit; mais, pendant l'arrôt, des milliers de chenilles

avaient grimpé sur la machine, sur et dans les wagons (I). »

En ce qui concerne les papillons, on connaît beaucoup d'exem-

ples de grandes niigralions. Ainsi, M""-' de Meuron-Wolfl" décrit k

passage d'un énorme essaim du papillon « dame peinte », au-

dessus de Grandson (canton de Vaud), volant en masse compacte

du sud au nord. La colonne, large de 10 ;\ Lt pieds, volait bas et

de môme vitesse ; il lui fallut deux heures pour passer. La che-

nille de cette espèce vit peu en société. Le professeur Bonelli rap-

porte un exemple de migration analogue à tous les points de vue,

dans la môme localité : seulement elle dura plus longtemps, les

insectes se répandaient sur les fleurs durant la nuit et conlinuaicnl

leur voyage durant le jour.

On a remai-qué d'immenses essaims de libellules migratoire- :

l'exemple le plus remarquable est l'essaim qui fut observé en

mai 183!), el qui semble s'être étendu sur une grande partie dv

riuu'ope. Les insectes volaient t\une hauteur de 100 ou IfA) pieil-

(anglais) et semblaient suivre le cours des rivières (2).

On connaît beaucoup d'espèces de poissons, qui émigrent régu-

lièrement pour déposer leurs œufs : tels sont le hareng, le sau-

mon ; d'autres agissent ainsi pour trouver de l'eau. Parmi h-

reptiles, l'exemple le plus remarquable est celui des tortues qui

visitent l'île de l'Ascension pour y déposer leurs reufs. Commoiii

ces animaux peuvent-ils découvrir ce petit atome de terre, au mi-

lieu d'un vaste océan, voilà qui est inexplicable. J'ai rocemmonl

écrit à ce sujet au professeur Moseley, et voici ce qu'il me ré-

pond : " .\ucun homme dépourvu des moyens nécessaires lI rele-

ver la longitude et la latitude ne saurait atteindre soit Tristan,

soit l'Ascension : aussi ces îles sont-elles particulièrement difllciK'-

t\ découvrir pour un animal dont les yeux ne peuvent pas s'élever

au-dessus du niveau de la nier, el pour lesquels les îles ne sonl

visibles que dans un très pelil rayon, relativement. Des cabnleui-

ont souvent été incapables de trouver Uermude, et h leur reloni

(1) Vuii', [)our iltHaila, Woissoiihoi'iu'. hninihun'^ Mkj. nat. hi<t., nouv,

vol. III.

{->) Voii' hiti'lli'/i'urr ili'-t nn'rmni.i

.
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ont déclaré que l'île élail descendue sous les flots. » Mais, comme
l'ajoute le professeur Moseley, « il est tout juste possible que les

animaux ne se retirent pas au large de l'île et restent inaperçus

clans les environs». Je crois, en conséquence, qu'il n'y a pas lieu

denlamer une discussion à propos de faits encore incertains.

Parmi les mammifères, depuis la baleine jusqu'à la souris, nous

rencontrons beaucoup d'espèces migratoires ; mais c'est chez les

oiseaux que la tendance à la migration est la plus accentuée. En
l'ait, un auteur très compétent sur les questions d'ornithologie, et

qui fait autorité, a dit, dans la nouvelle Encyclopxdia Brilannica :

(I Tout oiseau de l'hémisphère nord est plus ou moins migratoire

dans une certaine étendue de son habitat. Cette conclusion appelle

une conclusion plus générale encore, savoir : que la migration,

au lieu d'être une caractéristique exceptionnelle, comme on le

croyait autrefois, est un acte presque universel en réalité (1). »

Je n'ai pas ici à discuter la grande question do la migration en

général : ce n'en est pas le lieu, et je n'en ai pas l'espace ; ayant

iiuliqué chez quels animaux cet instinct est le plus prononcé
,

j'examinerai maintenant comment il a dû se former. Tout d'a-

bord, je parlerai, des remarques faites par M. Darwin i\ ce sujet

au commencement de l'Appendice. On verra que, de ces remar-

ques, il arrive, entre autres conclusions, à celle-ci, que les points

•«uivants sont établis :

IMl y a, « dans les différentes races d'oiseaux, un passage

complet de ceux qui changent occasionnellement ou régulière-

ment de demeure dans le môme pays à ceux qui émigrent régu-

lièrement dans des contrées distantes.

" -1" La même espèce émigré souvent, dans un pays, et reste

slalionnaire dans un autre; ou encore, certains individus d'une

mémo espèce, dans un môme pays, sont stationnaires, d'autres

migrateurs.

« 3" L'instinct migratoire se compose de deux facteurs très dis-

tincts; il y a : une impulsion qui pousse ii voyager périodique-

mwnl et la l'acuité de connaître la direction dans laquelle il faut

^iillcr.

•
> 4° L'honnne sauvage manifeste un sens de la direction qui

|)cul être analogue à celui que manifestent les animaux i. igra-

lours.

t } l'i'o fesse IIP Ncwlon, lu'licle Uisi'.Aiix. On y Imiiveni .un bon résumé di's

t*inpiiiaii.\ l'iiils ichuils m lu inigr.'Uinn chez li's discaux.
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« 5° On connaît certains cas de races d'animaux domestiques

possédant des instincts véritablement migratoires. »

Telles étant les données, il s'agit d'expliquer l'origine de oel

instinct. La théorie de M. Darwin est que les ancêtres des animaux

migrateurs étaient annuellement poussés, soit par le froid, soit

par le manque de nourriture, à voyager lentement vers le sud :

« et avec le temps nous pouvons bien imaginer que ce voyage

obligatoire soit devenu une passion instinctive », ainsi que cela se

passe pour les moutons domestiques en Espagne.

Pour les oiseaux, ce sont les ailes qui ont dû être employée^

pour faire ce voyage, et si, au cours des générations successives,

la contrée au-dessus de laquelle ils volaient durant leurs voyage,"'

annuels se submergeait peu à peu, la direction du vol a dû rester

la môme, et nous nous trouverions ainsi en présence de l'étal de

choses actuel : c'est-à-dire d'oiseaux migrateurs traversant do

larges étendues de mer.

Avant d'examiner plus ;\ fond celte théorie, je voudrais appekr

nettement l'attention sur ce fait que M. Wallace l'a formulée, in-

dépendamment, de son côté. Ce n'est qu'aujourd'hui que l'opinin!!

de M. Darwin sur ce sujet est publiée, bien qu'elle ait été formule

par écrit, telle qu'on la voit dans l'Appendice, il y a de vingt ;ij

trente ans passés. Néanmoins, M. Wallace a formulé la mèm.i

opinion, en substance, dans une Xailw. h Nature (8 octobre 1874; il

que- je cite In extenso, nun seulement pour montrer la coïnciclL'in

;\ laquelle j'ai fait allusion, mais aussi parce que, ii mon au-

l'clément additionnel mentionné par M. Wailace — savoir, la h

paration des régions de la reproduction de celles de l'alimenla

lion — me semble très important.

(( Supposons que, dans n'importe quelle espèce d'oiseau migrai

leur, la reproduction et l'élevage des petits ne peuvent, en rèi:j

générale, s'accomplir avec sécurité que dans une région donnétj

et en outre que, durant la plus grande nartie du reste de l'aniii'

l'oiseau soit hors d'état d'y trouver une quantité de nourriture ^l|

lisante. Il en résultera que les oiseaux qui ne quittent pas larj

gion de reproduction au moment propice souffriront et dispai'j

Iront au bout d'un cer'tain temps : le même sort attenilra

oiseaux qui ne quitteront pas au moment voulu la région d'à

mentation. Si nous supposons maintenant que les deux régi|

(1) Le capitaine Ilulton avait (.'ii l'iiiluilioii di' lu'lle tliéoi'ii; en J87i;

Tvan-i, Npw Zealanr/ imt., p. a't.'l.
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élaient, pour quelque ancêtre reculé de l'espèce existante, réunies

ensemble ; si nous supposons qu'elles coïncidaient, mais que, par

.suite do changements géologiques et météorologiques, elles se

sont séparées peu à peu l'une de l'autre, nous pouvons aisément

comprendre comment l'habitude d'une demi-migration à la saison

voulue est devenue héréditaire et s'est fixée sous forme de ce

([ue nous appelons un inslinct. On découvrira probablement que

toutes les transitions existent encore, disséminées sur les diverses

parLies du globe, entre la coïncidence complète et la séparation

complète des régions d'alimentation et de reproduction ; et quand

on aura complètement élucide l'histoire naturelle d'un nombre
siillisant d'espèces dans toutes les parties du monde, nous pcur-

nius découvrii- tous les passages entre l'ospèce qui ne quitte ja-

mais une région restreinte, où elle se reproduit et vit durant

loiite l'année, et l'espèce pour laquelle les deux régions de repro-

duction et d'alimentation sont totalement séparées. Les causes

qui lixent, chaque année, le moment exact où certaines espèces

i'inigrent seront assez difficiles i\ déterminer. Je crois, cependant,

qu'on verra qu'elles dépendent des changements climatologiques

(pii affectent le plus les espèces particulières. Le changement de

couleur ou la chute de certaines feuilles, la transformation en

chrysalide de certains insectes, la prévaleuco de certains vents ou

de certaines pluies, ou encore la diminution de température de

la terre et de l'eau, sont autant de faits pouvant exercer une

iniluence. »

Ou remarquera que cette théorie, outre qu'elle est intrinsè-

qiKMUont probable, est très fermement appuyée par le résultat

des recherches de M. Darwin, recherches qui ont montré qu'il y a

lies relations générales entre les îles océaniques que, pour des rai-

I sons indépendantes, on peut croire n'avoir jamais fait partie du
* continent, et l'absence d'oiseaux migrateurs (I).

I On remarquera aussi que cette théorie exige deux postulala

(1; Pour ûtro juslo, cnpciidaiit, ji? dois ciler ici le st;ul lait que j'aie renconli'L',

qui me semble opposé à celle théorie. Dans sou ouvrage the Naluralist in licr-

muila, M. Ilurdis remarque que le C/uiradrius inavmoratus passe au-dessus de

ci's île-, eu multitudes inuombrablcs, sans s'y arrêter, pcndaul qu'il se dirige

vers le sud; on ue le voit jamais passer au-dessus de ces îles lors de son retour

vers le nord. S'il est vrai que les deux voyages se lassent par dos routes diffé-

leiitcs, cela conslituerait un obstacle ?i la théorie suséuoncée; mais, comme
M. llurdis dil (jue ces oiseaux volent îi une hauteur très considérable lorsqu'ils

liassent au-dessus des îles en se dirigeant vers le sud, il n'est pas impossible, ce
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très importants : l'un, que les oiseaux possèdent un sens très exact

de la direction ; le second, qu'une connaissance non moins exacte

de la direction à suivre se transmet par voie d'hérédité ; car il est

certain que le jeune coucou (qui quitte 1' ingleterre après ses pa-

rents) ne peut être guidé, pendant son premier voyage, par un

autre procédé, quoiqu'il soit : il paraît qu'il en est de même pour

les jeunes de beaucoup d'autres espèces (I). Envisageant donc

séparément chacun de ces postulata, le premier n'est rici de plib

([ue la reconnaissance d'un l'ait, si inexplicable que celui-ci puisse

ôtre. Ceci veut dire que les oiseaux migrateurs possèdent incon-

testablement un sens très exact de la direction : de nature, ce

sens doit être le môme que la faculté manifestée par beaucc»u[)

d'animaux domestiques de retrouver le logis, faculté qui, comme

le montre M. Darwin, existe également chez les sauvages. Je pour-

rais remplir des pages avec les lettres qui m'ont été adressées dr

toutes les parties du monde, rapportant des exemples plus m
moins remarquables de cette faculté chez des chiens, des chai:-,

des chevaux (2), des ânes, des moutons, des chèvres et des co-

chons ; mais, comme beaucoup de cas analogues sont connus, je

me semblp, qu'ils suivent la même route, lors do leur retour, mais qu'ils soii'iii

plus liaut encore dans l'air, ce qui fait qu'on no les aperçoit pas.

(1) Voir Temmnick, .tfan. d'ornith., i» éd., t. III, p. 'i3 du l'Inlroduction, i!

Seebolim, Si/jcria in Europe. D'autre part, Leroy dit que, dans le cas des liii(ii;-

delles, « celles qui n'ont pas reçu d'instruction n'émigTent pas, et l'on vuil h-

jeunes être conduits par colles àqui l'il-ïu et l'oxpôrioiice donnent de l'autorité ".

Il ajoute que si une couvée naît trop tard pour pouvoir accompagner les oist'.iux

adultes dans leur migration, c'est en vain que les jeunes atteignent l'àgc aù.ilt',

ils meurent victimes de leur ignorance et de la naissance tardive qui les a remlu;

incapables do suivre leurs parents. [Loc. cit., p. IH't, is'i.)

{i) Je possède un exemple do chat retournant en quatre jours do Londros à

lluddcrsfield (distance = 200 milles); mais un cas plus remarquable encore i

été rapporté il y a q..olques années dans Nature (vol. VIII, p. 6). L'arcliiilu-

iliosso Mario Régnier passa l'hiver do 1871-1875 h l'hôtol Victoria, ?i Meiiloi!.

l't lîl se prit de passion pour un épagneul appartenant au propriétaire do riinlc'.

M. Milandri. Au printemps de 1872, elle amena le chien à Vienne, avec oll.'.

par le chemin de fer. Peu après le cliien reparut ?i l'hôtel, ?i Menton, ayiii'

marché prés de 1000 milles. Eu arrivant, il mourut de faligno et fut ciiloriv

dans lo jardin do l'hôtel, où uu monument rappelle le fait que je viens do rap-

porter. M. A. W. Ilowitt, dans une lettre îi Nature, datée de Victoria et éciilc

vers la même époque (vol. VIII, p. 322), cite nombre de cas do chevaux ol lii's-

tiaux retrouvant leur chemin vers lo logis, ?i des distances plus ou moins gramlf'^:

je rappelle sa lollre surtout |)arco qu'il dit que, dans certains ras, lo voyage ili

retour s'effectua un temps considérable après le départ - des mois et mémo il'

années.
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sens qu'il n'y a pas utilité à en ajouter encore. Le fait remarquable
est que les animaux sont capables de retrouver leur chemin à
Iravers des distances énormes, môme lorsque le voyage pour s'é-

loigner a été fait de nuit ou dans une boîte close : de telle sorte

que c'est bien réellement sur le sens de la direction, et non uni-

quement sur le souvenir de points de repère, qu'ils doivent

('ompter. En outre, il est certain que dans beaucoup de cas, sinon

en règle générale, les animaux, en revenant, ne prennent pas

exactement la route qu'ils ont suivie pour venir : ils prennent la

(I ligne d'abeille (1) » ; de telle sorte que si, par exemple le voyage
lie départ s'est fait selon deux côtés d'un triangle, le voyage do

retour se fera très probablement selon le troisième ci)té. Un
exemple, que je cite d'après un de mes correspondants en Aus-

tralie, est assez intéressant, à cet égard, pour que je le cite. « Une
paire de chevaux fut envoyée à plusieurs centaines de milles, par

navire, sur un autre point de la côte, en Australie; comme leur

nouveau logis ne leur convenait pas, ils repartirent, par terre
;

mais, après avoir fait 230 milles, une péninsule les rejeta sur la

côte, où on les retrouva plus tard. Ils n'essayèrent pas de revenir

sur leurs pas pour éclaircir cette difficulté (2). »

Il est évident que ce fait seul, d'animaux n'ayant pas besoin de

suivre la môme route pour retourner à leur point de départ, suffit

|)our renverser la théorie avancée par M. Wallace {Xalare, lur.

(1) Cette expression est américaine; je m'en sers parce qu'elle témoigne de la

u'.^'iilarité du fait, constatée cliez les abeilles. Pour s'emparer do ruches d'abeilles

siiivagos, on a coutume d'attraper plusieurs abeilles, puis de les remettre en

libiTlé CM des points diiïérents. Dans ces circonstances, les insectes prennent

lonr vol droit sur leur nid; aussi, en observant quel est le point d'intersection

lie plusieurs « lignes d'abeille », les chasseurs de miel peuvent trouver le nid.

(1) Ji' i)nis ciler ici encore une observation do M. Darwin, relative à la mèn;e

'luestion : « J'envoyai un cheval de selle de Kent à l'"resli\vater-bay, dans l'île de

W'iyht, [(ar le cheinin de for. Le premier jour (juo je montai à cheval, me diri

yeaiit vers l'est, mon cheval, lorsque je retournai pour regagner la maison, ma-

nifesta beaucoup de méconlcntcmiMil à retourner vers sou écurie; il so retourna

plusieurs fois. Ceci me conduisit îi faire plusieurs expériences: cliaque fois que

ji' likliai la bride, le cheval se tourna rapidement et commença h trotter vers

l'cbt est-nord, ce qui était à peu près la direction de son écurie h Kent. J'avais

monté .-i cheval chaque jour pendant plusieurs années, et jamais il ne s'était

conduit ainsi. Mon in]i>rossioii est qu'il savait, de quelque manière, de quelle di-

l'L'clion il était venu. Je dois dire que la dernière étape do Ynrmouth ii Fresii-

iViitur est presque en plein sud, et il avait été monté, sur cette rontc, par mon
Kioom; mais il ne manifesta pas nue seule fois le désir de retourner dans cctle

'liroction. {N(dHi'C, vol. VII, p. :iGO; voir aussi i/jid., vol. VIII, p. 322.)
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cit.), d'après laquelle le voyage de retour est dû au suuvmir do^

odeurs perçues durant le voyage-aller, odeurs qui servent de points

de repère. 11 me semble donc qu'il n'y a que deux hypothèses

possibles, au moyen desquelles nous puissions expliquer les faits

de ce genre.

Tout d'abord on a cru possible que les animaux soient doués

d'un sens spécial, qui leur permet do percevoir les courants ma-

gnétiques du globe et de se guider ainsi comme avec une bous-

sole. 11 n'y a pas d'impossibilité inhérente i\ cclto hypothèse ; mais,

comme elle est totalement dénuée de fondement et qu'aucun fait

ne peut 6tre cité <\ l'appui, nous pouvons la laisser de côté.

La seule autre hypothèse possible est que les animaux sonl

capables de tenir un registre inconscient des tours et courbes

suivis dans le voyage de départ, et ainsi de conserver une impres-

sion générale de leur orientation. Cette hypothèse est appuyée

par le fait que, comme le fait remarquer M. Darwin, l'homme

sauvage possède certainement une faculté de ce genre, et un de

mes amis (M. Henry Fo.de, que je cite plus loin), qui a passé

beaucoup d'années dans les forôts et prairies de l'Amérique, m'ap-

prend que môme l'homme civilisé, lorsqu'il a été longtemps ha-

bitué à des conditions primitives d'existence, acquiert cette fa-

culté à un degré de perfection comparable à celui des sauvages.

Il m'apprend aussi que, parfois, sans motif reconnaissable, le

sens de la direction se brouille, d'où une sensation angoissante de

perdition. 11 a vu un chasseur tomber ainsi dans un état nerveux

lamentable, et quand enfin celui-ci se résigna à se laisser conduire

par ses compagnons, qui se fiaient exclusivement à leur propre

sens de la direction, il fut persuadé qu'ils prenaient un mauvais

chemin. Mais, en approchant de son logis, il reconnut un des ar-

bres, et déclara qu'une entaille particulière sur cet arbre avait

passé de l'autre côté du tronc. Plus tard, il dit que le monde en-

tier semblait avoir tourné autour de lui comme centre. A ce propos

je citerai le passage suivant d'une lettre de M. Darwin, publiée il

y a quelques années dans Nature {\o\. Vil) :

« La manière dont le sens de la direction se trouble subitemenl

parfois chez les personnes très âgées et débiles, et le sentiment de

vive détresse qui, comme je le sais, est éprouvé par les personnes

qui découvrent tout h coup qu'elles se sont dirigées dans une di-

rection inattendue et erronée, conduisent à penser que quelque

partie du cerveau doit Ctre spécialement réservée à la fonction de
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que l'animal est enfermé dans un panier ; ce sonl lt\ des questions

fjue je n'essayerai pas de discuter, n'ayant pas de données suffi-

santes pour ce faire. »

M. Darwin rappelle l'exemple de l'oie sauvage d'Audubon, dont

les ailes élaienl imniol)ilisées : cet animai manifesta une tendance

très marquée à émigrer ù répo(iue voulue, mais elle se trompa

(le direction et alla vers le nord au lieu du sud.

Enlin j'exlrais la citation suivante du livre du docteur C. Has-

lian sur le cerveau (I).

<( A ce sujet, GAI. Meirill, écrivant du Kausas, dit :

« J'ai appris des guides et chasseurs, (jiii passent leur vie dans

les i)Ialnes ou montagnes à l'ouesl de notre territoire, que, si loin

(|u'ils aient pu être conduits, quelques détours qu'ils aient pu

l'aire durant la chasse au bison ou à tout autre gibier, lors du retour

au camp, ils prennent toujours la ligne droite. Pour expliquer le

l'ait, ils disent que, inconsciemment, ils conservent le souvenir de

tous leurs détours. »

A propos do ses voyages dans la Virginie occidentale, M. Henry

Forde [Nature, 17 avril 1873, p. 4()3) écrit ce qui suit : «On dit

que même Ipj chasseurs les plus expérimentés des montagnes

boisées de celte région inhabitée sont sujets ;\ une sorte d'attaque :

qu'ils « perdent la léte » loul ii coup, cl deviennent convaincus

(lu'ils vont dans la direction opposée à celle où ils voulaient aller,

et qu'aucun raisonnement, aucun point de repère, aucune obser-

vation de la position du soleil ne saurait vaincre ce sentiment,

qui s'accompagne de beaucoup de nervosité et d'un sentiment

général de déconfiture et de « renversement ». La nervosité vient

après l'attaque et n'en est pas la cause. Les indigènes appellent

ceci f'ire tourné autour. Le sentimo'^t cesse quelquefois tout à

coup, ou bien il s'en va peu à peu. Le colonel Lodge, dans ses

Uunling Groundsu/ ihc Far West (I87()), parle de ce sentiment, et

(lit qu'il s'empare parfois de voyageurs de plaines vieux et expé-

limentés, et les démoralise. Les chefs indiens ont été tous d'ac-

eord pour déclarer ;\ G. Gallin [Life (unoni/st t/ic Indians, p. 90)

que, « lorsqu'un homme est perdu dans les prairies, il marche en

(I) Braillas a?i ovyan of mind, p. iVi. On y trouvera des exemples d'animaux

riilrouvant leur cliemin.
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î' -'s;

suivant un cercle, et qu'il tourne invaiiableinent vers sa gauche :

luit singulier, dont, ajoute l'auteur, j'ai pu me convaincre double-

ment, grâce fi des épreuves ultérieures. »

JMiiis, il est évident (ju'il faut des expériences délinics sur celle

lacullé de retrouver la direction et le logis, tant chez rhonmie

(pie chez les animaux, avant de pouvoir faire plus que de l'ad-

mctti'e comme réelle. Les seules expéiiences qui, à ma connais-

sance, aient été tentées, sont celles (|ue sir J. Lubbock a l'ailos

sur le sens de la direclion chez les hyménoptères (j'en parlerai

plus loinj et celles «pie M. Fabre (I) a récemment publiées, encore

relatives aux hyménoptères. Comme ce dernier auteur croit avnii

établi, au moyen de ses expériences, certaines conclusions lié-

neltcs, il ost nécessaire que j'en dise quelques mots.

Ainsi que le lui avait suggéré M. Darwin, il plaça (pielqu -

abeilles maçonnes, marquées d'un sip;ne dislinctif, dans unebuiie

close, en papier; puis il les emporta pendant quelque temps (laii-

une direclion; puis tourna la boîte et la porta dans la direclion

opposée fi uncilistance beaucoip plus grande, après quoi il reiiiil

les insectes en liberté. 11 vit que lorsque la distance à laquelle le>

abeilles étaient emportées était de 3 kilomètres, et môme lorsque

la rotation était très considérable (la boîte étant placée dans une

IV(mde, et tournée dans divers plans en divers points de la routée

une certaine proportion des abeilles revenait au logis. Peu impor-

lail que les abeilles fussent remises en liberté dans un espace dé-

couvert ou sous bois
;
peu importait cpie le voyage de dépari m'

fût circclué en ligiiu droite ou selon une courbe. De ces exi)é-

riences, M. Fabre conclut que le sens île la direction ne saurait

dépendre du hasard. Ainsi que le lui avait suggéré M. Darwin.

M. Fabre essaya aussi de voir quels seraient les résultais en alla-

ehant une aiguille aimantée au thorax d'une abeille; mais cello-ei

ayant réussi à se débarrasser de son fardeau, il ne répéta pas le.v-

périence.

Malgré que les expériences avec la boile tournante soient lié-

intéressantes, elles ne me sendjlent pas appuyer la conclusiitu

iinale d'après laquelle le sens de la direction ne serait pas dû au

hasard. 11 est naturcUemcnl impossible de supposer (jue les abeillo-

aient pu enregistrer tous les tours qu'elles ont faits étant dans la

fronde, et par conséquent, s'il était certain ({u'elles ont retrouve

(l) Nouveau.': Souvenirs cnto)nulo(ji>/nef:, IS8i, p, 90-1 2;i.
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leur chemin, grâce au sens de la direclion, je serais d'accord avec

M. Fahro en concluant délinilivement contre lu théorie du hasard.

Mais il n'y a pas do laits démontrant que les abeilles qui retrou-

vèrent leur cliemin, le firent gr;\ce à_lcur sens de la directi(ui. Il

est 1res possible ([u'clles l'aient retrouvé gi'àce à leur connais-

sance de points iW, repère : la distance à laquelle elles lurent em-
lULMices n'était que de 3 kilomèlres, et l'on sait ([ue l'abeille do

ruche ira i\ une distance trois l'ois plus m-ande dans ses excur-

sions ordinaires fl). Ii)n outre, le l'ail (|u'uu i\omi)re relativement

restreint d'abeilles a seul réussi à retourner au nid {'2-2 pour 100

environ) suggère l'explication ((ue celles (jui sont relournées sont

celles (jui, durant la course de toutes les prisonnières dans diverses

directions, ont pu rencontrer des points de repère l'amiliors.

Je suis donc tenté de crnii'o que tout sens de la direclion qui

existait chez ces insectes a très bien pu être rendu inutile jiar ces

expériences, et pourtant que le résultat des expériences aurait pu

cire exactement celui que décrit M. Fabre.

Pour en revenir à la migration, je pense qu'il n'est pas impro-

bable que le sens de la direclion soit beaucoup aidé par l'obser-

vation de la direclion du soleil par rapport î\ la ligne selon la-

ipielle le vol doit être pris. 11 est vrai que beaucoup d'oiseaux

migrateurs volent de nuit ; mais dans ce cas, mémo si la lune n'csl

pas l;\ pour les diriger, à la place du soleil, pendant une grande

partie de la nuit, la direction de l'orient cl de l'occident (lever cl

rnucher du soleil) est très nettement indiquée par la lueur du ciel,

il il paraît que, durant les nuits très sombres et nuageuses, les

oiseaux migrateurs sont sujets à perdre le sens (2). Le l'ait sui-

vant donne, ce me semble, quelque appui à celle hypothèse. Dans

Yliili'llii/i'iHt' fies animaux, j'ai cilé un cerlain nombre d'expériences

laites par sir John Lubbock sur le sens de la direction chez les

rourmis. Ces expériences ont donné des résultats précis, et ont

lomluil sir John îi conclui'C que les fourmis possèdent à un degré

remarquable le sens de la dire(;lion. Subséqueniment, pourlanf.

Ij Voir Intelliijcnce des aniniau.r.

[ï] Voit' le professeur Newton, diuis is'alurc, vol. XI. |>. <i. 11 s'exprime uiiisi :

' Les miils noires et miagcuscs semblent déponcoMoi' les \oya'Aeuis. Pondant

l'i'tio sorte do nnils, mon attention et oelle d'iuilrcs personnes a souvent été at-

Mvéo par les piaillemenis d'une foule mélansjée d'oise.inx jilananl sur celte ville

i>/iii\l)ridgo) et s\i;' d'autres, ne s.ielrint apparemment p;ir ( fi se <liriger, et attirée

[lar la luuiière des réverbères, n
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ii a trouvé (par hasard, la prcmii'rc fois) (juc, dans toutes cas ex-

pi'Mit'Ufi's, les l'ourmis trouvaient leur chemin, en observant la

direction selon lacpielle tombait la lumière ; de telle sorte que, laiil

(|ue la lumi(M'e restait slationnaire, peu importait combien de l'ois

il les retoiu'nail sur une table tournante; dès que la rolali(»n ces-

sait, elles connaissaient le chemin du nid aussi bien qu'avant l;i

l'otatiou. Au contraire, si l'on déphujail bt lumière, les insectes

aussitôt ne s'orientaient plus du tout, même si aucune rolalinn

n'avait eu lieu(l). Si les fourmis se guident habituellement par

l'observation de l'incidence de la lumière (c'esl-à-dire par la posi-

tion du soleil), je ne vois pas pourquoi les oiseaux migrateurs ne

s'aideraient pas du môme procédé.

iMais ce n'est (ju'une hypothèse que je propose. Le fait cpie les

oiseaux migrateurs, comme beaucoup fl'aulres animaux, sont de

quel(]ue manière capables de suivre une direction déterminée

poiu" atteindre une localité particulière, est un l'ail (juil nous laiil

avouer ne pouvoir expliquer. Mais, et c'est là ce f|ui nous importe

le plus, notre incapacité ti expliquer le fait en l'état actuel de no>

connaissances n'est pas une objection à la théorie cjuc nous adop-

tons sur l'inslinct. Nous ne saurions douter que le fait ne puisse

s'ex[)liqucr d'ime façon quelconque, et (piand nous saurons cer-

tainement quelle est cette explication, nous pourrons vérilier si

la faculté de retrouver le chemin est ou non compatible avec la

théorie qui précède s !• l'évolution de l'instinct.

Venons-en maiiite^iant au second des deux postulata cités phi>

haut comme étant nécessaires pour faire rentrer les faits de la mi-

gration dans le cadre de la théorie, savoir : le postulalum, d'après

lequel certains au moins des oiseaux migrateurs doivent possé-

der, grilcc j\ l'hérédité seule, une notion très précise de la direc-

tion particulière qu'ils doivent suivre. C'est, sans aucun doute,

un fait étonnant qu'un jeune coucou soit poussé à quitter ses pa-

rents d'adoption, à une saison particulière de l'année, sans guide

pour lui montrer le chemin précédemment pris par ses propres

parents; mais c'est là un fait que doit expli(|uer toute théorie sur

l'instinct qui prétend être complète. Dans notre théorie, nous

ne pouvons l'expliquer qu'en le regardant comme dl\ à la mé-

moire héréditaire. Je dois avouer qu'il me semble incroyable que

plusieurs centaines de milles de paysage puissent constituer l'objet

(1) Jotirn. Linn, Soc, 1883.
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d'un souvenir héréditaire (I), pour no pas parler des longues éten-

dues de mer ; mais le cas n'est pas tellement désespéré (pi'il

faille recourir !\ une hypothèse si extrômc. (J'iand nous disons que,

d'après notre théorie, il faut supposer que le jeune coucou a

Irouvé son chemin lors de son premier voyage, grAce il la mé-
moire héréditaire, nous n'aflirmons pas nécessairement (ju'il

s'agit des souvenirs d'un paysage. Ainsi ([ue je lai dit dans les

paragraphes précédents, nous ne savons pas encore quel est le

motif qui guide la course des oiseaux migrateurs en général ; (|uel

qu'il puisse <*^lre, cependant, ce peutt'i peine être l'aspect du p;tys

qu'ils Iraverscnt, étant donné, non seulement que les distances

sont si grandes, et que deux ou trois cents milles de mer peuvent

séparer deux pays, traversés par eux, l'un de l'autre, mais que le

voyage peut se faire de nuit. Sur quoi porte donc le souvenir sur le-

(|uel s'appuie le jeune coucou (et peul-ôtre les autres oiseaux migra-

teurs) ? Nous ne pouvons répondre que ceci : il porte sur les mêmes
motifs ou objets que chez les oiseaux plus ilgés, quels que puissent

être ces motifs ou objets. Quand nous saurons certainement ce

(jiie sont ceux-ci, nous pourrons, et seulement alors, vérifier s'il

est incompatible avec la théorie de l'évolution de supposer que ces

motifs ou objets puissent être l'objet d'un souvenir héréditaire.

Ainsi, par exemple, supposons que les oiseaux adultes, dans leur

voyage de départ, se guident en volant contre les vents du sud

(ainsi que nous l'a suggéré Williams Black, qui pense que les

hirondelles partent fojijonrs contre le vent du sud), l'hérédiLé

aurait, dans ce cas, une tâche facile à remplir, consistant i\ asso-

cier l'haleine tiède et douce de ce vent avec le désir de voler à son

encontre. Naturellement, je ne mets celte supposition en avant

que pour montrer combien simple pourrait devenir la question de

l'hérédité, si seulement nous savions comment les oiseaux mi-

grateurs, en général, trouvent leur route. La seule différence

entre la faculté de retrouver le chemin du logis cl 1 instinct de la

migration, en ce qui concerne le fait de retrouve!' !;i mule, me
semble ùtre celle-ci : dans le cas du coucou, et peut-être aussi

(le certains autres oiseaux migrateurs , l'animal connaît son

chemin instinctivement ou sans une seule leçon. Si nouspouvions

savoir sur quoi repose la faculté iW retrouver le logis (ce i|ui,

(I) CeUe Uu'orio fut avimcée d'abord part,. Klngsloy (Xdlwv, In jinii 1^17);

Ji'puis, diffùrenU ûcrivains l'ont soutt'iiuo ou suj^gi^'éi', iiulôix'iuliunnKMil.

^<^^



902 i;kvou'tio.n mentale chez les animaux.

¥

remarquons-le bien, n'est pas une chose inslinclive
,
puisque

c'est une exception et non la règle, mC'me rhez les espèces où

celte l'acuité se rencontre), nous pourrions très probablement

trouver l'explication ou la clef de la manière dont l'hérédité a pu

développer cette l'acuité en l'instinct loigratour.

Sans doute, la discussion qui précède n'est pas satisfaisante ; la

raison en est que les faits sont encore obscur.;. Tout ce que j'ai

voulu faire, donc, c'est montrer que, dans l'état actuel de nos

connaissances, l'instinct migrateur ne saurait être avec justice cité

comme un obstacle à notre théorie sur la formation des instincts

en général. Et, pour mieux accentuer ceci, je renverrai aux faits

généraux déjà cités, savoir, que l'instinct migrateur est variable,

qu'il a ses degrés, qu'il existe parfois chez les animaux domes-

tiques, et que le sens de la dircUion sur lequel il repose est

un sens très répandu chez les animaux, si ce n'est aussi clu/.

l'homme sauvage; car tous ces faits tendent à établir que, quelle^

que soient les causes de l'instinct migrateur, il a probablement

suivi la même vofc que l'évolution en général.

Instincls dos insoctca nciitrt's.

M. Darwin a indiqué une difliculté sérieuse qui se dresse conUc

sa théorie sur la genèse des instincts par la sélection naturelle,

difliculté que, selon sa remarque, il est étonnant que personne

n'ait opposée ;\ la doctrine bien connue sur l'hérodité des habi-

tudes, telles que l'enseigna Lamarck. Cette diliicullé consiste en ce

que, chez les diverses espèces sociales d'insecles, telles que les

fourmis et les abeilles, il y a des individus neutres ou asexués,

dont les instincts sont entièrement dissemblables de ceux des

autres individus sexués, el, comme les neutres ne peuvent se re-

produire, il est malaisé de comjjrendre comment leurs instincîs

particuliers et distincts ont pu se former par la sélection naturelle

qui, nous l'avons vu, a besoin, \nn\i' agir, de la transmission des

facultés mentales par l'hérédilé. J.a difliculté est accrue par le

fait que, chez les termites et diverses espèces de fourmis, on ren-

contre dans le môme nid plusieurs variétés, ou «castes» de

neutres différant beaucoup les unes des autres, tant par l'organi-

sation que par les instincts. La seule façon dont on puisse parer

à cette difficulté consiste à supposer, conune l'a fait M. Darwin,

que «la sélection peut s'applicpier {\ la famille comme à l'indi-
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vidu ». On peut avoir, dans la puissance de la sélection, une con-

fiance telle que l'on pourrait probablement créer une race do bé-

tail munie de cornes extrêmement longues, si l'on observait atten-

tivement quels sont les taureaux etvaches individuels dont l'union

produit le bétail muni des plus longues cornes, et pourtant aucun

hicuf isolé n'eût jamais produit des êtres semblables h lui. » De

même, naturellement, pour les instincts des neutres; au Irementdil,

nous pouvons considérer le nid ou la ruche, dans son cnsend)ie,

comme un organisme dont Ic^ insectes sexués et les dill'érentes

castes de neutres constituent les organes, et nous pouvons sup-

poser que la sélection naturelle agit sur le tout comme sur un seul

organisme, un peu de la façon dont nous la supposons ojjérer

sur les «organismes sociaux» ou sur les communautés humaines.

Sans doute, quand on y regarde de près, l'analogie enlrc une

ruche et un organisme, ou même entre une ruche et une commu-
nauté sociale, n'est pas une analogie étroite, en ce (pii concerne le

modus operiun/i da la sélection naturelle; car, dans un cas, l'aua-

logue des organes consiste en une variété d'individus séparés, tan-

dis que. dans l'autre, il n'y a pas un aussi grand contraste entre

les différentes classes d'une communauté humaine qu'entre les

différentes castes d'une ct)mmunauté d'insectes. Le nœud de la

queslion consiste, en réalité. i\ savoir s'il est possible ou non de

supposer que la sélection naturelle peut agir sur des types spéci-

liiiues, distingués des membres individuels d'une espèce. Du vivant

lie Darwin, il me fut donné de pouvoir discuter cette question

avec lui, et j'appris de sa bouche que la (lueslion l'avait beau-

coup préoccupé ;\ l'époque où il écrivait son Orn/ine des espèces,

niais que, trouvant la question très complexe, il ne pensait pas

qu'il fût bon d'en entamer la discussion. 11 me faudrait trop d'es-

pace m je devais essayer de la discuter, et je n'ai fait mention

ilo la question que parce que je désire montrer ([ue c'est réelle-

meul cette (piestion générale qui est impliquée dans le cas de dif-

lii'idlé spcciab; qui nous occupe actuelleuient. Un joiu-, j'ai l'in-

toiition de discuter celte (pieslioii générale, et j'espère alors allé-

iiiior la difficulté spéciale dont il s'agil. Toutefois, je veux signaler

un fait observé par M. Darwin, el (pu est très imi)orlant en ce

«lu'il indique que les dill'érentes castes do neutres se sont produites

par degrés et, par consé(iuent, selon toute probabilité, sous l'in-

iltionce de la sélection naturelle. Le fait est que, lorsqu'on les

examine alteutivemenl, les neutres présentent parfois, dans un
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même nid, des transitions plus ou moins bien marquées dans leur

organisation d'une caste à l'autre (I). Somme toute, donc, je con-

clus, à l'égard de ce cas difficile, particulier, qu'il n'est pas d'nno

difficulté telle qu'il puisse exclure l'explication fournie par Ihy-

pollicse de la sélection nalurolle, si nous avons déjà admis celle

hypothèse comme expliquant d'autres ras moins difficiles.

Instinnts chi splicx.

Différentes espèces de cette catégorie des hyménoptères mani-

feslonl ce que je crois pouvoir être considéré comme les instincts

les plus remarquables du uionde. Ces instincts consistent à piquer

les centres nerveux principaux d'araignées, d'insectes et de che-

nilles, ce qui ne tue pas les victimes, mais les paralyse : elles soni

ensuite emportées dans un trou préalablement creusé pai' le

sphex et, continuant à vivre, ainsi paralysées, pendant plusieiii>

semaines, elles servent enfin de nourriture aux larves dèsqu'elh^

se développent. Le fait, extraordinaire à expliquer, est celui du

savoir analomique précieux — pour ne pas dire physiologique —
qui sendjle inspirc^r l'insecte lors(iu'il pique les centres nerveux,

seuls, de sa victime. Voici, autant qu'on le sait aujourd'hui, les

principaux traits de ce fait surprenant :

La môme espèce de sphex choisit toujours une même espèeo

pour en faire sa victime. Quand la victime est une araignée, l'in-

stinct de son assaillant lui ordonne de donner une seule piqùiv

au grand ganglion où, chez l'araignée, se trouve rassemblée la

majeure partie de la substance nerveuse. Quand la victime est un

scarabée, le sphex qui en fait sa proie — il y a huit espèces do

sphex qui font leur proie de deux espèces de scarabées — com-

mence par jeter l'insecte sur le dos, puis l'enlace, et plonge son

aiguillon dans la membrane entre la première et la deuxième

paire de pattes : la piqûre atteint le centre nerveux principal, ex-

traordinairement concentré chez ces scarabées. Quand la pmic

est un grill(>n, le sphex commence par le jeter sur le dos, coniiiu'

dans le cas précédent, puis le maintient en fixant ses mandibiilt'^

sur le dernier seguient de l'abdomen, tandis <pie ses pullesmain-

lienuent le corps du grillon; les pattes antérieures maintienneni

les longues pattes postérieures du grillon; les pattes de derrièiv

'^1) Viiif Orii/i»i' i/e." i'.f/i)''ci-s.



X.

qiiécs dans leur

p„(\onc,iecon-

n'est pas il'uni'

)urnie par Vhy-

6j;i admis colle

dit'iiciles.

fténoplfcres mani-

mme les insLincls

onsislenl à puiuoi'

isecles et de cbo-

,avalyse:cUossonl

[>nt creusé par U'

pondant plusieui-

larves dos (iucU>-

i.inor, est celui .In

i-e
physiologique'

-

>s centres nerveux,

1,U,
aujourd'hui, U'>

une même espôa'

une araignée, l hv

unc seule piqûiv

,ouve rassemblée la

vnd la victime est u»

Y a huit espèces ilo

e scarabées - corn-

ilace, et plonge son

.j.e et la deuxiouu'

rveux principal, ex-

;^es. nuaiul la \^vok

,„rledos, conuuo

jvant ses mandibulo>

.ue ses pattes mai»-

ieures
maintiennoul

1.S pattes de dernuc

I.'LN'STINCT. 30t

maintiennent les mandibules pour l'empêcher de mordre, et pour

tendre la membrane unissant la lèle au corps. Alors le sphex

plonge son aiguillon successivement dans trois centres nerveux :

d'abord, sous le cou tendu dans ce but, puis en arrière du pro-

Iborax, et enfin, dans le centre nerveux en arrière de ce dernier.

Un grillon ainsi paralj'sé pourra vivre six semaines et plus encore.

Quand la victime est une chenille, le sphex inflige de six à neuf

piqûres, une entre chacun des segments du corps, à partir de l'ex-

trcmité antérieure
;
puis le cerveau est partiellement écrasé au

moyen d'une morsure infligée par les mandibules (1),

En ce qui concerne l'araignée et le scarabée, je ne vois pas que

les faits constituent un grand obstacle à notre théorie sur la for-

mation des instincts. Car, comme les centres nerveux considé-

rables de l'araignée et l'aiguillon du sphex se trouvent tous deux

sur la ligne médiane de l'un et l'autre animal, si le fait de la pi*

(|îire du ganglion a été tout d'abord accidentellement favorisé

parcelle coïncidence — ce qui ne me paraît pas improbable,

étant donné que le centre nerveux est ainsi le point le plus ex-

posé à être piqué — il est évident que la sélection naturelle a dû

avoir une matière excellente sur laquelle elle a pu s'exercer pour

développer l'instinct au degré où nous le voyons actuellement. En
outre, pour le scarabée, M. Fabre remarque expressément que le

seul point vulnérable de l'enveloppe dure de cet animal est l'ar-

ticulation où le sphex glisse son aiguillon ; de sorte qu'il n'y a

rien de très étonnant à ce que la sélection naturelle ait développé

un instinct poussant à piquer le seul point du corps de la victime

où la piqûre puisse s'effectuer matériellement. Mais le cas est dif-

férent en ce qui concerne le grillon et la chenille, car ici — du
moins pour ce dernier animal — nous observons ce fait extraor-

dinaire et indéniable, d'un insecte qui, sans instruction préalable,

ni nécessité matérielle imposée, va choisir instinctivement un

certain nombre de points minuscules sur le corps uniformé-

ment tendre de sa victime, avec la connaissance, apparemment

1res précise, que c'est seulement en ces points particuliers que

peut s'exercer l'influence paralysante spéciale de son aiguillon.

Tout bien considéré, je dois, en toute sincérité, avouer que je

regarde ce cas comme l'un des plus embarrassants de ceux que

(1) Tous les faits qui précèdent sont cités d'après les travaux do M. J.-H. Fa-

bre (Souvenirs eniomologigues, 1879 et 1883), qui fut le premier îi les observer

t't îi les décrire,

so
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l'on connaît, et comme étant celui qui est le plus difficile !\ ex-

pliquer au moyen des principes de la théorie que j'ai exposée.

Toutefois, il serait très utile que les faits fussent étudiés plus à

fond, car peut-être alors aurions-nous quelque clef relativement

h 1 origine et au développement de cet instinct. Etant donné ce

que nous savons actuellement, je ne puis que suggérer que celle

origine a dû être exclusivement secondaire, bien que son déve-

loppement ultérieur ait pu être probablement favorisé par la sé-

lection naturelle. En d'autres termes, autant que nous en pou-

vons juger, je ne vois que cette ressource : conclure que ces sphcx

doivent leurs instincts actuels à la grande intelligence de leurs

ancêtres, qui ont découvert par expérience les effets produits par

la piqûre des chenilles entre les segments du corps, et, en consé-

quence, ont continué à pratiquer cette opération jusqu'à ce que

ce soit devenu un acte instinctif.

Durant la dernière année de sa vie, je pus avoir quelques con-

versations sur ce sujet avec M. Darwin, et, après y avoir réfléchi

quelque temps, il conclut ainsi que je viens de conclure : c'est ce

qui ressortira do la lettre suivante qu'il m'adressa, et qui résume

en peu de mots les indications des phases par lesquelles ce sin-

gulier instinct a probablement dû passer :

« J'ai réfléchi au pompilius et à ses congénères — veuillez donc

relire ce que j'ai dit sur la perforation de la corolle par les abeillej

[Fécondation croisée). Les abeilles manifestent tant d'intelligence

dans leur manière de faire qu'il ne me semble pas improbable

que les ancêtres du pompilius aient primitivement piqué les che-

nilles, les araignées, etc., en un point quelconque du corps, puis

qu'ils aient remarqué, grâce à leur intelligence, que, s'ils les pi-

quaient en un point déterminé, entre certains segments, sur la

face ventrale, leur victime était paralysée aussitôt. Il ne me semble

pas incroyable que cet acte soit devenu alors instinctif, c'est

à-dire que le souvenir s'en soit transmis d'une génération à l'autre

Il ne semble pas nécessaire de supposer que, lorsque le pompilius

piqua le ganglion de sa victime, il avait l'intention de conserver

longtemps sa victime vivante, ou savait ^^^(i cela arriverait. Le dé

veloppcment des larves a pu être modifié ultérieurement, par suite

de ce que la proie était seulement à moitié morte, au lieu de l'être

totalement, ce qui eût nécessité beaucoup de piqûres. Réfléchissez

à ceci, etc. n

Dans le chapitre XVI, j'ai déjà cité brièvement les faits relatifs à
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la perforation de la corolle pratiquée par certains bourdons, et à

l'utilisation subséquente de ces trous par les abeilles. On se rap-

pellera que les faits à propos desquels j'ai cité ceux-ci étaient re-

latifs à la faculté d'imitation d'une espèce par une autre : les

abeilles remarquant que les bourdons ('conomisaient du temps en

perforant les Heurs plutôt que d'y entrer Mais le fait important

est rinlelligence des bourdons qui ont eu l'initiative, pour ainsi

dire, de l'idée u forer des trous. Car une observation attcrtive

montre qu'ils font leurs trous avec une connaissance aussi précise

de la morpbologie des fleurs que le sphex en déplrie dans la con-

naissance de la morphologie des araignées, insectes et chenilles.

Ainsi, chez les légumineuses, ils piquent l'étendard seulement, et

toujours du côté gauche, au-dessus du passage vers le nectar,

passage plus large que du côté droit. Aussi, comme le fait remar-

quer M. F. Darwin, « il est malaisé de dire comment les abeilles

auraient pu acquérir cette coutume. Ont-elles découvert l'inéga

lilé de dimensions des trous à nectar, lorsqu'elles opéraient en

suçant les fleurs de la façon normale, puis utilisé cette connais-

sance pour déterminer en quel point il faut creuser le trou, ou

bien ont-elles découvert le point le plus favorable en forant l'é-

tendard en divers points, et se rappelant ensuite sa situation

lorsqu'elles ont visité d'autres (leurs? Quelle que soit l'hypothèse

adoptée, elles ont manifesté dans l'un et l'autre cas une faculté

remarquable de profiter de ce qu'elles ont appris par expé-

rience (1) I).

Etant donné donc que ces observations établissent que les

hyménoptères sont certainement capables de comprendre d'une

l'açon étonnante la morphologie des organes, je crois, avec

M. Darwin, qu'elles sont très propres à expliquer le cas du sphex.

11 n'y a pas, après tout, nécessité d'une beaucoup plus grande

somme d'appréciation pour remarquer les effets consécutifs i\ la

piqûre d'une chenille dans les espaces in'ersegmentaires qu'il

n'en faut pour avoir l'idée de se rendre à l'eslérieur d'une fleur

et ''e creuser un orifice sur le côté gauche d'un pétale spécial,

juste au-dessus du point où se trouve le passage le plus large vers

le nectar. Mais, comme je l'ai dit, je sens que de nouvelles obser-

vations — surtout expérimentales — sont nécessaires avant d'a-

dopter d'une façon définitive une explication théorique des faits.

kt les faits relatif» à I (l) Nature, 8 janvier 187^, p. 189.



808 L'ÉVOLUTION MENTALE CHE:^ LES ANIMAUX.

Tout ce que je puis dire, c'est que pour le moment l'opinion de

M. Darwin, citée plus Iraut, me paraît la plus vraisemblable. Nous

ne nous étonnons pas beaucoup de l'instinct qui pousse le fureta

attaquer la moelle allongée du lapin, ni de celui qui pousse lo

putois à paralyser des grenouilles et crapauds en lésant leurs

hémisphères cérébraux (I) : et dans ces deux cas— si analogues à

ceux que nous étudions en ce moment — l'instinct a dCl naître de

l'observation intelligente des résultats amenés par la morsure de

ces parties spéciales des victimes. Mais ni un furet ni un putois ne

sont des animaux particulièrement intelligents, de sorte que nous

sommes peut-être trop prompts à nous étonner de la possibilité

d'un degré d'intelligence analogue, manifesté par des insectes

faisant partie du groupe le plus intelligent des animaux inver-

tébrés.

Simulation de la mort.

C'est une chose connue de tous que diverses espèces animales

appartenant à des ordres et môme à des classes différentes mani-

festent, lorsqu'elles sont en danger, l'instinct de feindre la mort;

c'est aussi un fait qui ne laisse pas d'étonner tous ceux qui en ont

connaissance. Comme il est manifestement impossible d'attribuer

ce fait à quelque idée de la mort et h une simulation consciente

de celle-ci par les animaux, le sujet acquiert de l'importance et

mérite que nous nous en occupions. Je citerai d'abord tous les

faits que j'ai pu réunir sur ce point, et j'en discrierai ensuite l'ex-

plication.

Les exemples les plus familiers de l'instinct en question sont

fournis par diverses sortes d'insectes et d'araignées, dont beau-

coup se laisseront démembrer peu à peu ou rôtir jusqu'à ce qw
mort s'ensuive, ««ns faire le moindre mouvement. « Parmi les

poissons, l'esturgeon captif demeure immobile et passif dans le
|

filet, tandis que la perche fait la morte et flotte couchée sur

dos (2). » D'après Wrangle (3), les oies sauvages de Sibérie, si oui

les dérange pendant la saison de la mue, époque h laquelle ellejj

sont hors d'état de voler, se couchent tout de leur long à terre,

en se cachant la tôte, de façon à paraître mortes et à tromper le|

(1) Voir VIntelligence dex animaux.

(2) Coucli, Illustrations of instinct, p. 199.

^3) Tranels in Sihpvia, p. :n2 (trad. anglaise).

H)

(3)
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X

chasseur. D'après Couch, cette habitude se rencontre encore chez

le râle de terre, chez l'alouette des champs {Al. aroensis) et d'au-

tres oiseaux (I). A propos des mammifères, le môme auteur dit :

« L'opossum de l'Amérique du Nord est si célèbre par son habitude

de faire le mort que sou nom est passé en proverbe pour expri-

mer ce genre de tromperie (2) », et il cite des exemples du môme
fait observés chez des souris, des écureuils et des belettes. Les

témoignages de môme genre, relatifs aux loups et aux renards,

sont si nombreux que je ne pense pas que l'en puisse raisonna-

blement douter de leur exactitude. Ainsi, le capitaine Lyon,

dans le récit de son expédition au pôle, dit qu'un loup fut attrapé

dans un piège dressé par M. Griffilhs : on crut le tuer et on le

traîna à bord. « Toutefois, comme il était couché sur le pont, on

le vit cligner des yeux chaque fois que l'on plaçait quelque objet

auprès de lui; on jugea bon de prendre alors quelques précau-

tions; les jambes ayant été liées, on le souleva la tôte en bas, A

notre grand clonnement, il fit alors un bond vigoureux vers ceux

qui étaient près de lui, puis se recourba plusieurs fois sur lui-

même, tâchant d'atteindre la corde par laquelle il était suspendu,

pour la ronger et la couper. »

Les témoignages sont nombreux en ce qui concerne les renards

faisant le mort. Comme le fait remarquer M. Blylh (3), « on a vu

un renard, lorsqu'on le surprit dans un poulailler, s'efforcer de

personnifier une carcasse sans vie ; il se laissa tirer au dehors par

la queue et jeter sur un las d'ordures; mais, ceci fait, il se dressa

sur ses pieds et prit ses jambes à son cou, au désappointement

profond de sa dupe. Un autre renard se laissa porter pendant plus

d'un raille, pendu à l'épaule, la tô'e en bas, jusqu'à ce qu'enfin il

reconquît sa liberté au moyen d'un coup de dent. »

De môme, Couch, qui cite beaucoup d'exemples de ce fait, les

résume en disant . « Lorsqu'il est subitement surpris par l'homme,

on le voit souvent feindre l'apparence de la mort et se laisser ma-

: nier et môme maltraiter, sans manifester sa sensibilité par un seul

: signe. Ce haut degré de simulation et de dissimulation a été attri-

{ bue à une sagesse consommée qui, lorsqu'elle ne voit pas de

: meilleur moyen d'échapper, le pousse ù feindre d'ôtre incapable

de se défendre ou de fuir, jusqu'à ce qu'il ait désarmé les soup-

ll) Loc. cit.

(-2) Loc. cit.

(3) Loundoun's Mag. nat. hint., nouv. sér., vol. V, p. !i.
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V-
V

çons et, par conséquent, fait cesser les sentiments hostiles (i). »

D'après Jesse, « les serpents, eux aussi, font le mort et demeu-

rent immobiles, tant qu'ils pensent qu'on les observe et qu'ils

se croient en danger; mais, dès qu'ils pensent que tous les en-

nemis se sont retirés et que le danger est passé, ils se sauvent avec

la plus grande vélocité vers le plus proche trou ou abri.

« Parmi les oiseaux, le râle des champs est très remarquable pour

ce genre d'art. L'auteur de ihe Nalural hislory of thc Conicrake

rapporte qu'un de ces oiseaux fut rapporté par un chien h son

maitre; l'oiseau paraissait complètement mort. Le gentleman à

qui le chien l'avait apporté le retourna de son pied, comme il était

là à terre, et fut convaincu qu'il était mort. Mais, après quelque

temps, il le vit ouvrir un œil; il le reprit; mais la tête pendait, les

pattes étaient flasques, l'oiseau paraissait totalement mort. Il le mit

alors dans sa poche; et, au bout de peu de temps, le sentit s'agi-

ter, essayant de s'échapper; il lo retira de sa poche; l'oiseau sem-

bla aussi dépourvu do vie qu'auparavant. 11 le posa alors à terre et

se retira à une petite dislance pour le surveiller; au bout de cinq

minutes environ, l'oiseau releva la tôle avec précaution, regarda

autour de lui et décampa à toute vitesse. »

Bingley dit : « Ce stratagème est, paraît-il, employé par le crabe

commun, qui, lorsqu'il appréhende un danger, reste immobile,

comme s'il était mort, attendant une occasion pour s'enfoncer

dans le sable, ne laissant sortir que ses yeux. »

(1) Illustrations of instincf, p. 197. Sir E. Teniiont, dans sa Natwcil lliston/

ofCeylan, cite le cas d'un élûpliant sanvagc faisant lo mort; mais comme, dans

les circonstances où le fait se passait, les éléphants meurent souvent réellement

(voir Intetligcnce des animauj;), il n'y a probablement pas lieu d'attribuer ce i-m

au désir volontaire du tromper de la part de l'animal. Ce cas est le suivant :

« M. Cripps m'a rai)por'r; un cas où un éléphant récemment capturé, ou bien deviiil

insensible de peur, ou, comme l'alTlrmaient les indigènes, feignit la mort do

façon îi recouvrer la liberté. On le conduisit au corral, comme d'habitude, cnlio

deux éléphants apprivoisés; il était déj?i Uilé assez loin vers le corral, lorsque,

ù

l'approche de la nuit, des torches étant allumées, il refusa d'avancer et finit par

se laisser tomber à terre, en apparence mort. M, Cripps ordonna qu'on enlevai

les liens qui retenaient ses membres, et lorsque des efforts pour le relever eurent

échoué, étant convaincu que l'éléphant était mort, il ordonna qu'on défît les

cordes et que l'on abandonnât le cadavre. Pendant que l'on faisait ceci, lui et

un compagnon qui était avec lui s'appuyèrent contre le corps pour ae reposer. A

peine s'étaient-ils levés et avaient-ils fait quelques mètres, que, à leui' grand

étonncment, l'éléphant se releva avec la plus grande vivacité et courut vers la

jungle, criant à lue-lète; on entendait ses cris longtemps après qu'il eut disparu

dans les. ombres de la foret. »
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Ainsi il paraît qu'à partir des insertcs jusqu'au haut de réchcllo,

l'instinct de contrefaire la mort existe chez la plupart dos classes

d'animaux, si ce n'est dans toutes. Le sujet réclame donc une at-

tention sérieuse, parce que, d'une pari, ainsi que cela a été dit

plus haut, il est évident que l'idée de la mort et do la sinuilalioii

consciente de celle-ci impliquerait une faculté d'abstraire plus

élevée que nous n'en saurions reconnaître à n'importe quel ani-

mal ; d'autre part, il n'est pas aisé d'expliquer les faits autrement.

Tout d'abord, je citerai ce que Couch dit sur cette question,

car il est le premier, autant que je puis le savoir, qui n'admet pas,

dès le début, que les animaux feignent consciemment la mort, cl

fournit une hypothèse raisonnable pour expliquer les faits. Il s'ex-

prime ainsi qu'il suit : « Une explication plus vraisemblable esl

que la soudaineté de la rencontre, h un moment où l'animal ne

songeait nullement à pareille chose, eut pour résultat de le stu-

péfier, de sorte qu'il était hors d'état de tenter un clfort pour fuir;

la simulation de la mort n'était pas une invention de sa ruse, c'était

la conséquence de la terreur. Entre autres preuves établissant que

cette explication est la bonne, je citerai la conduite d'un anima'

beaucoup plus courageux et féroce, le loup, dans des cirrou-

stances analogues. Si un loup tombe dans une fosse, la surprive

est chez lui si vive et le déprime à tel point qu'un homme peut

descendre sans crainte, 1 attacher et l'emmener, ou bien le frap-

per sur la tête ; on dit aussi que, lorsque le loup s'est égaré dans

un pays qu'il ne connaît pas, il perd beaucoup de son courage ol

peut être attaqué presque impunément (I).

«Une manière de faire, analogue à celle du renard, a été remar-

quée chez un petit animal qu'il n'est pas habituel de considérer

comme possédant un degré d'habileté exti'aordinairo, ni comme
ayant grande confiance dans ses propres ressources. Dans une bil)lio-

Ihèque-placard obscure, il y avait certains o'ojots alimentaires plus

au goût des souris que !es livres, et, comme une fois, en plein jour,

on ouvrit la porte subitement , on vit une souris sur un des rayons
;

la petite créature; était si bien fixée sur place qu'elle maniiesla

tous les signes de la mort, ne remuant pas un membre quand on

la prit dans la main. Une autre fois, en ouvrant une porte du salon,

en plein jour, on vit une souris fixe et immobile au milieu de la

chambre ; en s'approchant d'elle, on vit que son aspect ne différait

(l) May, naf. Uif^l., nouv. sûr., vol. II, [i. 1-J'i.
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en rien de celui d'un animal mort, sauf, cependant, qu'elle n'était

pas renversée sur le côté. Aucune de ces créatures ne fit le moindre

effort pour s'échapper ; on les ramassa à loisir; elles n'avaient au-

cun mal, aucune lésion, car elles manifestèrent bientôt tous les

signes do la vie et de la santé.

« Il n'est guère aisé de Irouver une belette endormie ou qui ne

soit pas sur ses gardes ; mais ce qui semble moins vraisemblable

encore, c'est qu'une belette se laisse impunément rouler, manier.

piétiner par un chat. 11 arriva pourtant que, tandis que Minctk'

était tranquillement allongée, semblant ne s'occuper en rien du

monde qui l'entourait, une belette passa d'une fa(;on tout à l'ail

inattendue, fut prise en un clin d'œil et emportée, pendante, vers

la maison, située à une petite dislance. La porte étant fermée,

Minette, déçue par l'état apparent de mort de sa victime, la déposa

sur le seuil et miaula comme de coutume pour qu'il lui fût ouvert.

Mais, h ce moment, l'alerte petite créature avait repris ses sens;

elle planta ses dents dans le nez de son ennemi. 11 est probable

que, outre la surprise de la capture, la façon dont le chat tenait

la belette par le milieu du corps avait empêché celle-ci de tenter

une résistance quelconque avant ce moment, car, en les prenant

de cette façon, nos petits quadrupèdes, qui mordent si férocement,

peuvent être tenus sans crainte d'ôtre blessé ; mais on peut à peine

supposer que la belette ait eu l'intention de duper le chat tout le

temps qu'elle fut dans sa bouche (1). »

Celte hypothèse aurait besoin d'être appuyée par des expériencoi

spéciales avant de mériter d'être acceptée.sans réserves. Ces expé-

riences consisteraient à permettre ;\ un animal, aussitôt qu'on le

verrait faire le mort, de reprendre sa liberté et à le surveiller sans

qu'il le sût. Si i'animal persistait, peudani un temps appéciablc,

à demeurer immobile, le fait serait i\ l'appui de l'hypothèse do

Couch ; au lieu que, s'il se remettait vile, il y aurait plutôt h con-

clure dans le sens de l'hypothèse qui suppose la passivité, en pré-

sence du danger, voulue et consciente.

Je crus, une fois, avoir trouvé l'occasion de faire cette expé-

rience, car, ayant attrapé un écureuil sauvage, je remarquai que

l'animal devint aussitôt immobile. Je le sortis du filet et je le mis

à terre, puis je me cachai et j'attendis assez longtemps pour lui

donner le temps de se remettre; mais, comme il ne bougeait pas,

(I) lUuslvatiom of instinct, p. 125.
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j'allai l'examiner, et jo vis qu'il ne feignait nullement la mort; il

avait réellement trépassé. Je cite ici cet incident parce qu'il a son

importance dans rhypolhèso do Coucli : il montre que la terreur

qui naît chez un animal sauvage, lorsqu'il est pris, peut ôtre sul'li-

sante pour causer la mort, et les recherches du professeur Preycr,

sur l'hjpnotismo des animaux (laites longtemps après la publica-

lion du livre de Couch et n'ayant aucun rapport spécial avec la

question qui nous occupe) ont montré que la peur est une cause

prédisposante puissante de la kata/tlexie (ou sommeil mesmérique)

chez les animaux.

A propos de ces recherches du professeur Preyer, je dois remar-

quer que ce savant attribue exclusivement à la kataplexio l'appa-

rence des insectes qui « font le mort ». Ayant observé la puissance

de cette influence à produire un état analogue dans le système

neuro-musculaire des aninii.ux supérieurs — jusqu'à l'écrevisse

môme que l'on a pu faire se tenir sur la tôte, en état hyp-

notique, — il était logique qu'il ottribucU la feinte de la mort, chez

les insectes, h la même cause. Son raisonnement eût été beaucoup

plus convaincant, s'il avait connu les faits intéressants observés

par Darwin, et dont l'énumération se trouve daus l'Appendice.

Ces faits, qu'on le remarque, sont qu'aucune espèce d'araignée

ni d'insecte n'existe dont on puisse dire que l'altitude, lorsqu'elle

simule la mort, ressemble du tout, d'une façon étroite, à celle

qu'a l'animal lorsqu'il est réellement mort. Dans beaucoup de cas,

ces deux attitudes sont très différentes, et, par conséquent, la

feinte de la mort, chez ces animaux, consiste simplement en un

instinct qui les pousse à rester immobiles el, peut-ôtre, à ne pas

attirer l'attention en présence d'ennemis. Il est aisé de voir que

cet instinct a pu ôtre développé par la sélection naturelle, sans

avoir jamais été de nature intelligente : ceux qui avaient le moins

(le tendance à se sauver de leurs ennemis étant épargnés plutôt

que ceux qui se faisaient remar([iier par leurs mouvements.

Ceci revient à dire qu'il est aisé de voir comment l'instinct a

pu se développer par des moyens primaires, car, s'il était plus

avantageux à un animal en danger de rester immobile et, par con-

séquent, de ne pas attirer l'attention de ses ennemis, que de cher-

cher le salut dans la fuite, il est naturellement évident que, dans

ces cas, la sélection naturelle aurait toujours agi dans la môme
direction, en produisant la tranquillité ; de môme que, dans d'au-

tres cas, elle eût agi en sens inverse, en produisant l'activité. Je
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ne regarde pas du tout comme improbable que la hataplexio ait

été d'un grand secours dans la genèse et peut-élro aussi dans le

développement de cet instinct.

Car si cette condilion physiologique particulière peut se ren-

contrer chez les insectes et les araignées — comme elle se ren-

contre certainement chez un animal do la môme classe : l'écrc-

visse, — la sélection naturelle aurait la matière première, pour

ainsi dire, do cet instinct. Et, si telle était l'origine de cet instinct,

nous pouvons présumer que son développement à son état actuel

de perfection se continuerait, vraisemblablement, selon les mômes
lignes, la sélection naturelle perfectionnant toujours la suscepti-

bilité kataplectique, de façon que cette action se produise très

rapidement, lors de certaines excitations, et ne dure pas un temps

inutile après la cessation d'action de ces mêmes excitations. Do

celte façon, nous pourrions arriver à l'état de choses qui se ren-

contre chez le mille-pattes ou l'horloge-de-mort, qui tombent en

kataplexic dès qu'ils sont alarmés (moment où, d'après l'hypothèse

actuelle, ils sont en état d'insensibilité), mais en sortent aussitôt

que la source d'excitations inquiétantes a disparu (I).

Nous avons donc ici une hypothèse assez vraisemblable sur les

particularités étranges, reculées, pour ainsi dire, de l'organisme,

dont la sélection naturelle peut s'emparer pour amener le dévelop-

pement d'un instinct utile. Mais je désire que l'on remarque d'une

façon spéciale que je n'ai cité cette hypothèse qu'entre paren-

thèses, pour ainsi dire. Je crois, avec Preyer, que la feinte de la

mort, chez les insectes, est un phénomène où les principes de

l'hypnotisme sont probablement en jeu. S'il en est ainsi, je regarde

ces principes comme fournissant seulement les matériaux au moyen

desquels la sélection naturelle a édifié cet instinct particulier. Par

conséquent, que ces principes soient réellement en jeu on non

dans ce phénomène, c'est une question accessoire ; ce qui nous

importe, c'est que l'instinct, édifié ou non avec les matériaux four-

(1) On peut réfuter ici uno objection faito à cette théorie : Diincan {on In-

stinct), aprè3 avoir remarqué que les araignées qui font le mort «se laisscrout

piquer avec des épingles et mettre en'pièces, sans manifester le moindre signe

de terreur », ajoute que si la cause en était, comme on le suppose souvent, « une

sorte de stupeur provoquée par la terreur », l'animal ne devrait pas se remettre

sitôt, lorsque l'objet de sa terreur a disparu. Mais le fait absolu est que la a stu-

peur » ne disparaît pas en même temps que cesse l'excitation; elle dure aussi

longtemps que dure l'état kataplectique chez certains oiseaux, tel que chez le

hibou lorsqu'on le maintient sur le dos.
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nis par la kalaplexic, doit certainement avoir été développé par

la sélection naturelle. Les observations de M. Darwin mettent

cette conclusion hors de doute, et, môme si les phénomènes do

kalaplcxie n'étaient pas tels que la sélection naturelle pût s'en

emparer pour le besoin dont il s'agit, nul doute que d'autres ma-

tériaux ne le fussent, car, a priori, il semble qu'à tout le moins il

n'y ait pas plus de difiiculté à développer l'instinct de demeurer

immobile dans certaines circonstances qu'à développer celui de

so sauver; en fait, tous les animaux qui ont une couleur protec-

trice ont — est-ce une cause ou un effet? — développé leur instinct

dans la première voie. Nous devons donc supposer qu'un animal,

qui n'était pas sufllsammeiit a}j,ilc pour trouver la sûreté dans la

fuite, a dû être l'objet des soins attentifs de la sélection naturelle,

qui l'a poussé dans la voie de la tranquillité et a encouragé cette

tendance; ceci doit être vrai, que la sélection naturelle eût ou

non h sa disposition la susceptibilité kataplcctique pour jouer le

rôle de matière première. La kaîaplexie seule ne saurait avoir

formé l'instinct.

Jusqu'ici, donc, le sujet est suffisamment clair. Mais, mainte-

nant, il y a évidemment certaines distinctions importantes à éta-

blir. La feinte de la mort, chez un animal très intelligent, comme
le renard, est, au point de vue psychologique, une chose tout à

fait différente de la feinte de la mort chez les insectes : l'explica-

tion qui pourrait pleinement satisfaire, dans ce dernier cas, pour-

rait ne pas ôtre suffisante dans le premier. Ainsi, tandis que je

n'hésito pas à regarder la feinte de la mort comme provenant,

chez les insectes, d'un instinct non intelligent développé par la

sélection naturelle, de la fa(^on qui vient d'être expliquée, je ne

vois guère comment il pourrait en ôtre de môme chez les verté-

brés. Un renard n'aurait jamais autant de chances d'éch;ipper à un

ennemi, en restant tranquille, qu'en se servant de ses jambes,

dont l'agilité est telle qu'il faut un fox-liound pour le rejoindre.

En outre, la feinte de la mort est ici loin d'ôtre invariable ; elle

n'est pas instinctive comme chez les insectes. Aussi, bien que je ne

fusse pas entièrement d'accord avec Preyer lorsqu'il attribuait

l'immobilité générale (instinctive) de certains insectes, lorsqu'ils

sont en danger, à l'influence exclusive de la kataplexie
,

je

pense que l'immobilité occasionnelle (accidentelle), manifestée

par certains vertébrés sauvages dans les mêmes circonstances,

est beaucoup plus un argument à l'appui de son opinion. Car
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ici l'acte n'est pas général ni même accoutumé ; s'il a lieu, il

doit plutôt, en règle générale, ôtre nuisible qu'atile i\ l'animal,

étant donné que toute l'économie de l'animal se trouve, dans le

cas choisi, adaptée h la locomotion rapide. C'est pourquoi je pense

que, dans le cas des oiseaux et des mammifères, l'hypothèse, déjà

citée, de Couch est la plus rationnelle, surtout si nous joignons

aux faits connus les faits, plus récemment découverts, relatifs ù

la kataplexie(l).

D'autre part, — je ne cherche pas à éviter les difficultés — je

possède certains faits tendant à établir que certains singes font le

mort de propos délibéré, non point pour échapper à leurs enne-

mis, mais pour induire en erreur des victimes présomptives. Ici,

naturellement, il ne saurait y avoir ni terreur ni kalaplexic, do

telle sorte que, si nous acceptons les faits, il nous faut chercher

quelque autre explication.

Thompson, dans ses Passions o/" AwiMza/s (p. 4oo-4o7), cite le

cas d'un singe captif, qui était attaché à une longue lige de

bambou, dans les jungles de Tillicherry. Comme l'anneau passe

autour de la tige .était plus large que celle-ci, le singe pouvait

monter et descendre le long de la tige glissante tant qu'il voulait,

l'anneau l'accompagnant aisément. 11 avait l'habitude de s'asseoir

au sommet de la tige, et les corbeaux, profilant de son éloignc-

ment, avaient coutume de voler la nourriture que, chaque matin

et chaque soir, on disposait au pied du bambou pour son usage.

« 11 avait en vain exprimé son déplaisir par des marmottements

et par d'autres signes également inefficaces ; les corbeaux conti«

nucrent leurs déprédations périodiques. Voyant qu'on ne tenait

aucun compte de lui, il adopta un plan de vengeance aussi efficace

qu'ingénieux. Un matin que ses ennemis avaient été particulière-

ment ennuyeux, il lit comme s'il était sérieusement indisposé: il

fermait les yeux, laissait tomber sa tète et manifestait divers sym-

ptômes d'une souflVance vi\e. A peine sa i-alion accoutumée fut-elle

placée au pied du bambou, que les corbeaux, guettant le moment,
descendirent en grand nombre et, selon leur coutume, commen-
cèrent le pillage des provisions. Le singe commença alors à des-

cendre le bambou lentement, comme si ce lui était un travail dou-

loureux, comme si ses forces étaient à tel point abattues par la

maladie qu'elles suffisaient à peine i\ l'efTort. Quand il arriva i\

(I) L»' cligiiemerit de l'œil du loup, cité par le capitaine Lyon, aérait parfaitc-

lement compatible avec une certaine piiase de l'état hypnotique.
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terre, il se roula quelque temps, semblant en proie à une vive an-

goisse, jusqu'à ce qu'il fût proche du bassin où l'on mettait ses ali-

ments, à ce moment presque entièrement dévorés par les corbeaux.

Cependant ii restait quelques morceaux : un corbeau isolé, en-

hardi par l'indisposition apparente du singe, s'avança pour les

prendre. A ce moment, la rusée créature gisait, apparemment
insensible, au pied du bambou et près du bassin. Au moment où

le corbeau étendit le cou et avant môme qu'il eût pu prendre une
bouchée du fruit défendu, le vengeur vigilant attrapa le voleur par

le cou avec la rapidité de la pensée et l'empôcha de faire de nou-

veaux dégâts. 11 se mit alors à grogner et à grimacer avec une ex-

pression de triomphe et de joie, tandis que les corbeaux, croassant

et volant à l'entour, paraissaient s'inquiéter du chûtiment qui

allait être infligé à leur compagnon captif.

Le singe continua quelque temps à grogner triomphalement,

puis il plaça délibérément le corbeau entre ses genoux et se mit h

le plumer avec la gravité la plus comique. Quand il l'eut complè-

tement plumé, sauf les grandes pennes des ailes et de la queue,

il le jeta en l'air aussi haut que le lui permettait sa force, et, après

quelques coups d'ailes, le corbeau retomba à terre lourdement,

avec un choc étourdissant. Les autres corbeaux, qui avaient eu

la chance d'échapper h] un pareil châtiment, entourèrent alors

leur compagnon et le tuèrent à coups de bec. Le singe remonta

alors sur son bambou, et là, quand on lui apporta sa nourriture,

pas un corbeau n'y toucha. »

J'ai cité ce cas, quoiqu'il paraisse presque incroyable, non
seulement parce que Thompson est une autorité sérieusi^, mais

parce que, dans tous ses détails essentiels, il s'est trouvé incon-

sciemment confirmé par les observations d'un de mes amis, feu

le docteur W. Bryden. Cet ami, sans connaître l'anecdote que je

viens de rapporter, me raconta qu'il avait lui-môme observé dans

rinde un singe apprivoisé (j'ai oublié l'espèce) qui restait immo-
bile sur le dos durant de longs laps de temps, jusqu'à ce que les

corbeaux du voisinage, le croyant mort, arrivaient à distance suf-

fisante pour ôtre saisis; il sautait alors sur l'un d'eux et se mettait

alors à le plumer lentement, selon toute apparence, pour satis-

faire sa passion de la cruauté; cependant, il avait coutume de

sucer le bout juteux des grandes plumes. Comme je suis certain

delà véracité du docteur Bryden, et comme je ne puis soupçonner,

dans ce cas, quelque cause d'erreur d'observation, je suis porté à
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prêter foi à l'anecdote qui précède et dont certainement j'eusse

été tenté de me mcfler.

Si _ et j'en puis à peine douter, étant donnée l'anecdote du

docteur Bryden — certains singes ont l'habitude remarquable de

véritablement et délibérément faire le mort, la seule explication

possible du fait est que, ayant vu des corbeaux s'assembler autour

de cadavres immobiles, ils concluent qu'en devenant immobiles,

ils peuvent amener ces animaux à s'approcher à portée de main.

Sans doute, cela suppose une somme d'induction et de raisonne-

ment surprenante ; mais il faut remarquer que le fait, si c'est un

fait, n'implique pas une idée abstraite de la mort ; il implique seu-

lement l'idée d'imiter une immobilité déjà remarquée dans le but

d'amener le résultat, l'approche des oiseaux, identique à celui

qui a été observé comme étant le résultat de cette immobilité.

Etant donné que les singes sont des animaux très imitateurs, aussi

bien que très intelligents, cette explication n'est pas aussi invrai-

semblable, a priori, qu'elle le peut sembler au premier abord.

Mais il suit que si les singes sont capables de demeurer immo-

biles, consciemnrent et délibérément, dans le but d'atteindre un

résultat particulier, d'autres animaux, presque aussi intelligents,

doivent pouvoir en faire autant.

Ainsi, malgré la probabilité que la feinte de la mort chez les

loups et renards est due à la kataplexie, il y a la possibilité que

l'acte reconnaisse pour cause un dessein intelligent. A l'égard

de cette possibilité, je citerai deux cas qui me semblent avoir été

suffisamment bien observés.

Le premier est celui qui a été récemment publié dans Nature

(vol. XVIll
, p. 244) par le chirurgien de brigade G. Bidie. Il

s'exprime ainsi qu'il suit :

« 11 y a quelques années, alors que j'habitais la région occiden-

tale de Mysore, j'occupais une maison entourée de plusieurs

acres de beaux pâturages. Le beau gazon de cet enclos tentait

beaucoup le bétail du village, et quand les portes étaient ouvertes,

il ne manquait pas d'intrus. Mes domestiques faisaient de leur

mieux pour chasser les envahisseurs; mais un jour ils vinrent à

moi, assez inquiets, nio disant qu'un taureau brabnin, qu'ils

avaient battu, était tombé mort. Je ferai remarquer, en passant,

que ces taureaux sont des animaux sacrés et privilégiés qu'on laisse

errer partout, en leur laissant manger tout ce qui peut les tenter

dans les boutiques en plein vent des marchands. En apprenant
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que le maraudeur était mort, j'allai immédiatement voir le ca-

davre : il était là, allongé, paraissant parfaitement mort. Assez

vexé de cette circonstance, qui pouvait me susciter des ennuis

avec les indigènes, je ne m'attardai pas à faire un examen détaillé,

et je retournai aussitôt vers la maison, avec l'intention d'aller

instruire aussitôt do l'alfaire les autorités du district. J'étais parti

depuis peu de temps, quand un homme arriva tout courant et

joj'eux me dire que le taureau était sur ses pattes et occupé ;\

brouter tranquillement. Qu'il me suffise de dire que celte brute

avait pris l'habitude de faire le mort, ce qui rendait son expulsion

pratiquement impossible, chaque fois qu'il se trouvait en un en-

droit qui lui plaisait et qu'il ne voulait pas quitter. Cette ruse fut

répétée plusieurs ibis, afin de bien jouir de mon excellent gazon.

Bien qu'elle fût amusante au début, elle ne tarda pas à nous im-

patienter; aussi, pour nous débarrasser au plutôt de l'animal, un

jour qu'il s'était laissé choir, je fis venir de la cuisine une provi-

sion de cendres chaudes que nous plaçâmes sur ses reins. Tout

d'abord, il ne sembla pas y faire attention; mais, à mesure que la

sensation de chaleur augmentait, il leva la tôle peu à peu, re-

garda fixement l'endroit où étaient posées les cendres; puis se

dressa sur ses jambes, et finit par sauter par-dessus la barrière,

avec l'agilité d'un cerf. Ce fut la dernière fois que notre ami nous

fil la gracieuseté d'une visile. »

Ici, nous avons un cas de simulation de la mort, pratiquée à

plusieurs reprises, avec un but intelligent, et comme le narrateur

est médecin, nous devons supposer que les simulations étaient

bien pratiquées. Néanmoins, l'idée qu'a pu avoir l'animal a pu

consister simplement i\ rester inerte et à se fier à son poids pour

empêcher sa translation. Ce cas est néanmoins remarquable, et

l'interprétation que j'ai proposée devient peut-être moins vraisem-

blable, si l'on considère encore l'autre exemple que je vais main-

tenant rapporter. Il a été publié dans le livre de feu M. Morgan

sur le castor (p. 269), et il est dit qu'il a « été communiqué à l'au-

teur par M. Coral C. While, d'Aurora (New-York), qui sortit lui-

môme le renard. Sa véracité est impeccable ».

« Un jour, un renard entra dans le poulailler d'un fermier, et,

itprès avoir détruit une grande quantité de poules, il s'en remplit

si copieusement qu'il ne put plus passer par le petit orifice au

travers duquel il s'était glissé pour venir. Le propriétaire le trouva,

au matin, étendu sur le sol, en apparence mort d'indigestion ; le
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prenant par les pattes, il le porta au dehors, sans soupçon, cl

l'amena ainsi à quelque distance, près de la maison, où il le laissa

tomber de tout son long sur l'herbe. A peine maître renard so

sentit-il libre, qu'il bondit sur ses pattes et s'échappa. Il semblait

savoir que ce n'était qu'en qualité de renard mort qu'il lui serait

possible de quitter le théâtre de ses déprédations; et pourtant,

pour combiner ce plan de fuite, il fallait un effort intellectuel peu

commun, etc. »

Si les faits sont correctement rapportés— et, dans tous les points

sur lesquels je vais insister, ils concordent étroitement avec quel-

ques-uns des cas cités par Couch— on pourrait à peine supposer

que la simple approche d'un homme ouvrant la porte du pou-

lîiiller eût pu produire la sorte ou le degré de terreur que l'on

connaît comme susceptible de produire la kataplexie.

îl est également douteux que l'excitation produite par la chute

du renard sur l'herbe eût pu suffire à dissiper complètement l'étal

de kataplexie. Aussi, dans un cas de ce genre, il me semble pluspro-

bable que la feinte de la mort ait été due à un dessein inlelligent,

bien que nous ne puissions pas supposer que l'animal a eu quelque

idée de la mort, en tant que mort, ou de la simulation consciente de

celle-ci. Aussi, en ce qui concerne les animaux supérieurs, si nous

tenons compte de tous les faits cités, le fait me semble n'ôtre pas

médiocrement difficile î\ expliquer. La vérité est qu'il n'y a pas

assez d'observations expérimentales sur la question de savoir si

les loups, et plus particulièrement les renards, simulent la mort,

c'est-à-dire demeurent immobiles, dans certaines circonstances

de danger, ".vec le but conscient de rendre leur fuite possible; ou

peut-être aussi probablement si l'immobilité de ces animaux, en

de telles circonstances, est due j\ la production d'un état hypno-

tique. En ce qui concerne ces animaux, ainsi qu'à l'égard du

taureau brahmin, j'ai cru préférable de ne pas formuler une opi-

nion bien arrêtée dans un sens ou dans un autre. J'ai préféré citer

tous les arguments à l'appui de l'une et l'autre manière de voir,

espérant provoquer des recherches expérimentales du genre de

celles que j'ai suggérées, recherches pouvant être faites par qui-

conque en aura l'occasion (1).

Une enquête de ce genre faite par M. Darwin à propos des

(I) Si M. C. C. White, après avoir lu ce qui précède et compris la nature de

la question, avait doucement disposé son renard dans le gazon et s'était immé-
diatement caché, il aurait pu beaucoup contribuer à la solution de la question.
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insectes et araignées a clos la question en ce qui concerne ces

animaux, en rendant impossible la supposition que leur manière
d'agir soit due à un dessein conscient. Les faits, à l'égard des

mammifères supérieurs, appellent, d'aulre part, une conclusion

différente, mais qui, pour être pleinement établie, demande, sans

aucun doute, des faits nouveaux pour confirmer ceux que l'on

connaît déjà.

Qu'on remarque, toutefois, que dans ces cas la difficulté n'est

pas dans la question de l'instinct— à rencontre de ce qui se passe

chez les insectes, l'hab .tn.de est trop exceptionnelle pour qu'on la

puisse regarder comme iusli active — mais dans la question de
déterminer si les eiT'?ts sont dus à un dessein intelligent, ou à un
résultat purement physiologique quelconque de la peur. Dans
les plus remarquables des cas cités plus haut, sans doute on ne
saurait adopter la dernière hypothèse, mais on le pourrait peut-

être pour quelques-uns des autres, et môme, là où l'on ne saurait

adopter cette hypothèse, il est indispensable de connaître la

catégorie d'idées qui poussent un animal à se conduire d'une

façon qui simule à tel point la mort. Ici, je n'ai à montrer qu'une
chose, c'est que la difficulté à adopter une opinion n'a rien à

faire avec la théorie actuelle sur l'origine de l'instinct.

Simulation de blessures.

Dans la Contemporary Revieiv de juillet 1873, le duc d'Argyll,

au cours d'un article sur l'instinct des animaux, prétend que la

cane aurait à peine pu apprendre consciemment à imiter les

mouvements d'un oiseau blessé
;
que les jeunes harlesqui restent

accroupis dans la boue lorsqu'ils sont in([uiétés, et se cachent

ainsi tandis que leurs parents s'envolent, sont dans le môme cas.

M. Darwin, dans quelques notes manuscrites relatives à cet article,

dit qu'il est d'accord avec le duc, et qu'il ne pense pas pouvoir

attribuer à une imitation consciente des mouvements trompeurs

de la mère de la couvée ; mais il pense qu'une femelle qui, par

sollicitude pour sa couvée, s'efforcerait de lutter avec un quadru-

pède menaçant l'existence de ceux-ci, comme le fait une poule

avec un chien, pourrait, par des attaques et des retraites alternées,

attirer, sans le vouloir, peu à peu, l'ennemi loin du voisinage du
nid. La sélection naturelle, opérant sur cette habitude primitive,

aurait pu transformer et développer en instinct l'habitude de la

21
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'*iite ; el si, comme cela est probable, les quadrupèdes carnivores

avaient eu plus de tendances à suivre les oiseaux en apparence

mauvais voiliers que ceux qui volent bien, l'habitude de laisser

penure l'aile, etc., aurait pu s'acquérir peu à peu.

L'instinct de s'accroupir, manifesté par les jeunes oiseaux,

instinct qui sert à les cacher aux regards, a été sans doute acquis

de Id môme laçcn, et pour les mêmes raisons que s'est acquis

rin;;linct de simuler la mort parmi les insectes. Toutefois, cet

instinct a pu être d'abord acquis par les oiseaux adultes (tout

d'abord par suite de la paralysie que provoque la terreur), puis il

a pu, en vertu des principes généraux de l'hérédité, être acquis

par hérédité à un âge plus tendre, par leur progéniture.

On voit donc que M. Darwin tendait à attribuer à cet instinct,

tant chez la mère que chez les petits, une origine exclusivement

primaire, mais je dois avouer que le cas me paraît difficile
; je suis

plutôt porté à croire que l'instinct de la mère, chez le canard, le

pluvier, la perdrix ettou^^ les oiseaux possédant ce même instinct,

a dû être originellement aidé par l'intelligence. Il faut admettre,

d'après ce que nous savons des poules, que les sentiments mater-

nels peuvent être assez puissants pour que la mère soit prête à se

laisser tuer, ou à courir des dangers plutôt que d'exposer ses

petits au danger ou à la mort. C'est pourquoi, lorsqu'en présence

d'un ennem' à quatre pattes la mère commence à .attaquer et à

reculer de la manière indiquée par M. Darwin, si elle est assez

intelligente pour remarquer qu'en reculani sans prendre son vol,

elle est suivie, il n'y a pas de doute qu'elle ne puisse intention-

nellement éloigner ainsi l'ennemi du voisinage de sa couvée. S'il

en est ainsi, les parents qui ont eu assez de sens pour adopter ce

plan de défense ont sans doute pu élever un nombre de couvées

plus grand que les parents moins observateurs ; et les enfants de

ces parents intelligents ont pu acquérir héréditairement une

tendance à recourir à cette ruse lorsqu'elles-mêmes sont devenues

mères. Ainsi la ruse originellement intentionnelle a pu lente-

ment former l'objet d'un instinct, de façon à être maintenant

pratiquée avec une promptitude mécanique par toute perdrix,

par tout pluvier, par toute cane. La difficulté la plus sérieuse

est celle qui consiste à expliquer l'aile pendante, et je crois qu'on

ne peut la surmonter qu'en regardant cet acte, avec M. Darwin,

comme d'origine purement primaire. Néanmoins, ce cas est très

remarquable sans doute aucun.
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Tels sont les seuls lustincls qui se soient présentés à mon esprit

comme présentant quelque difficulté spéciale à l'égard de la

théorie qui précède sur l'origine et le développement des instincts

en général. M. Darwin, dans son chapitre sur l'instinct, dans

VOriyine des espèces, a discuté à fond plusieurs autres instincts,

tels que l'instinct parasitaire du coucou ; l'instinct de bâtir des

cellules, chez les abeilles; l'instinct esclavagiste chez les fourmis ;

mais comme ces instincts ne présentent pas de difficulté réelle,

je ne m'attarderai à reprendre la besogne déjà faite par lui et

d'une façon aussi complète.



CHAPITRE XIX

DK I.A MAISON.

Je commencerai ce chapitre, en définissant, d'après ce que j'ai

dit dans Vlnielligence dos animaux, le sens dans lequel j'entends

employer ce mot raison, afin qu'il ne puisse y avoir de malen-

tendu sur ce point.

« La raison est la faculté impliquée dans l'adaptation volontaire

des moyens à la fin. Elle implique donc la connaissance con-

sciente des relations existant entre les moyens employés et le but

atteint, et peut s'exercer dans l'adaptation à des circonstances

nouvelles pour l'expcricnce de l'individu comme pour celle de

l'espèce. »

En d'autres termes, «elle suppose la faculté de percevoir les

analogies ou les raisons : dans ce sens, elle est l'équivalent du

mot ratiocinalion, ou de la faculté d'induire t\ la suite de la per-

ception d'une équivalence de relations. Ce dernier sens est le seul

qui soit strictement légitime, et c'est dans ce sens que j'emploierai

ce terme, au cours de tout le présent livre. Mais la faculté de

peser les relations, de tirer des inférences et aussi de prévoir les

probabilités, est susceptible de degrés très nombreux».

Ce chapitre aura pour but de retracer l'histoire de la genèse

probable de cette faculté, et pour rendre la discussion plus claire,

je désire qu'on se rappelle que je réserve les termes raison et

ratiocination pour désigner la faculté décrite plus haut. Je me i

servirai du mot infércnce pour désigner les antécédents mentaui

moins développés d'où — je le montrerai — est, selon moi, sortie
[

la liaison. Sans doute, tout acte de raison est aussi un acte d'in-

férence, mais nous verrons qu'il est absolument nécessaire dt|

réserver quelque terme signifiant indifféremment les phases te

plus inférieures et les plus élevées de toute cette classe de pro-

cessus mentaux dont le faîte est représenté par le calcul syrabo-i

lique. Le mot inférence est le meilleur que je puisse trouver; ii

sera donc entendu que tel que je l'entends, tandis que les acte:[

de raison sont tous également des actes d'inférence, tous les actei|

d'inférence ne sont pas nécessairement des actes de raison.



DE U nAlSON. Si»

d'après ce que j'ai

s lequel j' entends

I
avoir de malon-

laptalion volontaire

connaissance con-

5 employés et le bul

1 des circonstances

urne pour celle de

ilté de percevoir les

est l'équivalent du

à la suite de la per-

^.rnier sens est le seul

lens que j'emploierai

Mais la faculté de

aussi de prévoir les

[ombreux»,

àstoire de la genèse

liscussion plus claire,

les termes raison et

Ile plus haut. Je me

antécédents mentauî

est, selon moi, sorlie|

st aussi un acte d'in-

[lument nécessaire de 1

Imment les phases le;

cette classe de pro-

par le calcul syrabo-

je puisse trouver ;il|

,
tandis que les acle>l

Térence, tous les actei|

actes de raison.

Ceci dit sur la terminologie, j'en viens au sujet de ce chapitre.

J'ai déjà, dans les chapitres précédents, essayé de montrer qu'il est

vraisemblable que la conscience naît de l'acte réflexe (ou que

l'élément mental s'attache aux processus adaplifs nerveux), quand

ce dernier devient h tel point complexe, ou se rapporte à des cir-

constances extérieures, à tel point variables et inconstantes que

le centre nerveux devient le siège d'un tourbillon relatif de forces

moléculaires. Chaque fois que celle phase est atteinte et qu'un

centre nerveux commence h devenir conscient de son propre

fonctionnement, nous passons, en vertu de ma définition, du

domaine de l'acte réflexe à celui de l'instinct, l'instinct, étant

dans ma terminologie, l'acte réflexe où se trouve l'élément con-

science {consciosilé). Mais, comme au cours de leur évolution,

les formes inférieures do la vie sont progressivement obligées

d'adapter leurs actes à des circonstances do complexité, d'in-

constance et de variabilité toujours plus grandes, ou à des cir-

constances de plus en plus rarement rencontrées, il s'ensuit que

les instincts organisés dont ils sont doués doivent, en quelques

points, ne plus être adéquats ; il faut une plus grande souplesse

dans la faculté de l'adaptation responsive, et si cette souplesse

est possible, étant données ies conditions de l'action ganglion-

naire, les individus qui l'atteignent sont les plus aptes à survivre,

et, de cette façon, le perfectionnement deviendra général dans

l'espèce. Nous savons que cet accroissement de flexibilité est

possible, étant données les conditions de l'activité ganglionnaire,

et, vu du côté subjectif, cet accroissement de flexibilité nous est

connu comme étant la faculté appelée raison. Il nous faut consi-

dérer ici en quoi consiste cette faculté.

En parlant de la genèse de la perception, j'ai indiqué que cette

faculté présente des degrés très variables de perfectionnement.

Ces degrés dépendent beaucoup, ou môme principalement, du

degré de complexité des objets ou des relations perçus. Quand

une perception atteint un certain degré de perfectionnement, de

telle sorte qu'elle est capable de prendre connaissance de la

relation existant entre les relations, elle commence à devenir

raison ou ratiocinalion. Inversement, dans les sphères les plus éle-

vées de développement, la ratiocinalion est simplement un pro-

cessus très complexe de perception, c'est-à-dire une perception de

l'équivalence de raisons perçues, qui sont elles-même des percepta

plus ou moins perfectionnés formés de percepta plus simples,
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se rapprochant plus des données immédiates de la sensation.

Ainsi, d'une façon générale, la ratiocination peut être regardée

comme le développement maximum de la perception. Nulle part,

en eifet, nous ne pouvons tracer une ligne de démarcation et dire

que l'une diffère do l'autre. En d'autres termes, une perception

est toujours essenlicllemcnt ce que les logiciens appellent une

conclusion, qu'elle se rappporte au plus simple souvenir d'une

sensation passée ou au produit le plus élevé de la pensée abstraite.

Car, si l'on analyse le produit le plus élevé de la pensée abstraite,

on voit que les éléments ultimes consistent toujours en matériaux

fournis directement par les sens, et chaque étape dans la construc-

tion symbolique des idées repose sur un des actes de perception

qui ont lieu aux étages inférieurs. 11 est vrai que ces actes de per-

ception se rapportent ici aux symboles des idées, qui peuvent

elles-mômes être fort éloignées des souvenirs simples et immédiats

des sensations passées ; mais comme nous ne pouvons nulle part

tracer une ligne de démarcation entre un ordre de perceptions et

un autre, nous devons reconnaître que, pour cette faculté, il n'y

a nulle part de différences de genre, bien qu'il y ait partout des

différences de degré; autrement dit, les processus intellectuels, qui

atteignent leur forme la plus élevée dans le raisonnement symbo-

lique, sont partout des processus de connaissance, et le mot

perception est le nom générique de ces processus.

Mais, ayant montré ainsi qu'à mon avis il n'y a pas de sépara-

lion réelle entre la connaissance à son degré le plus élevé et la

connaissance 5 son degré le plus bas, il me faut montrer main-

tenant en quels points il est utile, pour les besoins de la descrip-

tion historique, de tracer des lignes de démarcation convention-

nelles dans le développement, et de délimiter des phases différentes,

Je l'ai déjà fait pour des phases inférieures de ce développement

dans mon chapitre sur la perception. J'y ai montré que la pre-

mière phase consiste simplement à reconnaître l'extériorité d'un

objet extérieur; la deuxième, à reconnaître les qualités élémen-

taires d'un objet; la troisième, à grouper mentalemerit les objets,

en se basant sur leurs qualités ou relations perçues; la quatrième,

à induire de qualités ou relations perçues des relations et des qua-

lités non perçues, comme lorsqu'on entendant un grognement je

conclus à la présence d'un chien dangereux.

Il résulte de ceci que le processus d'inférence qui nous occupera

dans ce chapitre n'est jamais dans ses premières phases de déve-
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loppement, les moins avancées, naturellement, un processus de

comparaison consciente. L'induction sort de la perception, pour

ainsi parler, d'une façon immédiate, et n'a pas besoin de passer

par un processus de réflexion, comme la ratiocinatiou peut et

môme doit en impliquer un : à celle phase, les raisons sont per-

çues et comparées, l'induction en est tirée, sans qu'il soit besoin

de la pensée délibérante. Par exemple
,
je me dépêche pour

prendre le train, et je rencontre un homme dans la rue, se dépô-

chant dans la direction opposée ; nous commençons tous deux i\

danser d'un côté à l'autre, rapidement, essayant tous deux de

passer, et chaque fois que nous agissons ainsi, il est évident qiiu

nous avons chacun conclu que l'autre passera du côté opposé;

pourtant, ces actes inductifs se succèdent avec tant de rapidité

que, non seulement il n'y a pas eu de pensée délibérante dans la

question, mais ce n'est que par la réflexion que je puis ultérieu-

reiViCnt conclure que j'ai dû accomplir autant d'actes induclil's

séparés.

Evidemment donc, c'est dans ces phases inférieures de la per-

ception qu'il nous faut chercher le premier germe de la raison.

Dans ce but, interrogeons d'abord nos propres perceptions. La

mesure considérable dans laquelle l'induction entre dans l'orga-

nisation même de nos perceptions les plus habituelles se dé-

montre aisément. Sir David Brewsler a remarqué un fait qui a dû

être constaté par tout le monde : si l'on regarde à travers une

fenêtre sur la vitre de laquelle se trouve une mouche ou un cousin,

si les yeux sont accommodés pour la vision fi une dislance éloi-

gnée, de sorte que l'accommodation n'est pas bonne pour l'in-

secte, l'esprit conclut aussitôt que c'est un oiseau, ou quelque

autre objet de dimensions plus grandes, ou h une distance plus

grande (I). Ceci montre que, dans le cas de nos perceptions

visuelles, l'induction mentale est constamment occupée à tra-

vailler, compensant les effets de la distance, en diminuant les

dimensions apparentes. Non moins constant doit être le pro-

cessus mental en question, pour compenser les effets du puncium

cxcum de la rétine; car si l'on dirige le regard sur une surface

colorée, la partie de la surface qui, à cause du punctum caxian,

n'est pas réellement vue, semble cependant être vue; non seule-

ment elle semble être vue, mais elle semble avoir la môme teinte

(1) Letters on natural magie, VU.
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que le reste do la surface, quelle que puisse ôlre celle-ci; une induc-

tion inconsciente fournit la couleur. M. Sully a consacré une

grande partie de son travail sur les « Illusions » à l'examen cl i\ la

classification des illusions de la perception, et, dans la majorité

des cas cil'''s par lui, il est évident, comme il le remarque, que

l'illusion naît par suite de r« application mentale d'une rî'glo,

valide pour le plus grand nombre des cas, Ji un cas cxceplion-

nel», c'est-à-dire que l'illusion naît d'un raisonnement erroné.

Il me semble donc inutile de consacrer de l'espace h une énumé-

ration d'exemples de ce genre.

La première phase qui se rencontre dans le développement do

l'induction est celle où l'inférence naît dans ou avec la percep-

tion, comme lorsque nous concluons qu'un cousin est un oiseau,

ou que la portion d'une surface, correspondant au punclum cxcum

de la rétine, est colorée comme les portions avoisinantes de cette

même surface : ici l'induction peut fitre dite faire partie intégrante

de la perception (1). En d'autres termes, nous ne sentons pas, dans

ces cas, réellement tout ce que nous percevons, et le surplus de la

perception est fourni par l'induction qui n'est inconsciente que

parce qu'elle est si rapide. La raison pour laquelle elle est si rapide,

dans ces cas, c'est que la partie fournie par l'induction a été si

habituellement associée avec celle que fournit la sensation que,

au moment où la sensation est perçue, l'adjonction mentale est

fournie. H est clair que telle est la véritable explication du fait;

cela ressort non seulement des considérations déductives qui pré-

cèdent, mais aussi de la confirmation inductive qu'elle reçoit des

faits qui se passent lorsqu'un aveugle-né est subitement mis en

état de voir. Un bon exemple de ce genre de faits est l'exemple

célèbre d'un enfant (de douze ans environ) à qui M. Cheselden

enleva une cataracte congénitale bilatérale. Je citerai quelques

passages du récit fourni par M. Cheselden.

« Lorsqu'il vit pour la première fois, il était tellement incapable

de formuler un jugement quelconque sur les distances, qu'il

croyait, selon son expression, que tous les objets louchaient ses

yeux, comme tout ce qu'il sentait par le tact touchait sa peau ; il

ne trouvait aucun objet plus agréable que ceux qui étaient lisses

et réguliers, bien qu'il ne pût formuler aucun jugement sur leur

forme, ni deviner ce qui, dans n'importe quel objet, lui était

(1) Exactement de la même manière que nous avons vu la perception faire

partie intégrante de la mémoire et de l'association des idées.
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agréable. 11 ne connaissait la forme do rien, ne distinguait aucun
objet d'un autre, si différents qu'ils pussent être de forme et de

dimenf^ion ; mais nrsqu'on lui dit ce qu'étaient les objets dont il

connaissait déjà la forme, grice au loucher, il les observait atlen-

tivcmcnî, de façon i\ les reconnaître
; mais, ayant trop d'objets à

connaître à la fois, il en oublia beaucoup ; comme il le dit, il

apprit i\ connaître, puis oublia mille ohjels par jour. Je ne citerai

qu'un détail, bien qu'il puisse sembler puéril. Ayant souvent ou-

blié quel était le chat et quel le chien, il avait honte de le deman-

der; mais il attrapa le chat, qu'il connaissait bien par le toucher,

il le regarda attentivement, puis, le mettant à terre : «Ah! ah!

Minet ! je vous reconnaîtrai une autre fois ! » Nous crûmes qu'il

comprenait ce que représentaient les images qu'on lui montrait
;

mais nous nous aperçûmes ensuite qut- nous nous trompions; en-

viron deux mois après l'opération, il découviil tout à coup qu'elles

représentaient des solides ; jusqu'à ce moment, il les avait regar-

dées comme des plans à demi coloriés ou des surfaces diversifiées

par plusieurs couleurs; mais, môme dans ces conditions, il ne fut

pas moins étonné; il s'attendait à ce que les images donnassent

au toucher la môme sensation que les objets qu'elles représen-

taient ; il fut très surpris en voyant quu les parties qui, grâce aux

ombres et aux lumières, paraissaient rondes et inégales, donnas-

sent la môme sensation d'uni que le reste, cl il demanda quel était

le sens qui mentait : la vue ou le loucher? »

Le docteur W.-B. Carpenter cite un cas quelque peu analogue,

qu'il lui fut donné d'observer (1) ; mais, considérant l'exemple qui

précède comme suffisant pour les besoins de notre théorie, il est

évident que l'enfant, lorsqu'il put voir pour la première fois,

n'était point en état de compléter les perceptions visuelles au

moyen d'une induction mentale quelconque, seule capable de don-

ner à ces sensations quelque utilité pratique, en lanl que guides

ou excitants à l'action ; c'est-à-dire qu'en l'absence de ces induc-

tions les perceptions étaient imparfaites. Mais il se mit immédia-

tement h établir, ayant la conscience de ce faire et de propos déli-

béré, ces associations innombrables qui existent entre la vue et le

loucher, associations qui sont habituellement acquises dès la tendre

enfance et qui sont nécessaires pour constituer les données des

inductions mentales qui nous occupent maintenant. Le nombre

(1) Human Phijsiologt/, l» éd., p. 103. Pour détails, voir Contemp. Review,

vol. X.\l, p. 781,782.
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i I

des associations spéciales nécessaires étant si grand et leur nature

si variée, nous pouvons à bon droit nous étonner que, même dans

l'espace de trois mois, cet enfant ait pu progresser à un point tel

qu'il ait pu sentir sa perception visuelle mise en défaut par les

artifices des ombres et de la perspective; mais j'aurai tout à

l'heure à revenir sur ce point. Pour le moment, il suffit de se rap-

peler que l'utilité de toutes nos perceptions visuelles dépend du

supplément inductif mental que fournit l'association habituelle,

et, naturellement, nous ne saurions douter qu'il en soit de môme
pour les perceptions fournies par les autres sens (I).

Je me représente donc le premier et le plus élémentaire degré

de l'induction comme étant celui où, en vertu de l'association

constante, l'acte inductif est organiquement uni à une percep-

tion sensilive : l'acte fait partie intégrante de cette perception et se

trouve ainsi dans l'impossibilité de jamais émerger dans la con-

science sous forme d'un acte mental isolé, distinct. La phase sui-

vante, dans le processus inductif, est celle qui, pour M. Spencer,

représente la première phase. Cette phase, selon ses expressions,

« c'est ce raisonnement au moyen duquel sont connues la grande

majorité des coexistences et séquences qui nous entourent (2) «.

Ceci revient à dire que, lorsque les groupes habituellement co-

existants d'objets extérieurs, d'attributs et de relations reconnus

deviennent trop nombreux et trop complexes pour pouvoir être

tous reconnus simultanément, ou lorsque le premier d'une série

de groupes habituellement successifs se présente, les objets,

attributs et relations qui ne sont pas perçus sont induits. Par

exemple, si un chasseur, qui chasse la bécasse sous bois, voit

s'envoler dans le feuillage un oiseau ayant à peu près la taille et

la couleur de la bécasse, sans avoir le temps d'en voir plus, il

complète, par induction, les autres caractéristiques de la bécasse,

après quoi, il est tout dégoûté, s'aperccvant qu'il a tué un merle.

(1) Comme le remarque Adam Smilh dans ses commentaires sur ce cas ;

« Quand ie jeune garçon dit que les objets qu'il voyait touchaient ses yeux, il ne

voulait certainement pas dire qu'ils pressaient su»" ceux-ci ou que ceux-ci leur rr-

sistaient... Il ne pouvait vouloir dire autre chose que ceci, c'est que les objets

étaient trÈs près de ses yeux ou, pour parler plus exactement peut-être, dans ses

yeux. Un sourd qui entendrait tout à coup pourrait môme dire assez naturelle-

mont que les sons qu'il entend touchent ses oreilles, voulant dire par là qu'il les

sent très rapprochés de son oreille, ou, plus exactement encore, qu'il les seul

comme étant dans elles. »

\2) Principles of psyc/iology, vol. I«^, p. 458,
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La chose m'est arrivée, je pouvais à peine croire que le merle fût

l'oiseau sur lequel j'avais tiré, tant le complément fourni par mon
esprit à ma perception visuelle avait été complet. Et, sans m'at-

tarder à donner des exemples, il est évident que les mômes prin-

cipes s'appliquent au cas des séquences habituelles.

La seconde phase de l'induction est donc atteinte lorsque, par

suite d'une association constante d'objets, qualités ou relations de

milieu, une association d'idées également constante se produit dans

l'esprit, correspondant à la précédente; de telle sorte que, lors-

que certains termes du groupe sont perçus, les autres ternies sont

induits. L'induction, à cette phase, ressemble à ce qu'elle est dans

la phase précédente, en un sens, et diffère en un autre. La res-

semblance consiste en ce que l'acte d'induction est trop rapide

pour pouvoir être reconnu par la conscience sous forme d'un aclo

mental séparé ou distinct de la perception. La différence consiste

en ce que la réflexion ultérieure peut montrer que l'acte d'induc-

tion était distinct de l'acte perceptif, et a dû être séparé de lui

par un court intervalle de temps ; l'induction n'a pas, comme dans

le cas précédent, fait partie intégrante de la perception.

La troisième phase que nous pouvons reconnaître dans l'induc-

tion, c'est, je crois, celle où il y a coniparaison consciente des

objets, qualités ou relations. Ici, nous arrivons à la ratiocinalion

au sens propre du mot ; mais nous n'en sommes pas, nécessaire-

ment, à la pensée consciente d'elle-même. A cette phase, nous

faisons ce que M. Mivart appelle les « inductions pratiques », c'est-

à-dire que nous comparons un groupe de raisons à un autre, mais

sans y penser en tant que raisons. Ainsi, par exemple, si je ren-

contre, sur une roule déserte d'Irlande, un homme à mauvaise

figure, je puis commencer à réfléchir consciemment aux probabi-

lités qu'il peut y avoir pour qu'il fasse partie de la « confrérie »,

pour qu'il soit à m'at'endre ; mais je réfléchis à lu chose tandis

que nous approchons l'un de l'autre, et sans attendre pour réflé-

chir à mes pensées. Si je m'arrête à réfléchir, je sais que j'ai été

engagé dans un processus de raisonnement ; mais j'y ai été égale-

ment engagé,que je réfléchisse ou non, plus tard, à ce processus,

eu tant que processus.

Enfin, la phase la plus élevée dans le raisonnement est celle où

ce processus peut être consciemment reconnu en tant que pro-

cessus et devient lui-même un objet de connaissance. C'est à celte

phase qu'il est pour la première fois possible d'abstraire volontai-
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rement les qualités et relations, pour les besoins de l'induction.

C'est ici donc qu'il est pour la première foi possible de se servir

de symboles, pour les idées, au lieu des idées eiles-mômes ; c'est ici

que la logique des signes sort pour la première fois de la logique

des sensations. Dans mon premier ouvrage, j'aurai beaucoup à

dire sur cette dernière phase ; mais, comme elle ne se rencontre

que chez l'homme, je n'ai plus rien i\ en dire ici.

Si nous étudions les animaux, il est évident que nous devons

rencontrer chez eux la première phase, la phase perceptive do

l'induction ; autrement, tout leur mécanisme perceptif devrait

Être supposé différent du nôtre. Mais ce mécanisme ne peut ôlrc

démontré différent qu'à un seul égard : nous avons cité le fait

dans les chapitres précédents, en montrant que les oiseaux nou-

veau-nés et les jeunes mammifères sont en état, sans l'expé-

rience individuellenécessaireàrhomme,defournirimmédiatement

et correctement toutes les inductions mentales nécessaires pour

compléter leurs perceptions sensilives. Naturellement l'explica-

tion de ce fait doit être que l'hérédité, dans ce cas, a déjà fait sa

besogne, de sorte que le jeune animal vient dans le monde avec

ses dons mentaux d'induction perceptive aussi développés et aussi

effectifs que ses aptitudes organiques à percevoir les sensations.

Mais une question se pose : Pourquoi n'en est-il pas de môme
pour l'homme ? Il n'en est pas ainsi ; les résultats observés par

M. Cheselden, dans le cas cité plus haut, sont suffisamment pro-

bants à cet égard; mais pourquoi ne devrait-il pas en être de

même pour l'homme que pour les animaux ? voilà ce qu'on ne

voit pas aussi clairement; on ne s'en est pas encore assez occupé;

car ce n'est que depuis les expériences de M. Spalding que les faits

relatifs aux animaux sont connus (1). Je crois que la réponse à

faire est la suivante :

Tout d'abord il n'y a pas de faits établissant que, môme chez

l'homme, l'hérédité n'a pas joué un rôle très important (moins

important cependant que chez les animaux) dans l'opération

consistant à fournir le mécanisme de l'induction perceptive. En

fait, je crois que quelques preuves démontrent l'existence de ce

rôle, car ce n'est qu'en la supposant et en l'admettant que nous

(I) Ou, pour mieux dire, aussi bien connus. Houzeau avait inrliqué que, tandis

que les jeunes enTants sont incapables de localiser une douleur ou une sensation

quelconque, les veaux nouveau-nés le font avec précision. (Fac, ment, des anim.,

t. I", p.52.)
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pourrons expliquer comment le jeune garçon opéré par M. Che-

selden, et dont le cas a été si attentivement relevé par cet auteur,

fut capable, après un temps si court (trois mois) de percevoir les

effets illusoires produits par les ombres et la perspective dans un
dessin. Mais, même si l'on admet que l'hérédité a joué ici un
rôle important, il y a encore, sans doute, i\ expliquer la grande

différence existant dans le degré de son influence, lorsqu'on com-

pare ce qu'elle est chez l'homme à la perfection absolue qu'elle

atteint chez les animaux inférieurs. Mais je crois qu'il y a deux

considérations qui, ensemble, suffisent à expliquer cette diffé-

rence. Tout d'abord, nous avons déjà vu, en traitant des ap-

titudes instinctives héréditaires des animaux, que le mécanisme

de ces aptitudes est sujet à être dérangé, s'il no peut entrer en

plein fonctionnement à l'époque de la vie où normalement il eût

dû le faire. Aussi, dans le cas du jeune garçon cité plus haut, il

semble très probable que durant les douze années de sa cécité

congénitale, quelles que pussent être ses aptitudes héréditaires à

fo.mer des inductions perceptives relativement ii la vue, ces

aptitudes ont dû avorter en grande partie par suite de l'impossi-

bilité ;\ être employées, si ce n'est môme mises totalement hors

d'usage. L'autre considération est la suivante : durant ces douze

années ses facultés d'induction perceptive n'étaient pas pares-

seuses: elles étaient entièrement et d'autant plus fortement repor-

tées sur l'ouïe et le toucher. II est donc très probable que, môme
dans cette région inférieure de l'induction, les liens solides orga-

nisés entre celte faculté et les perceptions du toucher et de l'ouïe

rendaient d'autant plus difficile pour cette faculté de former de

nouveaux liens avec les perceptions visuelles. Plus encore : je

crois qu'il n'est pas improbable que l'esprit humain, si commu-
nément occupé de processus d'induction de degré supérieur,

serait moins en état de constituer, par des associations incon-

scientes, un mécanisme d'induction perceptive ou automatique,

que l'esprit moins perfectionné d'un animal placé dans les mômes
circonstances. Néanmoins, et malgré ces considérations, je pens>

que cela vaudrait la peine de faire l'expérience suivante : garder

\m animal avec les yeux bandés dès la naissance, jusqu'à ce qu'il

eût un an ou deux, afin de voir, lors de l'ablation du bandeau,

si les facultés d'induction perceptive ressemblent ou non à celles

d'un animal de môme espèce, telles qu'elles existent à la

naissance.
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La seconde phase de l'induction (la seconde d'après ma classifi-

calion) existe également chez les animaux : c'est là un point que

nul ne me refusera, bien que, naturellement, certains psycholo-

gues puissent objecter à ce que j'appelle ce cas particulier de

l'association des idées du nom d'induction. J'ai ''éjà dit dans le

chapitre qui traite de la mémoire et de l'association des idées,

qu'il est impossible de dire quels sont réellement les animaux les

plus inférieurs possédant ces facultés; il est donc plus impossible

encore de dire où, dans l'échelle zoologique, commencent la pre-

mière ou la deuxième phase. Nous pouvons seulement dire que

là où existe une perception visuelle ou autre, qui en tant que

perception, a à former quelque appréciation de la distance ou

d'une autre relation simple non fournie directement par la sen-

sation, mais mentalement déduite de la sensation, là nous devons

supposer que la première phase de l'induction se rencontre ; et

que partout où il y a une association des idées telle que l'exis-

tence d'une perception réveille la connaissance induite d'un com-

plément de cette perception, ou l'anticipation induclive d'un évé-

nement futur, doit exister l'induction à sa seconde phase. Bien que

nous ne soyons pas en état de tracer des lignes de démarcation

précises, nous savons que ces deux conditions se rencontrent

assez bas dans l'échelle des invertébrés.

La phase suivante est la plus élevée que l'on rencontre parmi

les animaux. C'est la phase où les objets, qualités et relations

sont délibérément comparés avec l'intention de percevoir les

analogies et les dissemblances : l'acte qui suit est donc entrepris

avec la connaissance ou la perception des relations entre les

moyens employés et le but à atteindre. C'est ici, je l'ai déjà dit,

la première phase à laquelle convienne véritablement le nom
Raison ou Ratiocinalion : c'est ici que j'emploierai pour la pre-

mière fois ce mot. Nul ne saurait douter, ee me semble, que cette

phase de l'induction ne soit atteinte par presque tous les animaux

à sang chaud et môme par quelques invertébrés. Si quelqu'un en

doutait, je le renverrais à mon précédent ouvrage, car les exem-

ples cités là sont si nombreux qu'il serait fastidieux d'en repro-

duire ici, même les plus frappants (i).

(1) Voulant citer un exemple frappant de raison chez l'animal qui se rapproche

le plus de l'homme, et remplir une lacune de mon précédent ouvrage, je citerai

ici un passage extrait du livre du docteur Ba^tian sur le Cerveau, organe de la

pensée (éd. anglaise, p. 329) : «A l'égard de la hauti5 intelligence de l'orang,
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A mon avis, les plus remarquables de ces exemples sont ceux

qui se rapportent aux hymen aptères, car bien que celte faculté

n'alleigne pas chez eux le niveau qu'elle atteint chez quelques-

uns des vertébrés à sang chaud, elle a atteint certainement plus

qu'un développement proportionnel chez eux, soit que nous con-

sidérions lenr position dans l'échelle zoologique, soit que nous

examinions l'organisation générale de leur psychologie, comparée

à celle des autres animaux. De telle sorte que si toute leur orga-

nisation psychologique était parallèlement développée, ces in-

sectes mériteraient d'être placés sur le môme niveau psycholo-

gique que les oiseaux, si cf n'est même que quelques des plus

intelligents parmi les mammifères. Toutefois, je ne dirsimule

pas que la nature particulière de l'intelligence des fourmis et

des abeilles rend très difficile toute comparaison avec l'intelli-

gence des animaux supérieurs.

Une autre difficulté particulière, en ce qui concerne la raison

chez les animaux, est celle qui se présente ù propos du castor.

Ainsi que je l'ai fait remarquer dans VIntelligence des animaux,

«d'une part, il semble incroyable que le castor puisse s'éle-

ver à un niveau de pensée abstraite tel que celui qui implique-

rait le fait de construire ses différents édifices dans le but déli-

béré de parvenir aux fins qu'assurent ces mômes constructions.

D'autre part, nous l'avons vu, il semble presque impossible que

ces constructions soient dues à l'instinct. » Les constructions

auxquelles il était fait allusion à ce propos sont les canaux des

castors ; les faits que je citais à cet effet étaient exclusivement

nous avons l'exemple suivant, rapporté par un auteur dont le témoignage est

excellent, par Leurei, qui dit (Anal. comp. du syst. nerv., t. lef, p. o40) :

« Un orang, qu' 'st mort récemment îl la ménagerie du Muaéura, avait cou-

tume, lorsqu'était venue l'heure du dîner, d'ouvrir la porte de la chambre où il

prvnait sou repas en compagnie de plusieurs personnes. Comme il n'était pas

assez grand pour atteindre la cleT de la porte, il se pondait à une corde, se ba-

lançait et, après quelques oscillations, arrivait rapidement à la clef. Son gar-

dien, ennuyé de tant d'exactitude, profila un jour de l'occasion pour faire trois

nœuds îi la corde, qui, ainsi raccourcie, ne permettait plus h l'orang d'atteindre

la clef. L'animal, après un essai infructueux, recon}mi^sa7it la nature de l'ob-

stacle qui s'opposait à la réalisation de son désir, grimpa à la corde, monta

au-dessus aes trois nœuds et les défit tous trois, en présence de M. Geoffroy

Saint-Hiiaire, qui me rapporta le fait. Le môme singe, désirant ouvrir une porte,

oon gardien lui donna un trousseau de quinze clefs; le singe les essaya l'une

après l'autre, jusqu'à ce qu'il eût trouvé celle qui ouvrait. Une antre fois, une

burre de fer ayant été mise entre ses mains, il s'en servit comme d'un levier.
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fournis par l'ouvrage de feu M. Louis H. Morgan. Depuis la

publication de VIntelligence des animaux, j'ai appris, de sources

privées, que l'intelligence du castor a été très surfaite. Mes cor-

respondants ont sans doute une connaissance approfondie des

habitudes du castor américain, mais comme j'ai confiance dans

les observations de M. Morgan, je ne me sens pas autorisé à les

laisser mettre à néant par les contre-affirmations de «nés corres-

pondants. Cependant ces contre-affirmations ont leur poids, et

pour le moment il est plus sag3, ce me semble, de dire qu'en

attendant des observations nouvelles et dignes de confiance, je ne

suis réellement pas en état de discuter la nature de la rai.îon

existant chez cet animal. Aussi ne serais-je pas revenu sur ce

sujet dans le présent ouvrage si, dans le précédent, je n'avais

promis de le discuter. Mais, découvrant que les faits ne sont pas

aussi certains que je le supposais, je préfère laisser de côté !e

sujet, après avoir expliqué les motifs qui me poussent à agir

ainsi.

Revenant maintenant à mes opinions sur l'origine et le déve-

loppement de' la raison, on aura remarqué qu'elles difl'èrent nota-

blement de celles de M. Herbert Spencer, et, par conséquent, tenant

compte de l'autorité qu'a ce philosophe dans toutes les questions

relatives à l'analyse psychologique, je sens qu'il est bon d'expli-

quer avec quelque détail les motifs pour lesquels, malgré moi,

je me trouve obligé d'émettre une opinion différente de la sienne.

Peut-être la divergence entre nos opinions n'est-elle pas aussi

grande que je la crois actuellement ; s'il pouvait être démontré

plus tard que cette différence n'est pas très importante, j'ai à

peine besoin de dire que ce me serait un sujet de satisfaction très

sincère.

D'après M. Spencer, la raison naît de 1' « acte réflexe com-

plexe » ou de Vinstincl lorsque celui-ci est arrivé à un certain

degré de complexité (i). J'ai déjà donné les raisons pour lesquelles

je n'adopte pas l'opinion de M. Spencer, et pour lesquelles je ne

regarde pas l'instinct comme un acte réflexe complexe; ce n'est

donc que d'une façon générale que je puis m'accorder avec lui

sur sa théorie sur l'origine et le développement de la raison.

Néanmoins, d'une façon générale, cet accord est possible
;
je

commencerai donc par dire quels sont les points sur lesquels

porti. cet accord.

(1) Principles ofpsychûlogy, t. !«', p. 253-271.
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Tout d'abord il dit : « L'impossibilité d'établir une ligne de

démarcation quelconque entre les deux (instinct et raison) peut

se démontrer clairement. Si tout acte instinctif consiste en une

adaptation de relations intérieures fi des relations extérieures,

une distinction ne saurait reposer que sur une différence de nature

des relations pour lesquelles les adaptations sont établies. Cette

distinction doit ôlre la suivante : dans l'instinct, la correspon-

dance existe entre les relations intérieures et extérieures très

simples ou générales; dans la Raison, elle existe entre des rela-

tions complexes ou spéciales , ou abstraites ou rares. Mais la

complexité, la spécialité, l'abslraclion et la rareté des relations

sont exclusivement affaire de degré... Comment alors fixer un cas

particulier de complexité ou de rareté comme étant celui où faiit

l'instinct et où commence la raison (1)?»

Je me range entièrement à cet avis, pourvu qu'il me soit permis

do faire une addition importante : savoir, que cette manière de

voir doit s'appliquer exclusivement au côté objectif, distinct des

aspects subjectif et éjectif dos phénomènes. En d'autres termes,

si nous ne regardons que du côté physique des phénomènes (c'est-

;\-dirc la physiologie des processus ganglionnaires, tels qu'ils

sont exprimés par les mouvements adaptés des organismes), cette

formule ne souffre aucune objection. Mais si nous passons de la

physiologie h la psychologie, la formule cesse d'être adéquate
;

car, dans la région de la psychologie subjective aussi bien que

dans celle de lu psychologie éjectivc, cette formule ne réussit pas

à exprimer la distinction importante qui existe entre deux actes

mentaux très différents, savoir, l'un dans lequel il n'y a pas de

connaissances de la relation entre les moyens et la fin, l'autre,

dans lequel celte connaissance existe (2).

Mais, k'ssant de côté ce point, nous arrivons à un exposé net

de l'opinion que « lorsque la correspondance s'est étendue à ces

objets environnants, et à ces actes qui présentent des groupes

d'attributs et des relations de complexité considérables, et qui se

présentent avec une rareté relative, quand, par conséquent, la

(I) Loc. cit., p. 4b3, 454.

{-i) On remarquera que, si nous adoptons la définition de l'instinct formulée

pai' M. Spencer, la lacune du côté mental est pins grande encore : la distinction

oiilro l'instinct étant alors équivalente à la distinction entre les actes nerveux

dépourvus de contre-partie mentale et ceux qui, du côté subjectif, sont inten-

tionnellement adaptifs.

22
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V

répétition des expériences a été insuffisante pour établir une

cohésion parfaite entre les moclificalions sensitives produites par

ces groupes et les modilications motrices adaptées, quand ces

modifications motrices et les impressions qui les accompagnent

sont simplement naissantes ; alors, il s'ensuit qu'il résulte des

idées de ces modilications motrices et de ces impressions, ou,

ainsi que cela a été expliqué, des souvenirs des modifications

motrices déjà accomplies dans des circonstances analogues, cl

des impressions concomitantes. Pourtant il n'y a encore aucune

.uinifestation de la raison. Mais « quand la confusion d'une im-

pri ision complexe avec quelque autre impression voisine provoque

une confusion entre les excitations motrices naissantes, il en

résulte une certaine hésitation, et... enQn une série d'excitations

motrices finira par l'emporter sur l'autre. » La série la plus puis-

sante se mettra en action, et comme elle se rapportera générale-

ment aux circonstances qui se sont le plus souvent représentées,

« l'acte sera, dans la moyenne des cas, celui qui est le mieux

adapté aux circonstances. Mais un acte ainsi produit n'est autre

qu'un acte.de raison... Il est exactement le processus qui

—

nous l'avons vu — devait se produire quand, par suite de la

complexité croissante et de la fréquente décroissante, les adap-

tations automatiques des relations intérieures aux relations

extérieures deviennent incertaines et hésitantes. Il est donc clair

que les actes que nous appelons instinctifs passent graduellement

aux actes que nous appelons rationnels. »

Plus haut, au cours de cet ouvrage, j'ai dit que je croyais que

la conscience naît quand un centre nerveux est soumis à un tour-

billon relatif de forces moléculaires, qui s'exprime, physiologi-

quement, par un retard dans la réponse, ou, comme le dit M. Spen-

cer, par « l'hésitation ». Mais je ne crois pas que, dans tous ces

cas, la raison, distinguée de la conscience, doive naître. Je disais

donc que, malgré qu'il ne pût y avoir raison sans ce frottemcnl

ganglionnaire, il peut y avoir frottement ganglionnaire sans rai-

son : il peut, par exemple, y avoir beaucoup et même trop de frot-

tement dans le cas de conflit d'instincts ; il peut y avoir un retard

prolongé, se terminant par la mise en action, en fin de compte,

du groupe le plus puissant, des tendances antagonistes, sans que,|

pourtant, il y ait nécessairement acte de raison.

A quel égard mon opinion di£fère-t-elle de celle de M. Spencer,!

relativement à la genèse de la raison? D'abord, en ceque jenoj
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considère pas un acte de raison comme un indice si constant et si

invariable de modiflcation moléculaire plus considérable que celle

qui peut se produire dans d'autres circonstances d'activité psy-

chique, et, par suite, en ce que je no considère pas que la raison

doive nécessairement naître de cotte modification ; en second lieu,

en ce que je no pense pas que la raison ne puisse naître que de
l'instinct seul.

Reprenant séparément chacune de ces divergences, il suffira de

dire de la première qu'elle ne se rapporte qu'à la première origine

de la raison ou aux actes de raison de l'espèce la plus simple
;

dans le cas de processus plus complexes de raisonnement, je ne

doute pas que la modilication ganglionnairo n< M)if considérable

et que, sans cette modification, les processus ^las mplexes no

fussent impossibles. Mais ceci est tout autre c'^. " qu^ ue conclure

que partout où la modification ganglionna- al sint un certain

degré de complexité, conduisant à un certain rei d de la réponse,

là la raison (distinguée de la vivacité de \p conscience) doit né-

cessairement naître. Au contraire, je pens. _•'., dans les phases

inférieures de ce que j'ai défini sous le nom de raison (et, a for-

tiori, dans toutes les phases de ce que j'ai défini Vmduction), il se

peut qu'il n'y ait pas plus, ni même autant, de modification gan-

glionnaire, ni de retard conséquent dans les réponses, qu'il n'y

en a là où aucun acte de raison n'est impliqué, comme, par

exemple, dans un conflit d'instincts.

En examinant, maintenant, la seconde divergence entre M. Spen*

cer et moi, je ne puis voir aucun motif adéquat pour conclure

avec lui que la raison ne peut naître que de l'instinct. Au con-

traire, supposant, comme je l'ai expliqué, que la raison a ses an-

técédents dans les inductions habituelles de la perception sensi-

tive, que l'instinct (distingué de l'acte réflexe) a également ses

antécédents dans la perception sensitive, et que ni la raison ni

l'instinct ne peuvent progresser sans qu'il y ait progrès parallèle

dans les facultés de la perception ; adoptant ces opinions, je suis

obligé de conclure que la perception est le tronc commun d'où

sortent l'instinct et îa raison, sous forme de branches indépen-

dantes. Dans la mesure où la perception implique l'induclion, l'in-

tinct la perception, et la raison l'induction, il se produit naturel"

leraent une relation génétique entre l'instinct et la raison ; mais

cette relation n'est évidemment pas de l'espèce indiquée par

M. Spencer ; elle est organique et non pas historique.
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Celte importante divergence d'opinion entre M. Spencer et moi,

je la regarde comme provenant de sa manière d'en.isager los rela-

tions qui persistent entre les modifications nerveuses qui s'accom-

pagnent de conscience et les modifications qui ne s'en accompa-

gnent point. Aussi, cette divergence a débuté dès l'analyse de la

mémoire ; dans la mienne, je disais : « Je ne puis accorder que,

si les changements psychiques (opposés aux changements physio-

logiques) sont complètement automatiques, cela soit une raison

pour ne pas pouvoir les regarder comme mnémoniques... Du mo-

ment où ils impliquent la présence de la reconnaissance consciente

et sont distincts de l'acte réflexe, je ne vois pas qu'il faille tracer

une ligne de démarcation quelconque entre eux et des souvenirs

parfaits. » La divergence se manifesta encore lorsque j'en vins à

parler de la perception et que je donnai mes raisons pour regarder

« comme très douteux que les facteurs conduisant h la différen-

ciation réflexe soient, comme le prétend M. Spencer, la complexité

de l'acte et la rareté de l'occurrence réunies». Cette divergence

devint plus prononcée encore lorsque j'arrivai h mon analyse do

l'instinct ; car, eu identifiant l'instinct avec l'acte réflexe composé,

nous vîmes qu'évidemment M. Spencer a laissé de côté ce que je

regarde comme étant le trait essentiel et caractérisque de l'in-

stinct, savoir : la présence de la perception, distinguée de la sen-

sation. Enfin, nous en voici à la raison : la môme divergence se

reproduit ; soit que, pour mon dessein actuel, j'accepte la défini-

lion proposée par M. Spencer pour l'instinct, et que je regarde

celui-ci comme un acte réflexe composé ; soit que je m'en tienne

à ma propre définition, et que je le regarde comme un acte réflexe

où se trouve un élément de conscience, je trouve également im-

possible de m'entendre avec M. Spencer et de regarder avec lui

la raison comme naissant nécessairement et exclusivement de

rinstinct.

Prenant d'abord la définition de l'instinct, donnée par M. Spen-

cer, je ne puis accorder que la raison naisse exclusivement et né-

cessairement de l'acte réflexe composé, parce que je vois que c'est

un fait que, chez les organismes supérieurs, nous rencontrons de

nombreux cas d'actes réflexes très complexes, totalement dépour-

vus d'indices de raison. Et, pour le remarquer en passant, certains

de ces cas, à aucune période de l'histoire de leur évolution, n'ont

pu 6tre rationnels et devenir automatiques par la fréquence de la

répétition. Tel est le cas, par exemple, pour les actes réflexes corn-
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je veux parler

des modifications provoquées par l'œuf fécondé dans les parois

utérines. Co sont 1;\ les exemples d'actes réflexes très complexes,

qui ont dû toujours se présenter rarement dans l'histoire de la vio

des individus, et qui n'ont, îi aucune époque, pu Être soit la cause,

soit l'efl'et do la rationalité.

En outre, reprenant ma propre définition de l'instinct, je ne puis

accorder que la raison naisse exclusivement et nécessairement do

l'acte réflexe dans lequel existe un clément de conscience. Cet élé-

ment, en ciffet, est simplement l'élément de perception, et je ne

sache pas que l'on puisse conclure, avec des motifs sérieux, que la

perception ne peut naître que de la complexité et de la rareté crois-

santes des actes réflexes. Ainsi que je l'ai dit dans mon chapitre

sur la perception, « la vérité est que, dans la mesure où nos con-

naissances précises nous permettent de parler, la seule difl"érence

physiologique constante, entre un processus nerveux accompagné

de conscience et un processus nerveux qui en est dépourvu, est

une différence de temps; dans beaucoup de cas, sans doute, cette

différence peut 6tre causée par la complexité ou la nouveauté des

processus nerveux qui s'accompagnent de conscience); ; mais, étant

donné que, chez nous-mômes, ainsi que cela a été remarqué, des

processus nerveux très compliqués et d'une occurrence très rare

peuvent se produire mécaniquement, je ne pense pas que nous

soyons autorisés à conclure que la complexité et la rareté d'occur-

rence de l'action ganglionnaire soient les seuls facteurs capables

de déterminer la naissance de la conscience. Mais, môme h suppo-

ser, pour les besoins de la discussion, qu'il en fût ainsi, il ne s'en-

suivrait pas que la seule voie vers la raison fût la voie passant par

l'instinct. La perception étant un élément commun à l'instinct à

la fois et à la raison, il peut très bien arriver (et je crois qu'en

fait il arrive réellement) que la raison naisse directement de ces

inductions automatiques qui, nous l'avons vu, sont fournies dans

la perception et qui, nous l'avons également vu, fournissent les

conditions de la naissance de l'instinct.

D'après ce que je viens de dire, j'espère qu'il sera évident que

je ne conteste pas que la raison ne puisse naître et ne naisse

souvent de l'instinct, puisque la base perceptive de l'instinct est

tellement en état de fournir les matériaux des perceptions supé-

rieures de la raison. Je conteste seulement la doctrine d'après
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laquelle la raison ne saurait naître autrement. Et, pour mieux

établir la fausseté de cette dernière doctrine, je puis, pour con-

clure, renvoyer aux innombrables exemples cités dans mes

chapitres sur l'instinct, de l'action réciproque do l'instinct et de la

raison : — le développement du premier conduisant parfois h un

développement plus élevé do la seconde, et, dans d'autres cas,

comme dans celui de la formation do l'instinct par la défaillance

de l'intelligence, le développement de la dernière conduisant à un

développement plus grî\nd du premier I Cette action réciproque

ne saurait exister, s'il était vrai que l'instinct est toujours cl

nécessairement le précurseur de la raison.

Je ne puis terminer cette discussion sur la raison sans dire

quelques mots de l'opinion très accréditée — que je n'adopte pas,

cela va sans dire — d'après laquelle la faculté dont il s'agit est la

prérogative spéciale de l'homme. Comme l'écrivain le plus érudil

et le plus éclairé, parmi ceux qui ont, ces temps derniers, accepté

cette doctrine, est M. Mivart, c'est lui que je considérerai comme
le représentant do cette théorie, et, en examinant ses arguments

sur ce sujet, je me regarde comme examinant les meilleurs que

l'on puisse citer à l'appui de la doctrine en question.

M. Darwin, dans sa Descendance de Vhomme, cite l'exemple sui-

vant de la raison chez un crabe: «M. Gardener, tandis qu'il

observait un crabe de rivage (Gelasimus) occupé à faire son trou,

jeta quelques coquilles vers le trou. L'une y pénétra, les trois

autres restèrent à quelques pouces de l'orifice. Au bout de cinq

minutes environ, le crabe sortit la coquille qui était entrée, et

l'emporta à la distance d'un pied environ
; puis il vit les trois

autres coquilles, et pensant évidemment qu'elles pourraient, elles

aussi, rouler dans le trou, les porta à l'endroit où il avait porté la

première. Je crois qu'il serait difficile de distinguer cet acte d'un

acte accompli par l'homme avec le secours de la raison. »

M. Mivart, après avoir cité cette anecdote, qualifie la phrase

qui la termine de « remarque étonnante » (i). Je vais donc

examiner l'opinion très répandue auprès de laquelle le commen-
taire qui précède nous introduit, et qui consiste, ainsi que je

l'ai dit, à regarder la raison comme la prérogative spéciale de

l'homme.

Je dois commencer par faire remarquer encore une fois que la

l-

(1) Lessons from nature, p. 213.
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re une fois que la

raison, dans lo sens do « connaissanco do la relation entre les

moyens employés et le but alleinl... est siiscoplil)le de so pré-

senter à des degrés très divers », et je considère comme une er-

reur, comme la plus grande qui ait été commise en psychologie,

(le supposer qu'il y a qucl(iue diderenco de naliire dans cette

faculté lorsqu'elle s'exerce sur les plus hautes abstractions de la

pensée introspective, ou qu'elle s'exerce sur les produits les plus

élémentaires de la perception SLMisitivc : (jue les idées soient

générales ou spéciales, complexes ou simples, partout oh il y a

un processus induclif s'exerçant sur elles, et d'où résulte l'éla-

blisscment d'une conclusion proportionnelle, il y aquchiue chose

do plus qu'une simple association des idées : c'est de la raison. Si

je voyais une grosso pierre traverser le toit de ma serre, et si, en
grimpant sur lo mur, je voyais trois ou quatre autres pierres

situées sur lo bord, je conclurais que la pierre déjiï tombée

occupait la môme situation par rapport à ma serre, et je juge-

rais utile do les enlever de leur position menaçante. Ceci ne serait

pas un acte d'association des idées, mais un acte de raison

(quoique simple), et psychologiquement, cet acte serait identique

à celui qu'a accompli lo crabe. En outre, d'aprôs J.-S. Mill,

« toute inférence procède du particulier au particulier ; les pro-

positions générales sont simplement dos registres des inductions

analogues déjà établies, et des formules abrégées pour on établir

de nouvelles ». Bien que cotte doctrine ne soit pas acceptée par

tous les logiciens (Whately, par exemple, lui est diamétralement

opposé et beaucoup d'auteurs moins importants pensent plus ou

moins comme lui), je me sens obligé de raccoptor, sur le terrain

purement logique, sans tenir compte des considérations tirées de la

théorie do l'évolution. Car il me semble que Mill réussit complète-

ment à montrer que c'est avec cette doctrine seule que l'on peut

démontrer les fonctions et la valeur du syllogisme : « Il faut accorder

que dans tout syllogisme, considéré en tant ({u'argument destiné

à établir une conclusion, il y a une pétition do principe. Quand

no s disons : « Tous les hommes sont mortels ; or Socrate est un

«homme, donc Socrate est mortel », les adversaires do la théorie

syllogistique établissent, sans qu'il leur puisse être répondu, que

la proposition : « Socrate est mortel » est présupposée par la pro-

position plus générale : Tous les hommes sont mortels. » Par

conséquent, « aucun raisonnement du général au particulier ne

peut, en tant que tel, prouver quoi que ce soit, puisq-Te d'une
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proposition générale nous no saurions conclure de propositions

particulières autres que celles que le principe lui-môme suppose

connues. » Ce n'est pas ici le lieu de discuter une pareille question

do logique, longuement : aussi, me bornerai-je h renvoyer à l'ex-

posé qu'en aonne Mill (1). Mais comme je ne vois pas que l'on

puisse sortir de l'opinion émise par lui, que la majeure d'un

syllogisme n'est autre chose qu'un mémorandum général des

expériences particulières passées, et que, par conséquent, tout

raisonnement est, en dernière analyse, une induction du particulier

au particulier, je pense que cette conclusion (obtenue indépen-

damment de la théorie de l'évolution) permet de soutenir qu'il n'y

a pas de différence de nature entre l'acte de raison accompli par

un crabe et un acte de raison accompli par l'homme.

11 faut se rappeler que je ne discute pas en ce moment la

question plus générale de savoir s'il y a ou non quelque différence

de nature entre l'organisation mentale entière d'un animal et

l'organisation mentale entière de l'homme. Cette question, je la

discuterai dans mon prochain ouvrage. Ici je m'efforce simplement

de montrer que, dans la mesure où est en jeu la faculté mentale

spéciale qui rentre dans ma définition de la raison, cette dis-

tinction n'existe pas. Un processus d'induction consciente, con-

sidéré simplement en tant que tel, est toujours identique à lui-

môme, en quelque animal qu'il se rencontre, et quelque degic

de perfectionnement qu'il présente.

Mais ici il me faut répondre ;\ une objection souvent faite, et

que M. Mivart a présentée avec sa logique habituelle et, par suite,

avec beaucoup de force en apparence. II dit : « Deux facultés sont

différentes de ??a<«?'c?, si nous pouvons posséder l'une à laperfecticn

suns qu'il s'ensuive que nous possédions l'autre : elles le sont

plus encore si les deux facultés tendent à s'accroître en raison

inverso l'une de l'autre, c'est-à-dire si le perfectionnement do

l'une s'accompagne de la dégradation de l'autre. Ceci est précisé-

ment la différence entre les parties instinctives et les parties

rationnelles de la nature de l'homme. Ses actes instinctifs —
chacun l'admet — ne sont pas des actes rationnels, ni ses actes

rationnels, instinctifs. Bien plus, nous pouvons dire que plm

les actes do l'homme sont instinctifs, moins ils sont ration-

nels , et réciproquement ; ceci équivaut à démontrer que lu

(I) Logic., vol. 1»', chap. ii.
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raison no s'est pas développée de l'instinct, et n'aurait pu se

développer ainsi. Chez l'homme, il existe une relation inverse

entre la sensation et la perception, et chez les animaux, c'est

précisément là où l'on admet le plus généralement l'absence

de la raison, chez les insectes par exemple, que nous rencon-

trons l'instinct arrivé à son faîte, à son peint culminant, chez

l'abeille et la fourmi... Sir William Hamilton a depuis longtemps

attiré l'allcnlion sur cette relation inverse, mais lorsque deux

facultés tendent à se développer en raison inverse l'une de l'au-

tre, il devient indubitable que la différence existant entre elles

est une différence de nature (I). »

Je réponds à cet argument en niant le prétendu fait sur lequel

il repose. U est simplement inexact que la raison inverse dont il

est parlé existe. Sans doute, d'une façon générale (ainsi que les

principes de l'évolution devaient nous amener à l'attendre) il est

vrai qu'à mesure que les animaux avancent dans l'échelle du dé-

veloppement mental, leurs facultés d'adaptation intelligente sont

susceptibles d'ajouter plus largement à leurs facultés moins per-

fectionnées d'adaptation instinctive, mais il est évident, pour

quiconque s'est occupé des aptitudes moniales des animaux, qu'il

n'existe pas de raison inverse entre les deux termes. Ainsi, loin

qu'il soit exact que « l'on admette le plus généralement l'absence

de raison )> chez les fourmis et abeilles, la plupart des observa-

teurs dont les écrits me sont connus sont unanimes pour admettre

qu'il n'y a pas d'animaux, parmi les invertébrés, pouvant être

regardés comme les pareils des fourmis et abeilles, en ce qui con-

cerne la faculté de tirer des inductions intelligentes. En outre,

considérant l'ensemble du règne animal, je dirais que s'il n'y a

pas une relation très constante entre les facultés de l'instinct et

celles du raisonnement intelligent, celle qui existe serait plutôt

de nature à faire adopter l'opinion que la complexité de l'organi-

sation mentale, qui s'exprime par le développement considérable

des facultés instinctives, est favorable au développement des

facultés plus intellectuelles (2). Que cette correspondance géné-

rale existât n'est pas plus que ce à quoi nous pourrions nous

attendre, en vertu de la théorie de l'évolution, car la complexité

croissante des instincts tend, comme le fait remarquer M. Spencer,

(1) Lessons from nature, p. 2H0, 231.

(2) Voir Pouchet, l'Instinct chez les insectes, in Revue (/es deux mondet, fé-

vrier 1G70, p. 690.
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à diminuer leur caractère purement automatique. Mais, d'autre

part, on peut aussi prévoir que cette correspondance doit être

générale, mais non constante, étant donné que les instincts peu-

vent naître, soit sans la préexistence de rintelligv>nce, soit par

suite de la défaillance de celle-ci.

En second lieu, en ce qui concerne l'homme, je ne crois pas

que l'argument de M. Mivarl soit établi d'une façon plus satisfai-

sante par des faits. 11 est sans doute vrai que « plus les actions

d'un homme sont instinctives, moins elles sont rationnelles et

réciproquement», mais ceci est encore ce à quoi nous devrions

nous attendre avec l'hypothèse que les instincts de l'homme sont

dus à l'expérience héréditaire, tandis que les processus du raison-

nement conscient sont surtout dus à l'cxpcrience individuelle. Il

arrive ainsi que les actes instinctifs ont la prépondérance sur les

actes intelligents durant la vie du jeune enfant, et que la pro-

portion commence à se renverser durant l'enfance. Mais, dans

tout ceci, rien ne montre que les deux termes diffèrent de nature:

dans la vie ultérieure, leur identité générique est établie par le fait

que le principe de la défaillance de l'intelligence peut être la

cause, même dans l'expérience de l'individu, d'actes qui, tout

d'abord consciemment adaptés et rationnels, sont devenus en-

suite, grâce à la répétition, automatiques ou instinctifs.

A quelle erreur faut-il donc attribuer la doctrine très répandue

que la raison est la prérogative spéciale de l'homme? Je crois que

cette doctrine vient d'une erreur dans le sens attaché au mot raison.

M. Mivart, par exemple, suit l'usage traditionnel et lui donne la

signification appartenant à la pensée consciente. Ainsi, il dil

expressément qu'en refusant la raison aux animaux, tout ce qu'il

prétend, c'est « qu'ils n'ont pas la faculté de former des juge-

ments» (1), c'est-à-dire, d'après sa propre détinition du jugement,

qu'ils n'ont pas la faculté de la pensée consciente ou réfléchie.

Dans mon prochain ouvrage j'aurai beaucoup à dire sur la psy-

chologie du jugement, mais pour le moment il me suffira défaire

remarquer que je considère la faculté de la pensée réfléchie qu'im-

plique la formation d'un jugement, comme ne constituant pas

une partie essentielle d'un processus rationnel, bien que, lors-

qu'elle existe, elle fournisse sans doute à ce procossus beaucoup

de matériaux nouveaux dont il peut s'occuper. Comme je l'ai

(1) Loc. cit., p. :217.
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dit, je regarde le raisonnement comme un processus d'induction

consciente, et je conclus, par suite, qu'il importe peu h notre

classification de la faculté rationnelle que la matière sur laquelle

elle peut s'exercer se rapporte à la sphère de la sensation ou à

celle de la pensée. Et comme M. Mivart accurde que les animaux

exécutent des « inductions pratiques », je conclus que les diver-

gences entre son opinion et la mienne ne reposent que sur des

questions de terminologie. 11 y a sans doute une grande diflerence

entre la psychologie de l'homme et celle des animaux inférieurs,

et, dans la suite, j'aurai à examiner en quoi elle consiste. Ici, je

n'ai qu'à montrer qu'elle ne consiste pas en ce que les animaux

n'auraient aucun rudiment de la faculté raison, pris au sens où

je l'ai déflni. Pour établir ce point, il serait, comme je l'ai déjà

dit, superflu de citer des exemples spécifiques de la raison des

animaux, tant ils ont été rapportés au long dans mon précédent

ouvrage :

« La terre et l'air ne sont-ils pas remplis de créatures vivantes

diverses ? Ne connais-tu point leur langage et leurs manières ?

Us connaissent aussi et raisonnent d'une façon qui n'est pas à

dédaigner. » (Milton.)



CHAPITRE XX

EMOTIONS DES ANIMAUX. — RKSLMÉ DKi

IMTELLKGTUELLES.

FACULTÉS

En se reportant au diagramme (voir le Frontispice), on remar-

quera que les émotions que j'attribue aux animaux sont les s''i-

vantes, que j'énumôre selon l'ordre probable de leur développe-

ment historique : surprise, peur, affection sexuelle, afi'ect'on des

parents, sentiments sociaux, instinct batailleur, industrie, cu-

riosité, jalousie, colère, jeu, affection, sympathie, émulation,

vanité, ressentiment, amour de la paruie, terreur, chagrin, haine,

cruauté, bienveillance, vengeance, rage, honte, remords, trompe-

rie, ridicule. Cette liste, qui ne contient pas la mention de beau-

coup d'émotions humaines, renferme taules les émotions donl

j'ai rencontré la preuve dans la psychologie des animaux. Avant

de rapporter en détail ces preuves, il ne sera peut-ûlre pas super-

flu d'insister ;\ nouveau sur le fait que, pour attribuer telle ou

telle émotion à tel ou tel animal, nous no pouvons nous baser que

sur une induction tirée de ses acte.-., cl que celte induction devient

nécessairement do moins en moins valide à mesure que nous exa-

minons des o''ganismes de plus en plus différents du nôtre, do

telle sor*' i. oar exemple, « lorsque nous arrivons à des ani-

maux au.'.'^» i)
.

• jiacés que des insectes, tout ce que nous pouvons

affirmer avec certitude, c'est que les faits connus de la psycho-

logie humaine fournissent le^ meilleurs modèles possible des faits

probables de la psychologie d€s insectes (t) ».

Cependant, comme les faits connus de la psychologie humaine

fournissent les meilleurs modèles que l'nn puisr^e obtenir, il nous

faut ici, en traitant des facultés émotionnelles, suivre la môme
méthode qui a été suivie à l'égard des facultés intellectuelles,

c'est-à-dire que, tout en appréciant ;\ sa juste valeur l'affaiblisse-

ment de l'analogie existant entre la psychologie de l'homme et

celle de la bêle, <\ mesure que nous descendons l'échelle animale,

nous devons utiliser cette analogie, tant qu'elle existe, puisqu'elle

(1) Inteltigence des animaux, cliap. i" ; s'y reporter pour une discussion plii^

complète do ce point.
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est le seul instrument d'analyse que nous ayons à notre disposition.

Je vais maintenant citer, aussi brièvement que faire se peut, les

faits qui m'engagent à attribuer aux animaux chacune des émo-

tions citées plus haut, en rappelant que, dans chaque cas, j'ai

inscrit l'émotion particulière au niveau de l'échelle où j'ai ren-

contré le premier signe de sa présence ; il en résulte que, dans

la majorité des cas, l'émotion existe, aux niveaux supérieurs de

l'échelle, sous une formo plus développée.

On remarquera que, dans le Tableau, je représente les émo-
tions, en tant que classe, comme prenant naissance dans l'orga-

nisme du mens, au même niveau où naît la perception. Je fais

ainsi parce que je pense qu'aussitôt qu'un animal ou un jeune

enfant est en état de percevoir des sensations, il doit être en état

de percevoir le plaisir et la douleur; par conséquent, quand le;3

antécédents d'une perception douloureuse se représentent dans la

conscience, l'animal ou enfant doit prévoir la ré-occurrence de

cette perception ; il doit souffrir d'une ré-occurrence idéale de la

douleur, et cette souffrance est la peur. L'opinion de tous ceux

qui ont étudié avec le plus de soin le développement psycholo-

gique de l'enfant est que, en fait, la peur de cet ordre vague et

inférieur se manifeste dès la deuxième ou la troisième semaine

de l'enfance (1).

(Juant i\ spécifier la classe, dans le règne animal, où se mani-

feste pour la première fois la peur véritable, c'est évidemment

plus difficile, et il est impossible de ce faire, étant donné que

l'on est dépourvu de connaissances précises relativement à la

classe où débute la perception. Mais, tout en étant, comme je l'ai

déjà dit, hors d'état d'indiquer si les cœlentérés et, plus eiicoi'e,

les échinodermes sont capables de percevoir leir sensations,

je crois que les faits relatifs aux larves d'insec s et aux vers

sont très probants, il est aisé de montrer que les uns et les autres

manit'eslcnt des signes frappants d'alarme en présence du dan-

ger. Par exemple, il y a quelques mois, j'eus l'occasion d'ob-

server les habitudes de la chenille processionnaire, mentionnée

dans Ylntclliyence des animaux (2). Voulant n. assurer si je pou-

(1) Voir Proyor, loc. cil.

(2) On verra, en se reportant au chapitre dont il s'agit (cliap. vu), que le récit

de de Villiers diffiVo matériellement do celui de M. Davis. 11 dit, en effet, qu'en

enlevant un indi/idu de la chaîne des chenilles, la chaîne tout entière s'arrêta

aussitôt, com'ne un seul organisme. D'outre part, M. Davis dit que la nouvelle

^!.'
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vais, artificiellement, imiter l'excitation produite par la tète d'une

chenille sur la queue de celle qui est en avant d'elle (et qui sert à

faire savoir à celle-ci que la série n'est pas interrompue), j'enle-

vai le dernier individu de la série. Ainsi qu'il arrive toujours en

pareille circonstance, la chenille placée en avant de celui-ci s'ar-

rêta, puis la suivante, et ainsi de suite, d'arrière en avant, jusqu'à

ce que toute la série fût arrêtée. Si j'avais alors remis à sa place

la chenille déplacée, avec sa tête touchant la queue de l'avanl-

dernière, celle-ci se fût remise en marche, et chacune des autres,

à son tour, eût fait de môme, jusqu'à ce que toute la colonne

eût été tout entière en marcho. Mais., au lieu de faire cela, je pris

une brosse de poil de chameau et je brossai doucement la queue

de la dernière chenille de la série. Aussitôt, celle-ci se remit

en marche, et toute la série (it de môme. Mais, pour que la mar-

che continuât, il fut nécessaire que je continuasse à brosser la

queue de la dernière chenille. Je m'aperçus que si je brossais tant

soit peu rudement, de façon à ne pas produire assez bien l'exci-

tation fournie par la tête velue d'une chenille, l'animal était pris

de frayeur et se jetait de côté, en s'enroulant sur lui-môme. Je fis

donc une expérience, et j'intriguai l'animal, d'abord en brossant

lentement sa queue pendant longtemps, de façon qu'il ne pût

douter que je ne fusse une chenille, pour ainsi dire, puis à la bros-

ser de plus en plus fort. Je pus voir alors qu'il venait un moment
où l'animal était intrigué et où il hésitait, ne sachant trop s'il de-

vait continuer sa marche ou se jeter sur le côté. Il me sembla qu'à

ce moment l'animal commençait à devenir elTrayé , car je le bros-

sais encore très doucement, de telle sorte que si l'animal n'eût été

était transmise d'une chenille à l'autre avec une rapidité d'un peu moins d'une

seconde par chenille. En reproduisant l'expérience nomhre de fois, je n'ai pu

obtenir de confirmation du fait annoncé par de Villiers, au lieu que je trouvai le

récit de M. Uavis exact dans tous ses détails. Je suis, en outre, on état de con-

firmer tous les autres points de son récit des habitudes remarquables de ces

larves. Je puis ajouter que, aussitôt qu'un individu de la chaîne ambulante est

enlevé, la chenille en avant de lui, non seulement s'arrête, mais dodeline de la

tête de droite à gauche d'une façon particulière. Ceci est peut-être un signal

pour faire arrêter la chenille en avant; mais, en tous cas, lorsque celle-ci s'ar-

rête, elle commence aussi à dodeliner de la tôle de la même façon ; et ainsi de

suite pour toutes les chenilles en avant du point où siège la solution de conti-

nuité : toutes s'arrêtent et dodelinent do la tète. Elles continuent à dodeliner

ainbi jusqu'il ce que la procession se remette de nouveau en mouvement. Je n'ai

jamais vu exécuter ce mouvement particulier dans des circonstances autres que

cclics dont il s'agit $oi.
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réponse.

En ce qui concerne les vers, M. Darwin a montré, dans son

ouvrage sur les vers de terre, que cet animal est de disposition

« timide )>, se précipitant dans sa galerie « comme un lapin», lors-

qu'il est effrayé. Probablement d'autres espôces de vers, mieux

pourvus d'organes de sens spécial et, par conséquent, plus intelli-

gents, peuvent ôtre mieux pourvus d'cmotivité.

A l'égard des jeunes enfants, Preyer pense que la première

émotion existante est la surprise ou l'étonnement, lors de la per-

ception de quelque changement ou de quelque phénomène parti-

culièrement nouveau et frappant dans lo milieu ambiant. Par dé-

férence pour son opinion, j'ai placé la surprise au même niveau de

développement que la crainte; mais, naturellement, dans les deux

cas, ce niveau est si bas qu'on ne peut supposer présents que les

rudiments de ces émotions.

Cette phase, la plus jeune du développement émotionnel, je l'ai

fait correspondre aux « Emotions ayant pour résultat la con-

servation de l'individu (18). Je fais correspondre la phase suivante

(19) avec les progrès des émotions ayant pour résultat la conser-

vation de l'espèce». Parmi celles-ci, les premières qui apparaissent

sont les émotions sexuelles. Dans le règne animal ou plutôt dans

l'échelle psychologique, ces émotions sont indubitablement mani-

festées par les mollusques (1). Aussi, pour cette raison non moins

que pour les raisons données à propos de l'association des idées,

je les ai placés au niveau correspondant de l'autre côté du

diagramme.

Le niveau qui suit (20) est occupé par l'affection paternelle, les

sentiments sociaux, l'instinct batailleur, les émotions conduisant

il la sélection sexuelle, l'industrie et la curiosité. Ce niveau cor-

respond donc ;\ l'origine de la branche marquée « Emotions

sociales » dans l'arbre psychologique central, et à l'origine de la

branche «Reconnaissance de la progéniture » du côté des facultés

intellectuelles. Les animaux qui satisfont les premiers à toutes

ces conditions sont les insectes et les araignées (2). Car ici, même
en excluant les hyménoptères, nous avons des preuves de l'affec-

(1) Voir Intelligence des animaux, oliap. ii.

(2) Voir, pour des exemples remarquables, lùid,, chap. vi et vu.
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tion paternelle sous forme des soins que nous voyons prodiguer à

leurs œufs et petits par les araignées, perce-oreilles et maints

autres insectes. En outre, d'innombrables espèces d'insectes ont

des habitudes très sociales; d'autres sont très belliqueuses;

quelques-unes sont manifestement industrieuses (1). La plupart

des insectes ailés, comme nous l'avons vu au chapitre XVIII,

sont curieux, et d'après les recherches approfondies de M. Darwin,

c'est aussi dans cette classe que nous rencontrons les premiers

germes de sélection sexuelle.

J'ai fixé au niveau ^2i la première apparition des émotions de la

jalousie, de la colère, du jeu, qui se manifestent, à n'en pouvoir

douter, chez les poissons (2). Au niveau 23, j'ai placé l'origine de

l'afTection autre que l'affection sexuelle, me rappelant les preuves

d'attachement que manifesta un python pour ceux qui l'avaient

gardé comme animal favori (3).

Au niveau 24, j'ai placé l'origine de la sympathie, étant donné

que cette émotion existe iiidubitablement, bien que d'une façon

intermittente, chez les hyménoptères (4.) que pour d'autres raisons

encore j'ai cru devoir placer à cet échelon relativement élevé dans

le développement psychologique.

Au niveau 25, j'ai placé l'émulation, la vanité, le ressentiment,

l'amour de la parure et la terreur distinguée de la peur. Toutes

ces émotions, autant que j'ai pu m'en assurer, existent pour la

première fois chez les oiseaux, et dans cette classe certaines des

émotions que j'ai citées comme se manifestant dans des classes

inférieures, atteignent un développement considérable (o).

Puis, nous en venons au chagrin, à la haine, à la cruauté, à la

bienveillance qui se manifestent pour la première fois chez quel-

ques-uns des mammifères les plus intelligents. Le chagrin est

établi parla langueur et môme la mort qui peut résulter de la

séparation d'un animal favori de son maître ou de son compagnon
;

la haine, par le ressentiment tenace ; la cruauté, par la façon dont

le chat traite les souris (6), et la bienveillance, par les exemples

(1) Intelligence des animaux, chap. vu.

(2) lùid., chap. vm.

(3) Ibid., chap. ix.

(4) Ibid., chap. m et iv.

(5) Intelligence des animaux, chap. x. Les oiseaux sont les animaux les plus

inférieurs que j'aie vus ou que d'autres aient vus mourir cic peur.

(6) Pour dos exemples de co fait, sauf en ce qui concerne l'éléphant, le chirn

et le singe, voir Vlntelligetice des animaux.
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suivants que j'ai pu recueillir depuis la publication de VJntelli-

gence des animaux. Au sujet d'un chat domestique, voici ce qu'écrit

M. Oswald Fitch : 11 dit que l'on vil ce chat « prendre des arôtes

de poisson et les emporter de la maison au jardin ; on le suivit, et

on le vit les déposer devant un chat étranger, misérablement

maigre et évidemment a.famé, qui les dévora ; non satisfait encore,

notre chat revint, prit une nouvelle provision et recommença son

offre charitable qui sembla ôlre acceptée avec autant de gratitude.

Cet acte de bienveillance accompli, notre chat revint à l'endroit

où il prenait d'habitude ses repas, prés de l'évier où se lavent les

assiettes, et mangea le reste des débris de poisson» (I). Un cas pres-

que identique m'a été communiqué par le docteur Allen Thomson,
membre de la Société royale de LondrciS. La seule dilférence est que

le chat du docteur Thomson attira l'attention de la cuisinière sur

un chat étranger affamé, en la tirnnt par la robe et en la menant

;\ l'endroit où se trouvait le chat. Quand la cuisinière donna à

celui-ci quelque nourriture, l'autre se promena tout autour,

tandis que le premier faisait son repas, en faisant gros dos, et

ronronnant bruyamment. Un autre exemple de bienveillance chez

le chat suffira. M. IL-A. Macpherson m'écrit qu'en 1876 il avait

un vieux matou et un jeune chat de quelques mois. Le vieux chat,

qui avait longtemps été un favori, était jaloux du petit, et lui

témoignait une aversion notable. Un jour, on enleva en partie le

plancher d'une chambre du sous-sol pour réparer quelques

tuyaux. Le jour qui suivit celui où les planches avaient été remises

en place, le vieux chat « entra dans la cuisine (il vivait presque

entièrement à l'étage au-dessus), se frotta contre la cuisinière et

miaula sans trêve ni cesse jusqu'à ce qu'il eût attiré son attention.

Alors, courant de-ci, de-là, il la conduisit dans la chambre où le

travail avait été fait. La domestique fut très intriguée jusqu'à ce

qu'elle entendît un faible miaulement venant de sous ses pieds.

On enleva une planche, et le jeune chat sortit sain et sauf, mais à

moitié mort de faim. Le vieux chat surveilla toute l'opération

avec beaucoup d'intérêt, jusqu'à ce que le jeune fût remis en

liberté; mais, s'étant assuré que celui-ci était sauf, il quitta la

chambre aussitôt, sans manifester la moindre satisfaction de le

revoir. Ultérieurement, non plus, il ne devint nullement amical

pour lui H.

(1) Nature, 19 avril 1883, p. iiSO.
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Au niveau qui suit j'ai placé la vengeance, distinguée du res-

sentiment, et la i'a;j;c, distinguée de la colère.

Dans Vlntell/i/eiirc de^ oniinniu-, je cite certains cas indiquant,

seml)le-t-il, le sentiment de la vengeance chez les oiseaux (1),

mais comme la nature exacte des émotions me liemble quelque

peu douteuse dans les cas dont il s'agit, je les laisse do côté ici,

et je place la vengeance sur lo niveau psychologique occupé par

l'éléphant et le singe, chez les((uels cette passion est très nette (rJ).

J'en dirai autant de la rage, distinguée de la manifestation do

sentiments hostiles moins violents exprimée par le mot colore.

Enlin, au niveau -28, nous arrivons aux produits les plus élevés

du développement émotionnel que l'on rencontre dans la psycho-

logie animale, par conséquent aux manifestations les plus élevées

dont il doive être question dans le présent, ouvrage Ce sont la

honte, le remurds, la tromperie et le sons du risible. Pour des

exemples de la manifestation de ces émotions chez le thion

et chez le singe, je renverrai simplement ;\ l'Inle/liyence des aiii-

maux (3).

Dans cette rapide esquisse des facultés émotionnelles telles

qu'elles se présentent dans le règne animal, mon hut a été de

donner une ligure générique plutôt que spécifique. J'ai donc omis

tous les détails relatifs aux particularités émotionnelles de tel et

tel animal, aussi bien que le récit de manifeslalions parlieulicrcs

de ces émotions. Ces détails et ces particularités se trcmvent on

assez grande abondance dans mon précédent ouvrage, et il ne me
sendjle pas utile, étant donné le but plus général que nous pour-

suivons actuellement, soit de répéter ce que j'ai dit ailleurs, soil

de s"rcharger la discussion en cilanl des faits additionnels qui ne

font que venir à l'appui de la répartition générale des niveaux

fixés par moi.

Avant de terminer ce chapitre, et avec lui l'ouvrage actuel,

j'esquisserai de môme la fixation des niveaux de l'autre côté du

diagramme, montrant l'histoire probable de l'évolution mentale

en ce qui concerne les facultés intellcctuellos. Ceci a déjà été fait

au cours des pages qui précèdent, mais je crois qu'il est utile de

terminer notre analyse de la i)sychologie des animaux, en rap-

portant, les unes h côté des autres, les raisons qui m'ont engagea

(1) Cli.ip, X.

(2) Cli;ip. XIII et xvii.

(3) Chap. XVI el xvii.
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lui m'ont engagea

placer les difr(^ronl(S classes d'animaux aux niveaux de dévelop-

pement psyciu)!o;,M([ue où je les ai placées. 11 me sut'lira de rap-

peler que, dans l'analyse de ce cAlé du tableau, je ne m'attarderai

pas i\ la colonne qui a trait à la psycho^enése do l'enl, ni ; c'est

li\ une quesliou (jue j'étudierai n/j niiiio dans mon ouvrage sur

l'évolutiou uienlale chez l'hommi». Je l'ei'ai remaniuer en outre

que les did'érenles lacuUés psychologiques que j'ai inscrites sur

une des colouues verticales sont desliuécs !\ représenter autant

d'indices d'évoutiou mentale, et noua épuiser toutes les distinc-

tions existant entre un niveau de celte évolution et un autre. En
l'ait, considérant que notre classification dos facultés est plutôt

convenliouMclie ([ue naturelle nous ne saurions nous attendre i\

ce qu'une repi'ésenlalion schémaliquc de l'ordre selon lequel elles

se sont (léveloppéespùl iHre très exacte, car chez certains animaux

existants, telles facultés sont plus développées que chez tels autres,

également exislanls, qui néanmoins, par suite de leur psychologie

générale, occupent un niveau plus élevé dans l'évolution mentale.

Aussi les facultés (pie j'ai citées dans la colonne verticale onl-

elles été choisies uniquement parce qu'elles servent d'indices

commodes pour marquer le progrès général de révolution men-
tale dans le règne animal.

J'ai déjà exprinu'î avec assez do force mes doutes relativement à la

question do savoir à quel niveau placer les animaux inférieurs aux

articulés
;
j'ai expliqué que ce doute vient do la difliculté ou plu-

tôt de l'impossibilité où nous sommes do savoir à quel niveau de

l'évolution psychologique se préscnlo la couscionco pour la pre-

mière fois. Les places que j'ai données aux cœlentérés et échino-

dermes sont donc, je l'avoue, arbitrairement désignées
;
je ne me

suis guidé que d'après le fait que je n'ai pu reconnaître, chez ces

animaux, la perception nettement distinguée de la sensation. Cette

remarque s'applique surtout aux cudenlérés, qui, à mon avis, ne

manifestent rien qui me semble établir qu'un seul do leurs mou-

vements responsifs soit de nature perceptive ou même consciente.

Mon jugement, à l'égard des échiuodermes, est moins assuré, car,

bien que je me sente dans le vrai en les plaçant à un niveau de

capacité sensitivc supérieur à celui des cœlentérés, je ne suis pas

assuré que je n'aurais pas dû les placer à un échelon plus élevé

(par exemple 18 au lieu de 17), de façon à les faire rentrer dans

la catégorie où se manifeste la première phase de la perception.

En effet, les mouvements « acrobatiques » et de « remise en équi-





*^a
^^^.

IMAGE EVALUATION
TEST TARGET (MT-3)

1.0

l.l

11.25

122

30

lU
lu
lit

LS i2.0

WUu

JJ. lié.

Va

VA
/.

HiotDgraphic

Sciences
Corporation

^
i'^

^>^

iV \;\

N*. ^\ ;\

23 WIST MAIN STRIIT

WnSTM.N.Y. 14SM
(71«) •72-4503





S56 L'ÉVOLUTION MENTALE CHEZ LES ANIMAUX.

V

') ,

libre » qu'exécutent ces animaux — je les ai décrits ailleurs —
suggèrent fortement, pour le moins, l'existence de la véritable fa-

culté de perception. C'est donc pour me conformer au précepte

d'après lequel il vaut mieux se tromper du côté sûr que j'ai placé

les échinodermes au niveau 17 et non au niveau 18. Je crois être

autorisé à attribuer à ces animaux une faible faculté de mémoire

(distinguée de l'association des idées) ; cette faculté me semble dé-

montrée par le fait que lorqu'une astérie rampe le long de la pa-

roi perpendiculaire d'un bassin, au niveau de la surface de l'eau,

elle rejette de temps en temps ses rayons en arrière, pour sentir

d'autres surfaces où s'attacher ; et, si elle ne réussit pas à trouver

ces surfaces, elle applique de nouveau ses rayons et se met à ram.

per dans la même direction qu'auparavant, de telle sorte qu'elle

peut recommencer souvent la même manœuvre dans des endroits

différents. Comme cette manœuvre exige un long temps pour

être exécutée, je crois que le fait que l'animal continue, après

l'avoir exécutée, à avancer dans la même direction que celle où il

allait avant le début de la manœuvre, constitue une preuve assez

nette de l'existence d'une impression persistante dans les centres

nerveux enjeu, impression qui n'est certainement pas due à des

conditions imposées organiquement, étant donné que la manœu-

vre n'est jamais la môme exactement deux fois de suite et qu'elle

n'est môme pas pratiquée à des intervalles de temps égaux.

Au niveau qui suit, j'ai placé les larves d'insectes et les anné-

lides. J'ai fait ainsi parce que ces deux catégories d'animaux mani-

festent indubitablement des instincts de nature primaire (1), in-

stincts dont Vorigine est fixée à ce niveau. Chez les uns et les

autres, il se présente des faits de nature à nous amener h nous de-

mander s'il n'existe pas, chez eux, une intelligence d'un ordre plus

élevé (2) ; mais, ici encore, je crois préférable de me tromper du

côté sûr.

C'est chez les mollusques que nous rencontrons, sans doute pos-

sible, pour la première fois, la faculté de s'instruire par l'expé-

rience individuelle (3) ; c'est pourquoi j'ai placé cette catégorie

d'animaux au niveau suivant, où se rencontre, pour la première

fois, la faculté d'association par contiguïté. Naturellement, si le

récit fait à M. Darwin par M. Lonsdale, relativement à une paire

|1) Intelligence des animaux, chap. i et vu.

(2) ibid. Voir aussi Ips Vers de terre de Darwin.

('a) Viid., chap, ri.
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d'escargots (I), était jamais confirmé par de nouvelles observa-

tions, il y aurait lieu de séparer les gastéropodes des autres mol-

lusques et de les placer à un niveau plus élevé, comme je l'ai fait

pour les céphalopodes.

Puis, nous en venons aux insectes et aux araignées, correspon-

dant au niveau où se rencontre la reconnaissance de la progéni-

ture et la naissance des instincts secondaires. Le fait que ces deux

facultés existent dans ces deux divisions des articulés est indubi-

table, môme si l'on réserve les hyménoptères, pour en faire une

classification psychologique spéciale (2). Les poissons et les batra-

ciens sont placés au niveau qui suit, correspondant à l'origine de

l'association par similitude, dont je me crois autorisé à reconnaître

l'existence chez ces animaux (3).

Au niveau 22, j'ai placé les crustacés supérieurs : j'ai agi ainsi

parce que c'est là la phase où pour des raisons indépendantes,

déjà expliquées, j'ai fixé la naissance de la raison (distinguée do

l'ipférence), et l'animal le plus inférieur, psychologiquement par-

lant, chez lequel j'aie rencontré quelque rudiment de cette fa-

culté, est le crabe (4).

Puis nous en venons au niveau 23, où j'ai placé les reptiles et

les céphalopodes. Je les place là parce que ceci est le niveau

où le développement psychologique est représenté comme ayant

fait suffisamment de progrès pour que la reconnaissance des per-

sonnes soit possible ; or elle existe, sans doute aucun, chez les rep-

tiles et les céphalopodes (5). On remarquera qu'il y a une acco-

lade unissant ce niveau aux deux précédents. C'est parce que les

animaux et les facultés dont il est fait mention à ces niveaux em-

piètent un peu les uns sur les autres. Ainsi les batraciens sonl ca-

pables de reconnaître les personnes (6), et il est possible que les

poissons soient capables de raisonner (7) ; d'autre part, les reptiles

et les céphalopodes ne sont pas, eu égard à leur psychologie géné-

rale, aussi supérieurs aux batraciens et aux poissons qu'on le

pourrait croire, en l'absence de l'accolade ;
pourtant je ne me sen-

tirais pas autorisé à les placer tous au môme niveau, n'étant pas

(1) Intelligence des animaux, cliap. ii.

(2) Ibid., cliap. vi el vu.

(3) Ibid., ohap. viu et ix.

(4) Ibid,, cliap. vu.

(5) Ibid., chap. ii et ix.

(6) Ibid., chap. IX.

(7) Ibid., cliap. vtu.
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assuré que les batraciens et poissons soient capables de raisonner,

comme je le suis à l'égard des crustacés, céphalopodes et reptiles.

Somme toute, je crois que la manière la plus équitable de repré-

senter ces diverses relations est celle que j'ai adoptée. On ne doit

pas s'attendre à ce que notre manière, esentiellement artificielle,

de distinguer les facultés psychologiques, concorde à tel point avec

la réalité des faits, qu'en appliquant au règne animal notre classi-

flcation des facultés, celle-ci se trouve toujours cadrer exactement

avec notre classiflcalion des organismes, de telle façon que chaque

branche de notre arbre psychologique corresponde exactement j\

quelque branche de l'arbre zoologique. 11 faut s'attendre à des dif-

férences ; et, en comparant ces deux classifications entre elles, niii

seule surp' îse a été de voir combien, d'une façon générale, elles

coïncident étroitement.

Au niveau 24 j'ai placé les hyménoptères, correspondant au

niveau où se trouve une particularité délimitant très nettement

cette phase de l'évolution mentale, savoir : la faculté de commu-
niquer les idées, faculté qui existe, sans aucun doute, chez les

abeilles et les fourmis (I).

Puis nous en venons aux oiseaux, ayant pour caractéristique

psychologique la l'acuité de reconnaître le sujet d'une image, de

comprendre des mots et de rôver (2). S'il existe l'une de ces facul-

tés chez les vertébrés inférieurs, je n'en ai pas de preuves.

Au niveau qui suit, j'ai placé les rongeurs et les carnassiers, à

l'exception du chien. La distinction psychologique la plus mar-

quée, dont je me serve pour fixer ce niveau, est le fait de com-

prendre les mécanismes. Bien que j'aie rencontré un exemple de

cette compréhension chez les oiseaux (3) et bien qu'elle existe in-

dubitablement alissi chez les ruminants (4), dans aucun cas cette

compréhension ne semble s'étendre à des mécanismes autres que

ceux de l'ordre le plus simple ; elle n'est donc comparable que

par sa nature à l'aptitude analogue, beaucoup plus grande, mani-

festée par les rats (3), les renards (6), les chats (7) et le glouton (8).

(1) Intelligence des animaux, cli;ip. m et iv.

(2) Ihid., cliap. X.

(3) Iltid,, cliap. X,

('4) Ibid., chap. XI.

(5) Ibid., cliiip. xu.

(G) Ibid., cliap. XV.

(7) Ibid., ciiap. xiv.

(8) /6i(/., chap. X!. Sir James Paget m'a parlé d'un perroquet qui, grâce à
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roquet qui, grAce îi

Puis nous en venons aux singes et à l'éléphant, qui, à l'excep-

tion des singes anthropoïdes, sont les seuls animaux, à ma con-
naissance du moins, faisant usage d'instruments (l).

Enfin, au niveau 28, nous en venons au développement le plus

complet des facultés psychiques qui se rencontre chez les animaux
existants ; et, à ce niveau, j'ai placé les singes anthropoïdes et le

chien.

La signilication des mots ; « moralité indélinic », que je dcnne
comme caractérisant celte phase de l'évolution mentale, sera

expliquée dans mon prochain ouvrage, quand j'aurai à discuter

la question de la genèse probable du sens moral. 11 est, ce me
semble, préférable de ne pas scinder celte discussion ; aussi pré-

féré-je ajourner l'élude de ce que je regarde comme étant la pre-

unc étude alleutive, avait appris à ouvrir un loquet; mais, bien que des cas do

ce genre puissent se présenter parfois chez les oiseaux, ils sont relativement si

rares que j'ai pensé qu"il valait mieux placer la faculté d'apprécier les méca-
nismes au niveau immédiatement supérieur, car c'est \h seulement que nous

pouvons commencer à être assurés que les actes ne sont pas dus à une simple

association. Un cliat qui sautû après un loquet et qui, tandis qu'il s'accroche au

manche recourbé avec une patte do devant, presse sur le loquet avec l'autre

patte, et pousse sur les montants de la porte avec la patte do derrière, montre

qu'il comprend bien que le loquet tient la porte formée, que lorsqu'on l'abaisse,

la porte ne l'est plus, et que si l'on pousse sur la porto, celle-ci s'ouvre. Et si

l'on peut encore supposer que tout ce savoir peut s'acquérir par la simple asso-

ciation, il y a le cas plus remarquable encore d'un singe, décrit dans VlnlelU-

ijcnce des animaiw. Le singe déco, vrit par lui-même, à la suite de recherches

patientes, sans qu'il ciîl jamais vu quelqu'un exécuter un acte analogue, le prin-

cipe mécanique de la vis, pour no pas dire aussi du lovicr.

11 est étonnant, ainsi que je l'ai fait remarquer dans Mntcll'ujence des ani-

maux, que cette faculté de comprendre les applications mécaniques simples ne

semble pas toujours être en relations très précises ou quantita'ives avec le déve-

loppement général do l'espèce qui les manifeste. Ainsi le chien est, par son in-

telligence générale, incontestablement supérieur au chat, et pourtant la faculté

particulière que nous considérons est îi coup sûr moins développée chez lui que

chez le chai; et pourtant les chevaux et animaux do race bovine semblent être

mieux doués a, cet égard qu'à tout autre. Probablement, l'explication de cette

disproportion apparente dans le dévL'loppement dos facultés psychiques doit se

trouver dans les organes qui leur obéissent : le singe, qui est très apte à com-

prendre les mécanismes, est l'animal le mieux doué d'organes d'examen tac-

tile; les pattes de devant du chat sont de meilleurs instruments ?l cet égard que

celles du chien; la trompe de l'éléphant, les lèvres du cheval, les cornes des ru-

minants leur donnent à cet égard un avantage marqué sur la plupart des mam-
mifères d'intelligence comparable à la leur.

(I) Intelligence des animaux, chap, >tn et xvii.
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APPENDICE

(Texte complet de la partie du cliapitro sur riiistinct dans ['Origine

des espèces, qui fut supprimée pour ôtre abrégc'e.)

Migration. — La inifrration dos joiines oiseaux au travers de larges

étendues de mer et la migration du jeune saumon d'eau douce en eau

salée, 1(! retour des uns et des autres à leur lieu de naissance, ont sou-

vent été, à juste titre, cités comme des instincts surprenants. A l'égard

des deux i>rincipaux points qui nous occupent, nous avons d'abord, dans

ditrérontos races d'oiseaux, une série complote, depuis ceux qui parfois

ou régulièrement cliangenl d'habitat, dans le niémc pays, jusqu'à ceux

qui se rendent périodiquement dans des pays éloignés, traversant, sou-

vent de nuil, des étendues de haute mer de 2i:0 à .300 milles, comme du

nord-est d'Angleterre au sud de la Scandinavie. Vin second lieu, à l'égard

de la variabilité de l'instinct migrateur, la môme espèce est souvent mi-

gratoire dans un pays cl statiounaire dans l'autre ; ou bien différents in-

dividus de la môme espèce, dans les mêmes pays, sont, les uns migra-

toire les autres sédentaires ; on peut pari'ois les distinguer les uns des

autres, grâce à de petites ditTérences (t).

Le docteur Andrew Smith m'a souvent l'ait remarquer combien est in-

vétéré l'instinct de la migration chez certains quadrupèdes de rAlViquc

du Sud, malgré les persécutions que les migrations leur procurent ; dans

l'Amérique du Nord, cependant, les perséculions ont amené le buffle,

depuis peu de temps (2), à traverser les montagnes Itochousos dans ses

migrations, cl ces « grandes roules, <[ui se suivent pendant des centaines

de milles, profondes toujours de quelques pouces, quelquefois de plusieurs

pieds », qui ont été faites par les buffles émigrant vers l^s plaines de

l'iist, ne se rencontrent jamais à l'ouest des montagnes Rocheuses. Dans

(I) M. Gould a remarqué ce fait îi Malle et en Tasmanie, dans l'iiéniisphèro

Sud. Beclistein [Stubcn- Vôgcl, 1840, p. 293) dit qu'en Allemagne les turdides mi-

grateurs et non migrateurs se distinguent grâce à la teinte jaune de la plante de

leurs pieds. La caille est migratoire dans l'Afrique du Sud, mais sédentaire à

l'île Robin, ?l deux lieues seulement ducontinent(Ko,ya5'es(/eLt'rai7/a«<,vol I»',

p. 105). Le docteur A. Smith confirme ce point. En Irlande, la caille s'est ré-

cemment mise à rester en grand nombre pour s'y reproduire (W. Thompson,

Nat. Hist. of Ireland. Voir Birds, vol. 11, p. 70).

(i) Col. Frémont, Report o/' Explorin;/ Expédition, IS'io, p. I4i.
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Ic3 Élals-Uiiis, les hirondelles et d'autres oiseaux oui beaucoup élargi,

depuis une époque tout à fait récente, le cercle de leurs migrations (i).

L'instinct migrateur, chez les oiseaux, se perd parfois, comme dans le

cas de la bécasse ; certains de ces oiseaux ont adopté, sans que l'on puisse

savoir pourquoi, l'habitude do se reproduire en Ecosse ol d'y dotneurcr

sédentaires (2).

A Madère, on connaît la date de l'introduction de la bécasse (3), ut

celle-ci n'est pas migratoire ; notre hirondelle commune, le Swift, bien

qu'appartenant à un groupe qui symbolise presque les migrations, y rsl

également sédentaire. Une oie brent, qui avait été blessée, vécut dix-noni'

ans en prisonnière, et pendant les douze premières années environ, à

chaque printemps vers l'époque de la migration, elle devenait inquièk',

et, comme les autres prisonniers de son espèce, elle allait vers le nord

autant qu'il était possible; mais, après cette période, «elle cessa de

manifester un sentiment particulier lors de l'arrivée de celte saison [i] ».

C'est-à-dire que l'impulsion migratoire a fini par s'user.

Dans la migration des animaux, l'instinct qui les pousse à se dirigii'

dans une certaine direction devrait, je crois, être distingué du moyen

inconnu, grâce auquel ils peuvent reconnaître une direction d'une auho

et grâce auquel, après s'ôtre mis en route, ils sont en état de garder leui-

direction, pendant la nuit noire, au-dessus de la mer; et aussi de la raison

— qu'il y ait une association instinctive avec un changement de tempe-

rature ou avec un changement de temps —• qui les pousse à partir au

moment convenable.

Dans ce cas et dans d'autres encore, on a souvent confondu les diffé-

rentes parties du problème les unes avec les autres, sous le nom d'in-

stinct (5). A l'égard du moment du départ, ce ne peut être la mémoire qui

dirige les jeunes coucous lorsqu'ils partent, pour la première fois, deux

mois après le départ de leurs parents. Cependant il faut remarquer que

'es animaux acquièrent, d'une façon ou d'une autre, une notion éton-

(1) Voir Texcellent mémoire du docteur 13achraan sur ce sujet, dans Silliman's

Philosoph. Journal, vol. XXX, p. 81.

(2) M. W. Thompson a publié une exoeiienle et complète enquête pur ce sujet

(voir Natur. Hist. oflreland: Birds, vol. 11, p. 247-25''), où il discute les causes.

11 semble qu'il y ait des raisons pour croire (p. 2SA) que les individus migrateurs

peuvent être distingués des non migrateurs. Pour l'Ecosse, voir St. John, Wilil

Sports of the Highlatids, 1846, p. 220.

(3) Doct. Heineken, in Zoologkal Journal, vol. V, p. 7b. Voir aussi M. E.-V.

Harcourt, Sketch of Madeira, 1851, p. 120.

(4) W. Thompson, loc. cit., vol. III, p. 63. Dans le travail du docteur Bach-

man cité plus haut, on trouve des exemples d'oies du Canada, en captivité, cher-

chant périodiquement à s'échapper vers le nord.

(5) Voir E. P. Thompson dans Passions of animais, 1851, p, 9, et les remar-

ques d'Alison à ce sujet, dans la Cyclop. of Anat. and Phys., article Instinct,

p. 23.
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iujet, dans Silliman'i'

Voir aussi M. E.-V.

namment exacte du temps. A. d'Orbigny montre qu'un faucon boiteux,

dans l'Amérique du Sud, connaissait la période de trois semaines et, au

bout de cet intervalle, visitait les monastùres où l'on distribuait des ali-

ments aux pauvres. Si dit'licile qu'il puisse être de concevoir comment
des animaux arrivent, par l'intelligence ou par l'instinct, à connaître une

période donnée, nous verrons cependant tout à l'heure que, dans cer-

tains cas, nos animaux domestiques ont acquis un instinct qui les pousse,

à des époques revenant chaque année, à vouloir voyager; impulsion très

analogue, si ce n'est identique à un véritable instinct migrateur, et qui

peut à peine être due à la ménr<oire pure et simple.

C'est un véritable instinct qui pousse l'oie hrcnt à chercher à s'échap-

per vers le nord; mais comment l'oiseau dislinguc-t-il le nord du sud?

Voili\ ce que nous ignorons ; nous no savons pas non plus comment un

oiseau qui part de nuit, comme le font beaucoup, pour Iraverser la mer,

maintient sa direction comme s'il avait une boussole.

Mais nous devrions être très réservés lorsqu'il s'agit d'attribuer aux ani-

maux migrateurs des facultés, à cet égard, que nous ne possédons pas

nous-mêmes (i), bien qu'elles soient, chez eux, développées à un degré

de perfection étonnant. Pour citer un exemple, le navigateur expérimenté

Wrangel (2) épilogue, rempli d'étonnemenl, sur « l'instinct infaillible »

des indigènes de la Sibérie du Nord, qui le guidaient à travers un laby-

rinthe inextricable de montagnes de glace, en changeant sans cesse de

direction; tandis que Wrangel <( notait les difïérents détours, la boussole

à la main et lâchant de raisonner la route véritable, l'indigène la connais-

sait toujours parfaitement, grâce à l'instinct. » En outre, la faculté, chez

les animaux migrateurs, de garder leur direction n'est pas Infaillible,

ainsi qu'on le peut conclure de la quantité d'hirondelles perdues, sou-

vent ronconirées parles marins dans l'Atlantique; le saumon migrateur

échoue souvent aussi dans la recherche de sa propre rivière : « beau-

coup de saumons de la Tweed se retrouvent dans la Forth ». Mais com-

ment un oiseau délicat et de petite taille, venant d'Afrique et d'Espagne

après avoir traversé la mer, relrouvc-t-il la même haie au milieu de

l'Anglelerre, où il a fait son nid à la saison précédente? Voilà qui est

réellement merveilleux (3).

(1) Ju IIP saurais manquer d'attirer raltcntion sur la supériorité de la méthode

scienlinquccldelarcservcphilosophique qui se manifestent ici, lorsque l'on com-

pire celte manière de voir îi celle de Iloeckel, qui, en présence de la difliculté

en question, conclut aussitôt à l'existence de quelque sens additionnel mysté-

rieux. (G. J. Ilomanès.)

(2) Voyages de Wrangel (trad. anglaise), p. 146. Voir aussi Expédition to Ans-

tralia, de sir G. Grey, vol. II, p. 72; on y trouve un intéressant récit au sujet des

facultés des Australiens à cet égard. Les vieux missionnaires français croyaient

que les Indiens de l'Amérique du Nord étaient réellement guidés par l'instinct

pour retrouver leur chemin.

(3) Le nombre des oiseaux qui visitent par hasard les Açoies, si distantes d9
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Occupons-iiniis mniiiloniinl do nos animaux (lonH!»H(|iioA. On connnll

bouucuu|)(locas*l'ariiiiiaiixrctroiivaiil litclioniiii ilii logis d'une Inçon mvi^-

•érioase, et l'on assiini qno des moulons des llifjiilands ont posilivemoiil

nagé à travers le y'>(7/(((/7''()/'</i jusque clu'z eux, à une centaine de milles de

distance (1). Lorsqu'on en élùvo trois ou (|ualre pénéialions consécu-

tives dans les (erres basses, ils conservent leur disposition inquiète. Jo no

sache pas qu'il y ail Heu de tenir en suspicion le récit détaillé donné par

Hogg, relativement à unn famillo de moutons ayant une ImiUtnru /n'mli-

taire à retourner, lors de l'époque de la reproduction, à un endroit situé

à une dizaine de milles de distance, d'où était venu le chef de lal'amille;

quand les agneaiix t'urenl devenus d'àpe, ils retournèrent d'eux-mêmes l'i

l'endroit où la famille vivait hahiluelleinenl ; celte tendance héréditaire,

associée i\ la période de la mise à Itas (2), élait si pénanle que le proprié-

taire dut vendre la famille. Plus intéiessaut encore est le récit donné par

divers auteurs, relatif à des montons d'Kspague, qui, depuis une époque

reculée, ont annnellemenl émigré, au mois de mars, d'uîit^ partie de ce

pays à une autre, située à une distance de 400 milles; tous les auteurs (3)

sont d'accord sur ce poinl (pie « lorsque vient le mois d'avril, les mon-

tons expriment, par des mouvements inquiets, curieux k observer, un

désir très vif de retournera leur habitat d'été. » « I^'inquiélude qu'ils

manifestent, dit un autre auteur, pourrait, en cas de besoin, servir d'al-

manacli. » « Les bergers sont alors obligés d'exercer toute leur vigi-

lance pour les empêcher de se sauver », « car c'est une vérité connue

qu'ils retourneraient à l'endroit môme où ils sont nés. » Il s'est présenté

plusieurs cas où trois ou quatre moutons sont partis (;l ont accompli le

voyage seuls, bien cpie, généralement, ces vagabonds soient détruits par

les loups. Il est très douleux que ces moutons voyageurs soient des indi-

»l .

\ l

l'Europe (consul C. Ilunt in Jourti. Geogr. Soc, vol. XV, part. II, p. 282) osl

probabloment dû en partie î^ des [jcrlcs du dircclion durant la migration.

W. Tliompson {Nat. ilisl. of Iveland : Binh, vol. II, p. 172) montre que les oi-

seaux de l'Amérique du Nord, qui vont parfois en Irlande, arrivent en général

& l'époque où l'espèce est occupée fi émigrer dans l'Amérique du Nord. A l'égard

du saumon, voir Scope, Dm/s ofSalmon Fishiiv], p. 47.

(1) Gardcner's Chronide, 1832, p. 798; d'autres cas sont cités par Youatt, On

S/ieep, p. 377.

(2) Cité par Youatt, lu Veterinarij Journal, vol. V, p. 282.

(3) Bourgoanne, Voyages en Espagne (éd. angl., 1789, vol. I<"", p. 38-34), Dans

le Treatise on Cattle, de Mills (1776, p. 34Ss), se trouve une citation d'une lettre

d'une personne d'Espagne, citation que j'ai moi-même rapportée. Youatt {0«

Sheep, p. 133) renvoie à trois autres publications renfermant des récits analo-

gues. Je puis ajouter que M. Tscliudi {Esquisses de la nature dans les Alpes,

éd. angl., (836, p. IGO) rapporte que cliaquu année, au printemps, le bétail est

très excité lorsqu'il entend la grosse cloche que l'on emporte avec lui : il sait

bien que c'est le signal dn sa u migration prochaine » vers les régions élevées

des Alpes.
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ffùnes du pays, et il est certain (pie, di'puis une époque relativoment ré-

cente, le cercle de leurs niif^rations s'est considérablement élendn ; si

tel est le cas, ou peut à peiue doider, ce me semble, que cet » instinct

naturel », comme l'appelle un auteur, poussant à cmigrer, à une époque

déterminée, dans une direction également déterminée, n'ait été acquis

pendant la domestication et qu'il ne impose, sans doute, sur le désir pas-

sionné de retourner au lieu de naissance, désir qui, nous l'avons vu,

cxisle chez plusieurs races de iiioulors. Le cas tout entier me semble

parallèle à celui de la migration des animaux sauvages.

Examinons, maintenant, de quelle façon ont pu débuter les migrations

les plus remarquables. Prenons le cas d'un oiseau qui est poussé cha-

que année, par le froid ou l'absence de nourriture, à voyager lentement

vers le nord, ainsi que cela se passe pour quelques oiseaux; avec le

temps, il est permis do supposer que ce voyage obligatoire devient une

passion instinctive, ainsi que cela se passe pour les moutons d'Kspagnc.

Pendant le cours des époques, supposons que les vallées deviennent des

estuaires, puis des bras do mer de plus en plus larges
;
je puis encore

admettre que l'impulsion qui pousse l'oie immobilisée à se traîner vers

le nord, conduiiait notre oiseau au-dessus de mers dépourvues de points

de repère et que, à l'aide de la faculté inconnue, grâce à laquelle beau-

coup d'animaux (et d'hommes sauvages) peuvent se maintenir dans une

direction donnée, il traverserait la mer qui recouvre mainlcnant le che-

min submergé par on il passait dans .son voyage autrefois terrestre (1).

(I) Je ne suppose pas que la ligne de migration des oiseaux indique toujours

une ligne de terre autrefois continue. Il est possible qu'un oiseau accidentelle-

ment poussé sur une terre ou une lie distante, après y être resté quelque temps

et s'y ôtre reproduit, puisse être poussé par son instinct inné h. s'envoler, puis à

y retourner lors de l'époque de la reproduction. Mais je ne connais pas do fait de

nature à donner appui h cette idée, et j'ai été très frappé, à propos des îles océa-

niques, situées à une distance non excessive du continent, mais que, pour des

raisons qui seront données dans un chapitre ultérieur, je ne crois pas avoir jamais

été réunies au continent, par le fait qu'elles ont très rarement des oiseaux migra-

teurs. M. E.-V. Harcourt, qui a écrit sur les oiseaux de Madère, m'apprend

qu'il n'y en a pas dans cette île, et il en est do même, d'après ce que nous dit

M. Carew Hunt, pour les Açores, bien qu'il pense que la caille, peut-èire, qui

émigré d'île en île, peut quitter parfois l'Archipel. (Au crayon, est ajoutée la

mention: Canaries, pas. G.-J. R.)

Dans les îles Falkland, autant que je le puis voir, aucun oiseau de terre n'est

migrateur. D'après les renseignements que j'ai demandés, il n'y aurait pas d'oi-

seau raigrateur à Maurice ni à Uourbon. Colenso afTirmo {Tasmanian Journal,

vol. II, p. 227) qu'un coucou (C. lucidiis) est migrateur, et demeure trois ou

quatre mois seulement dans la Nouvelle-Zélande; mais cette île est si grande

qu'il peut aisément émigrer vers le sud et y demeurer sans qu'on en sache rien

dans le nord. Fttroe, à environ 180 milles du nord de l'Ecosse, a plusieurs oiseaux

migrateurs. (Grabcr, Tagebuch, 1830, p. 20').) L'Islande semble constituer l'ex-
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V

(Je veux citer un cas de migration qui me semble d'abord difficile à

expliquer. On cfflrme que, dans la région nord extrême de l'Amérique,

le renne et l'élan traversent chaque année, comme s'ils pouvaient sentir

le pâturo'je à une distance de 100 milles, un désert absolu, pour visiter

certaines îles où se trouve une provision plus abondante — quoique en-

core maigre— de nourriture. Comment cette migration a-t-clle pu s'éta-

blir au début? Si le climat avait été autrefois un peu plus favorable, lo

désert de tOO milles aurait pu ôtre alors revôtu d'une végétation suffisante

pour amener les animaux à le traverser ; et ils auraient ainsi découvert la

petite lie, plus fertile, du Nord. Mais une époque glaciaire intense a

précédé le climat actuel, aussi l'hypothèse d'un climat meilleur me semble

absolument insoutenable ; mais, si les géologues américains sont dans le

vrai, en croyant, d'après la répartition des coquilles récentes, que, pos-

térieurement à l'époque glaciaire, il y a eu une période un peu plus tiède

que l'époque actuelle, nous pouvons peut-ôlre alors comprendre la mi-

gration du renne et de l'éian à travers le désert {!).)

Peur instinctive. — J'ai déjà discuté la non-sauvagerie héréditaire de nos

animaux domestiques; d'après ce qui suit, je ne doute pas que la crainte

de l'homme ne doive d'aboi'd s'acquérir à l'état de nature et que, dans

l'état de domestication, cette peur est simplement perdue. Dans les quel-

ques archipels et îles inhabités, au sujet desquels j'ai pu retrouver des

récils concernant la première arrivée de l'homme, les animaux indi-

gènes n'avaient aucune peur de l'homme; j'ai vérifié ce point dans six

localités, réparties dans les régions les plus éloignées du globe, à l'égard

d'oiseaux et de mammifères des espèces les plus différentes) (2).

Aux Iles Galapagos, je fis tomber un faucon d'un arbre en le poussant

avec mon canon de fusil, et les petits oiseaux buvaient à une tasse que

je tenais dans ma main. Mais j'ai donné des détails à ce sujet dans mon

ceplion la plus nette h. la règle générale; nnaia elle est seulement à .. . milles de

la ligne de, 100 fatlioms. (Les dix derniers mots sont ajoutés au

crayon et les lacunes réservées pour ôtre remplies ultérieurement. — G. J. K.)

(1) Ce paragraphe entre parenthèses est légèrement barré au crayon (G. J. R).

(2) J'ai cité, dans moa Jouniat o[ Researches (1843, p. 378), des détails relatifs

aux Falkland et aux Galapagos. M. Cada Mosto {Collectioii of Voyages, de

Kerr. vol. II, p. 246) dit qu'aux Iles du Cap-Vert, les pigeons étaient ti ce point

famil.ers qu'on les attrapait aisément. Ces Hes sont donc les seuls grands

groupes, à l'exception des groupes océaniques (relativement auxquels je ne puis

trouver aucun récit se rapportant à l'époque où on les découvrit), qui étaient inha-

bités lorsqu'on les découvrit. Tlios. Herbert, en 1626, dans des Voyages [p. 349),

décrit la familiarité des oiseaux à Maurice, et Dubois, en 1669-1672, donne des

détails sur C3 point en ce qui concerne tous les oiseaux de Bourbon. Le capi-

taine Morcsby m'a prêté un récit manuscrit de son voyage îi Saint-Pierre et aux

lies de la Providence, au nord de Madagascar, et où il décrit l'extrême familia-

rité des pigeons. Lo capitaine Carmichael a décrit la familiarité des oiseaux de

Tristan d'Acunha.

\ I
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journal, el je me bornci^ai à remarquer ici que la non-sauvagerie n'est

pas générale, mais qu'elle est spéciale à l'égard de l'homme, car, dans
les îles Falkland, les oies font leur nid dans les îles isolées, à cause des

renards. Les renards à apparence de loup n'avaient pas plus peur de
rhomnie que ne l'avaient les oiseaux, el les malelols, dans le voyage de
Byron, prenant leur curiosité pour de la férocité, coururent à l'eau pour
les éviter. Dans les pays civilisés de vieille date, la ruse et la peur des

renards et loups, môme jeunes, sont très connues (1).

Aux îles Galapagos, les grands lézards de terre {ambbjrhynchus) étaient

entièrement apprivoisés
;
je pouvais leur tirer la queue, au lieu que dans

les autres parties du monde les grands lézards sont assez méfiants. Le

lézard d'eau de la même famille vil sur la côte ; il est adapté à la nata-

tion et plonge parfaitement; il se nourrit d'algues subniergées; sans

doute, il doit courir des dangers à cause des requins, car, bien qu'il soit

parfaitement apprivoisé sur terre, je ne pouvais jamais le chasser à l'eau
;

quand je l'y jetais, il revenait toujours directement au rivage. Voyez

quel contraste par rapport aux animaux amphibies d'Kurope, qui, lors-

qu'ils sont dérangés par l'animal le plus dangereux : l'homme, vont in-

stinctivement et immédiatement à l'eau.

La familiarité des oiseaux des Falkland est particulièrement intéres-

sante, parce que beaucoup des mêmes espèces, particulièrement parmi

les oiseaux de grandes dimensions, sont très sauvages à la Terre de Feu,

où, pendant des générations, ils ont été persécutés par les hommes sau-

vages. Dans ces îles et aux lies Galapagos, il est particuUèrement remar-

quable, ainsi que je l'ai montré dans mon journal par la comparaison de

plusieurs récits antérieurs à l'époque où je les visitai, que les oiseaux

deviennent graduellement de moins en moins familiers; il est étonnant,

si l'on considère les persécutions qu'ils ont subies parfois pendant les der-

nières cent ou deux cents années, qu'ils ne soient pas devenus plus sau-

vages ; cela démontre que la crainte de l'homme ne s'acquiert pas rapi-

dement.

Dans les pays habités depuis longtemps, où les animaux ont acquis

une méfiance et une crainte générales et instinctives, ils semblent ap-

prendre très vite, les uns des autres ou môme peut-être d'une époque à

l'autre, la méfiance à l'égard d'un objet particulier. 11 est notoire qu'on

ne peut attraper longtemps les souris et les rats avec la même espèce

de piège (2), si tentant que puisse être l'appât; pourtant, comme il est

rare qu'un individu ayant été pris réussisse à s'échapper, les autres ont

dû s'instruire en voyant leurs compagnons souffrir. Même les objets les

plus terrifiants, s'ils ne provoquent jamais de danger et s'ils ne sont

pas instinctivement craints, sont considérés immédiatement comme indif-

férents, comme nous le voyons à propos des chemins de fer. Quel oiseau

(1) Le Roy, Lettres philosophiques, p. 86.

(2) E. P. Thompson, Passions of (oiimals, p. 39,

Si
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I:

est plus difficile à approcher que le héron, et combien ne fauflrail-il pas

de générations pour rendre le héron familier à l'égard de l'homme ?

Pourtant M. Thompson (1) dit que ces oiseaux, après quelques jours d'ox-

périence, ne se dérangent pas en voyant passer un train à demi-porlée

de fusil (2).

Bien que l'on ne puisse douter que la crainte de l'homme, dans les

pays habités depuis longtemps, ne soit en partie acquise, elle est aussi

certainement instinctive, car les oiseaux nidificateurs sont généralement

effrayés dès qu'ils voient l'homme pour la première fois ; ils le sont cer-

tainement plus que ne le furent la plupart des vieux oiseaux des Falkland

ou des Galapagos, après des années de persécution prolongée.

Nous avons, en Angleterre, un excellente preuve du fait que la crainte

de l'homme s'acquiert et se transmet héréditairement, d'une façon pro-

portionnelle au danger couru, car, ainsi que cela a été démontré depuis

longtemps par l'honorable Daines Barrington (3), tous nos gros oiseaux,

jeunes et vieux, sont très sauvages. Pourtant il ne saurait y avoir de rap-

port entre les dimensions et la crainte, car dans les îles désertes, lors-

qu'elles furent visitées pour la première fois, les gros oiseaux étaient

aussi familiers que les pclils. Combien notre pie n'est-elle pas méfiante ?

pourtant elle ne craint ni le cheval ni le bétail ; elle se pose parfois sur

leurs dos, comme les colombes se posèrent, en 1684, sur Cowlcy, aux

Galapagos. En Norwège, où la pie est laissée tranquille, elle picore « près

les portes, s'introduisant parfois dans les maisons (4) ». La corneille man-
lelée {C. coniix) est un de nos oiseaux les plus sauvages, pourtant, en

Egypte (o), elle est parfaitement familière. 11 n'est pas possible que cha-

que corneille et chaque pie aient été effrayées en Angleterre, pourtant

toutes ont une peur extrême de l'homme; d'autre part, aux îles Falkland

et aux Galapagos, beaucoup de vieux oiseaux, et leurs parents avant eux,

(1) Nat. Hift. Ircland: Birds, t. II, p. 133.

(2) Je puis ici renvoyer îi la confirmation do oe fait, établie par une correspon-

dance entre le docteur Rae et M. Goodsir {Nature, 3, 12 et 19 juillet 1883). Le

premier dit que les canards sauvages, les sarcelles, etc., qui liabitent certaines

régions traversées par le chemin de for du Pacifique, dans le Canada, n'ont nul-

lement été effrayés par un train, et cela dès les premiers jours où la voie a été

parcourue par des trains, et ce dernier témoigne dans le môme sens au sujet doi

la poule sauvage d'Australie, ajoutant : « Le bruit constant provoqué par des

passages de trains fréquents, et le tourbillon et le vacarme incessant d'une grande

station de chemin de for, située h. portée do pierre do leur habitat accoutumé,!

n'impressionnent aucunement ces oiseaux, habituellement les plus méfiants et losl

plus prudents de tous (il s'agit dus canards sauvages). N'était la crainte de tropl

prendre d'espace, je pourrais citer beaucoup d'exemples confirmant les dires du|

docteur Rae. » (G. J, R.)

(3) Phil. Trans., 1773, p. 264.

(/i) G. Ilewitson, in Ma;/, of zool. and bot., vol. II, p. 311.

(5) Geoffroy Saint-Hilairc, Ann. des mus., t. IX, p. 471.
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ont dû être effrayés et en avoii- vu tuer d'autres
;
pourtant ils n'ont pas

encore acquis la Icireur salulairo do cet animal, lo plus destructeur do

tous : riioMinio (I).

C'est un instinct 1res reinan|iiablo — ce nie semble — que celui qui

pousse les animaux à simuler la mort, c'est-à-diro un élat inconnu il

toute créature vivante. Je suis d'accord avec les auteurs (2) qui croient

qu'il y a eu beaucoup d'exagérations à ce propos
; Je suis persuadé que

l'on a pris parfois pour nue simulation de la mort un évanouissement

ou l'effet paralysant d'une terreur extrême; j'ai moi-même vu un rouge-

gorge s'évanouir dans mes mains (3). Les insectes sont remarquables à

cet égard. Il y a chez eux une série complète, dans le mémo genre (ainsi

que je l'ai constaté pour le curculio et le chrysomùlc), depuis l'espèce

qui ne simule que durant une seconde, et quelquefois imparfaitement,

remuant encore ses antennes (les hister, par exemple), et qui ne simulera

pas une seconde fois, quel que puisse être le degré de l'excitation, jus-

qu'à des espèces qui, selon de Gecr, se laisseront rôtir à petit feu, sans

y\) J'ai déjJi indiqué à quel degré raiïiné doit se développer cette peur instinc-

tive de riiomme, pour que l'animtil distingue avec [irécision quelle est la dis-

tance sûre par rapport aux armes à feu. Depuis le moment où j'ai écrit le passage

auquel je fais allusion (fin du cliapitro xii), j'ai rencontré l'observation suivante,

relevée par le docteur Rae dans Sature; elle est iutéressante en ce qu'elle montre

combien rapidement ce degré do discernement est atteint, « 11 me sera peut-ôlro

permis de citer un exemple entre plusieurs qui me sont connus, montrant avec

quelle rapidité les oiseaux acquièrent la notion du danger. Lo pluvier doré, lors-

qu'il revient à l'endroit où il s'est reproduit, vers le nord, visite les îles au nord

de l'Ecosse, par grandes troupes ; tous restent rassemblés en grandes multitudes.

Dans les premiers temps, on les approche aisément; mais, après qu'on leur a

tiré quelques coups de fusil, non seulement ils deviennent plus sauvages, mais

ils semblent mesurer très exactement la distance à laquelle ils ne courent plus

do danger. » (G. J. R.)

(2) Gouch, Illustratiotis of instinct, p. 201.

(3) Le cas le plus curieux de simulation en apparence véritable de la mort est

celui qu'a cité Wrangel {Voijayp en SUn'rie, éd. angl,, p. 312), relatif à des oies

qui émigrent vers le Tundras pour y opérer la mue, et qui sont alors hors d'état

de fuir. Wrangel r^ipporte qu'elles simulaient si bien la mort, « les jambes et le

cou étendus raides, que je les laissais '.ranquilles, les croyant mortes ». Mais les

indigènes ne se laissaient pas tromper ainsi. Cette simulation ne les protégeait

pas contre les renards, les loups, etc., qui, je crois, existent dans le Tundras;

cela les protégeait-il contre les éperviers? Ce cas me semble étrange. Un lézard,

en Patagonie {Journal ofresearc/ies, p. 97), qui vit sur lo sable, près de la côto,

et est tacheté comme lui, simula la mort lorsque je l'effrayai ; il étendit les pattes,

s'aplatit et ferma les yeux; si on le dérangeait encore, il se nichait rapidement

sous le sable. Si le lièvre avait été un petit animal sans conséquence, et s'il avait

fermé les yeux lorsqu'il était sur son nid, n'aurions-nous pas dit peut-être qu'il

simulait la mort? Au sujet dos insectes, voir Kirby et Spence, Introduction to

entomologijfi. II, p. 234.
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Il ,

faire le moindre mouvement; jusqu'aux espèces, enfin, qui resteront immo-

biles pendant vingt-trois minutes, comme je l'ai vu pour le Chnjsomela

Sparlii. Quelques individus de même espèce de ptinns prirent une position

différente de celle des autres. Sans aucun doute, la manière et la durée

de la simulation est utile à chaque espèce
;

p.ar conséquent, il n'y a pas

plus de difficulté à ce que, par la sélection naturelle, cette attitude héré-

ditaire soit acquise plutôt que toute autre. Néanmoins, je fus frappé de

cette coïncidence et de voir que les insectes en fussent venus à prendre

exactement la position qu'ils ont lorsqu'ils sont morts. Aussi je notai avec

soin les attitudes prises par dix-sept espèces différentes d'insectes (y com-

pris un iule, une araignée et un oniscus) appartenant à des genres diffé-

rents, les uns bons, les autres mauvais simulateurs ;
puis je me procurai

des échantillons des mômes insectes, morts de mort naturelle
;
j'en tuai

d'autres au moyen du camphre, leur inlligeant ainsi une mort facile et

lente; le résultat fut que, dans pas un seul cas, l'attitude ne fut exacte-

ment la môme ; dans plusieurs l'attitude des simulateurs et celle des vrais

morts étaient aussi dissemblabl. s que possible.

Nidification et habitation. — Nous en venons maintenant à des instincts

plus complexes. On s'est beaucoup occupé des nids des oiseaux, au moins

en Europe et aux États-Unis, aussi avons-nous une bonne occasion—
rarement rencontrée — de voir s'il y a quelque variation dans un instinct

important ; nous verrons qu'il en existe en effet. Nous verrons, en outre,

que des occasions favorables cl rintcUigence modifient parfois légère-

ment l'instinct nidificateur. Dans les nids des oiseaux, nous avons une

série exceptionnellement parfaite, depuis ceux qui n'en construisent pas,

mais couchent sur la terre nue, jusqu'à ceux qui construisent un nid très

simple et imparfait, jusqu'aux nids qui sont plus perfectionnés, et ainsi

de suite, jusqu'à ce que nous arrivions à des constructions merveilleuses,

qui rivalisent avec l'art du tisserand.

Môme dans un nid aussi singulier que celui de l'hirondelle (Co//oc. es-

culenta), que mangent les Chinois, nous pouvons, je crois, retracer les

phases par lesquelles a passé l'instinct nécessaire avant d'être complète-

ment acquis. Le nid consiste en me matière translucide, blanche, friable,

très analogue à la gomme arabique pure, ou môme au verre, bordée de

duvet adhérent. Le nid d'une espèce alliée, conservé au British Muséum,
consiste en fibres irrégulièrement disposées en réseau, quelques-unes

aussi ténues que... (I) de la môme substance. Dans d'autres espèces, des

fragments d'algues sont agglutinés au moyen de celte môme substance.

Cette matière mucilagineuse, desséchée, absorbe bientôt l'eau et se ramol-

lit; examinée au microscope, elle est anhiste; il y a des traces de feuillets,

cependant, et, très généralement, des bulles pyriformes de dimensions

(1) Dans le manuscrit il y a une lacune volontaipe deeUnée & être remplie ul-

térieurement par un terme approprié. (G. J. R.)
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variables ; elles sont très visiblesdans les fragments secs, et certains mor-
ceaux ressemblent beaucoup à de la lave huileuse. Un petit morceau pur,

mis dans la flamme, pétille, se craquelé, se gonfle, mais ne brûle pas aisé-

ment et sent fortement la matière organisée qui brûle. Le genre coUucalia,

d'après M. G.-R. Gray, que je remercie de ce qu'il m'a permis d'examiner

tous les échantillons du British Muséum, prend place dans la même sous-

famille que notre hirondelle commune, le swift. Ce dernier oiseau s'em-

pare, en général, d'un nid de moineau ; mais M. Mac Giilavray a décrit avec

grand soin deux nids, dont les matériaux, adaptés grossièrement les uns

contre les autres, étaient agglutinés au moyen de filaments très minces

d'une substance qui pétille, mais ne brùlc pas aisément lorsqu'on la met

dans une flamme. Dans l'Amérique du Nord (i), une autre espèce de swifl

fait adhérer son nid à la paroi verticale d'une cheminée et le construit avec

de petits morceaux de bois, placés parallèlement et agglutinés ensemble

au moyen de gâteaux de mucilage friable, qui, comme celui des nids

comestibles, se gonfle et se ramollit dans l'eau ; à la flamme, il pétille, il

gonfle, ne brûle pas aisément et émet une forte odeur de matière orga-

nique grillée. La seule différence consiste en ce qu'il est brun jaune,

qu'il ne renferme pas autant de balles d'air et qu'il est plus nettement

feuilleté, et a môme une apparence striée, causée par un nombre incal-

culable de petits points minuscules et elliptiques, que je crois être des

bulles d'air étirées.

La plupart des auteurs pensent que le nid comestible est fait soit avec

des algues, soit avec de la laitance de poissons ; d'autres, je crois, ont

pensé qu'il se compose d'une sécrétion des glandes salivaires de l'hiron-

delle. D'après les observations qui précèdent, je ne saurais douter que

cette dernière opinion ne soit l'opinion correcte. Les habitudes terrestres

des swifls et la manière dont la substance se comporte à l'égard de la

flamme écartent la supposition qu'il s'agit là d'algues. Je ne saurais com-

prendre non plus, après avoir examiné de.la laitance de milliers de pois-

sons, comi lent nous ne trouverions pas trace de matière cellulaire dans les

(1) Pour le Cj/pselus murarius, \o\r Mac Giilavray, British Bin/s, vol. III, 1840,

p. C2o. Pour le C. pelasgiiis, voir l'excellent travail de M. Pcabody sur les oi-

seaux du Massachusetts, dans le Boston Journal of nat. hist., vol. III, p. 187;

M. G. Robert (Comptes rendus, c'iléa dans Ann.and Mar/. ofnat. /l^9^, vol.VIII,

p. 't76, 18'i2) a vu que les nids de VHirundo riparia, construits sur les bords du

Volga, avaient leur tace supérieure tapissée d'une substance jaune organique qu'il

crut être de la laitance de poisson. A-t-il pu se tromper d'espèce "^ car il n'y a pas

lieu de supposer que cet oiseau ait acquis cette habitude : ce serait là une varia-

tion très remarquable de l'instinct, si le fait pouvait être démontré; cela serait

d'autant plus remarquable que cet oiseau appartient à une sous-famille différente

de celle à laquelle appartiennent le swift et le collocalia. Pourtant, je suis porté

Il y croire, parce qu'on a afllrmé, avec raison, semble-t-il, que l'hirondelle de

maison, lorsqu'elle construit son nid, humecte la boue qu'elle emploie pour en

faire son nid, avec de la salive collante.
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nids, s'il3 avaient clô conslruils avec colle substance. Comment nos swifls,

dont les habitudes sont si bien connues, auraient-ils pu se procurer do

la laitance, sans être découverts? M. Mac fiiîlavray a montré que les folli-

cules salivaires des hirondelles sont trùs développés, et il croit que la sub-

stance qui unit les uns aux autres les matériaux du nid est sécrétée par

une glande. Jo ne puis douter que telle ne soit l'orifrine do cette substance,

analogue et plus abondante, qui se trouve dans le nid de l'hirondelle de

l'Amérique du Nord et dans celui de la Collocalin cscidmta. Nous pouvons

ainsi comprendre sa structure feuilletée et vésiculaire et le curieux ré-

seau qu'elle forme dans le nid do l'espèce des îles Philippines. Le seul

.

changement qui soit nécessaire, dans l'instinct de ces divers oiseaux, est

que l'emploi des matières étrangères devienne de plus en plus restreinl.

Aussi je conclus que les Chinois font leur soupe avec de la salive des-

séchée (1).

En cherchant une série complète dans les formes moins répandues d(3

nids, nous no devons jamais oublier que les oiseaux existants doivent

î^lre infiniment pou noml)rcux par rapport au nombre qui en a existé,

depuis le moment où leurs pas se marquèrent pour la première fois dans

le rivage de la mer du nouveau grès rouge «le rAméri(iue du Nord.

Si l'on admet que le nid de chaque oiseau, de quelque façon qu'il soit

placé et bâti, est bon pour cotto espèce, étant données sqs conditions

d'existence, et si l'instincl nidiflcatour varie tant soit pou lorsque l'oiseau

est soumis à de nouvelles conditions et que ces variations puissent se

transmettre héréditairement — ce dont on no saurait guère douter —
alors la sélection naturelle peut, au cours des époques successives, mo-

difier le nid d'un oiseau et le perfcclionner au plus haut degré, par rap-

port à ce qu'il était chez ses ancêtres des époques depuis longtemps

passées. Je vais prendre un des exemples les plus extraordinaires que

l'on connaisse, et je vais montrer dans quel sens la sélection naturelle a

pu opérer : je veux parier des obsr;rvalions de M. (Jould (2), relatives aux

mégapodidés d'Australie. Le Tuleyalln Lithaini accumule, en forme de py-

ramide, de deux à. quatre charretées de matière végétale on putréfaction

et dépose ses œufs au milieu de la pyramide. Les œufs sont couvés grâce

à la masse en fermentation, dont la chaleur est égale à environ 90 degrés

Fahrenheit, elles petits se frayent un chemin hors de la pyramide, avec

leurs ongles. La tendance à faire ce tas est tellement puissanle qu'un

mâle, isolé, prisonnier à Sydney, rassemblait chaque année un grand tas

de matière végétale. Le Lcipoa occKnla fait un tas ayant 4î) pieds dccircon-

'1 iii

(1) Il est h peine bosoui de fain; rcmai-quor que nous devons nous rappeler à

quelle époque ceci fut écrit; mais on peut remarquer que, dés 1817, Home indi-

qua {Phil. Trans., p. 332) que le provenlricule du collocalia est un organe glan-

dulaire spécial, probablement destiné h. sécréter la substance qui constitue le nid.

(G. J. R.)

(2) Birds of Australia, et Introduction to tlie birds of Australia, 1848, p. 82.
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férenco et haut de 4 pieds, consislant en feuilles, recouvertes d'une

épaisse couche de sable; il y laisse de môme ses œufs, pour que la fer-

mentation les échauffe. Le Me;/ajioilitis lamuhts, de la partie nord de

l'Australie, fait un las plus grand encore, mais renfcrmanl, parail-il,

moins de matières animales; et l'on rapporte qu'une autre espèce, de

l'archipel Malais, place ses œufs dans des Irous creusés dans le soi, où

ils sont échaufl'és par la chaleur solain; seule. Il n'est pas si élonnanl

que ces oiseaux aient perdu l'inslincl incubateur, i)uisque la chaleur né-

cessaire est fournie soit par la fermenlalion, soit par le soleil, qu'il l'est

de voir qu'ils accumulent d'avance un grand las de matières végétales,

de façon qu'elles puissent fermenter, car, do quelque façon que l'on

explique le fait, on sait que d'autres oiseaux quiltonl leurs œufs quand

la chaleur suffit à les faire développer, comme le lit rallrapc-mouches

qui construisit son nid dans la serre de M. Kniglit(l). Le serpent lui- //

môme profile d'un châssis pour y déposer ses œufs, cl, ce qui nous

touche plus encore, la poule commune, d'après le professeur Fischer,

>i se sert de la chaleur artificielle dun châssis pour y faire éclore ses

œufs (2) ». Uéaumurel Bonnet ont remarqué (3) que des fourmis suspen-

dirent leur lâche laborieuse de transporter chaque jour leurs œufs, de

haut en bas, selon la chaleur du soleil, lorsqu'elles eurent établi leur nid

entre les deux rayon.' d'une ruche, où une température convenable cl

unifoi'mo leur était ainsi fournie.

Supposons maintenant (|uc les conditions de l'exis'ence favorisèrent

l'extension d'un oiseau de cct*,e famille, dont les œufs tuient développés

grâce à la chaleur solaire scu..' : dans une contrée plus fraîche, plus hu-

mide, plus boisée, les individus clicz qui la tendance à accumuler serait

modifiée, en ce sens qu'ils préféreraient plus de feuilles cl moins de sable,

verraient leur éclosion s'accroître ; ilsaccunmlcraienl plus de substances

végétales, et la fermentation compenserait la dimiimlion de la chaleur

solaire, et ainsi il naîtrait plus de jeunes oiseaux, qui auraient autant de

facilité à acquérir héréditairement la tendance à accumuler de leurs pa-

rents, que nos races de chiens acquièrent, par hérédilé, une tendance,

l'un à rapporter, l'autre à arrêter, l'aulre à .courir autour de sa proie.

Kl ce processus de sélection naturelle pourrait contiiuier, jusqu'à ce que

les œufs ne fussent plus développés que par la fermenlalion ;
l'oiseau

étant, cela va sans dire, aussi ignorant quart à la cause de la chaleur

développée par les végétaux qu'à l'égard ue celle de son corps propre.

En ce qui concerne les organes corporels, quand deux espèces très voi-

sines, l'une, par exemple, demi-aquatique, l'autre terrestre, sont modi-

fiées en raison de leur diflérentc manière de vivre, la concordance géné-

(I) Yarrcl, British Binh, t. I", p. IGi;.

\i) Alison, article Instinct, dans Todd's Cijcl. of anat.and phijs,, p. 21.

(3) Kirby et Spence, Introduction ta e7itomolo(j!/, t. III, p. B19.
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raie des organes est due, d'après notre théorie, à ce que ces deux es-

pèces ont les mêmes parents ; les légères différences sont dues à des

modifications provenant de la sélection naturelle. Quand nous entendons

dire que le Tiirdus falkkmdkus, à l'exemple de notre espèce d'Europe,

borde son nid de la même manière, avec de la boue, bien que, étant en-

touré de plantes et d'animaux tout à fait différents, il doive se trouver

dans des conditions quelque peu différentes
;
quand nous apprenons qu'en

Amérique septentrionale les mâles du T. vulgaris (1) ont, comme le mâle

de notre espèce d'Europe, l'habitude étrange et anormale de se faire des

«nids de mâle », non bordés de plumes, où ils vont s'abriter; quand

nous entendons parler de cas de ce genre — et ils sont assez nombreux

dans toutes les classes d'animaux — nous devons attribuer la similitude

de l'instinct à ce qu'il a clé transmis par hérédité,^, partir d'ancêtres com-

muns ; les dissemblances, soit à une modification choisie et profitable, soit

à une habitude acquise et transmise par hérédité. De la môme manière

que les lurdus du Nord et du Sud ont hérité, d'un ancêtre commun, do

leur modification d'instinct, de même,"sans doute, la grive et le merle ont

hérité de beaucoup de leur ancêtre commun, mais aussi d'une modifica-

tion sensiblement plus considérable de l'instinct, dans une des espèces

ou dans l'une et l'autre, de leur ancêtre déjà éloigné et inconnu.

Nous allons^ maintenant, considérer la variabilité de l'instinct nidifi-

cateur. Sans doute, nous aurions beaucoup plus d'exemples à citer si l'on

s'était autant occupé de cette question dans les autres pays qu'on l'a fait en

Angleterre et aux États-Unis. D'après l'uniformité générale des nids de

chaque espèce, nous voyons avec netteté que les détails, même insigni-

fiants, tels que : nature des matériaux employés, emplacement choisi sur

une branche élevée ou basse, sur un talus ou un sol uni, disposition

solitaire ou en communautés, dépendent non du hasard, mais de l'intel-

ligence ou de l'instinct. Le Sylvia sylvicola, par exemple, peut être dis-

tingué de deux fauvettes voisines plus aisément — ou peu s'en faut —
par son nid, qui est bordé de plumes, que par n'importe quel autre carac-

tère. (Yarrell, British Birds.)

Les oiseaux se trouvent souvent dans l'obligation de changer l'empla-

cement de leurs nids ; on pourrait citer de nombreux exemples, dans le

monde entier, d'oiseaux, habitués à construire sur les arbres, obligés,

dans les régions non boisées, de construire à terre ou au milieu des ro-

chers. Audubon (cité dans Boston Joiim. nat. hist., t. IV, p. 249) dit que

les goélands d'un îlot, près Labrador, « par suite des persécutions qu'on

leur a fait subir, construisent maintenant leur nid dans les arbres », au

lieu de le construire dans les rochers. M. Couch {Illiislralions of instinct,

p. 218) dit que, trois ou quatre couvées successives de moineaux ayaul

(1) Pcabody, in Boston Journ. ofnat. hist., vol. III, p. 144. Pour les espèces

anglaises, voir Mac Gillavray, British Birds, p. 23, t. III.
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été détruites (Fring. Domest.), « la colonie tout entière, comme d'un seul

et môme accord, quitta la place et s'établit dans quelques arbres, à une

certaine distance ; bien que les aibres ne manquassent pas dans cette

région, jamais ni eux ni leurs ancêtres ne s'y étaient logés; et leurs nids

y devinrent un objet de curiosité ». Le moineau construit son nid dans

des trous de mur, sur des branches élevées, dans le lierre, sous les nids

des freux, dans les trous faits par les hirondelles de sable ; souvent il

s'empare du nid de l'hirondelle de maison : « Le nid varie également

beaucoup selon l'emplacement » (Monlague, Ornilh. Did., p. 482). Le
héron (Mac dillavray, Brit. Birds, t. IV, p. iid : W. Thompson, N'tt. Uisl.

Ireland, l. Il, p. 146) construit son nid dans h arbres, dans les falaises

du bord de la mer et sur les terrains spongieux. Aux Ktats-Unis, VArdea

Herodkis (Peabody, Buston Joitrn. of nat. hist., t. III, p. 209) construit son

nid dans les arbres élevés ou bas, ou sur le sol, et, ce qui est plus re-

marquable, tantôt en communauté, dans une héronnerie, tantôt isolé.

La commodité joue également un rôle ; nous avons vu que le Taylor

Bird, dans l'Inde, emploie le fil artificiel plutôt que de le faire lui-même.

Un Fringilla carduclis sauvage (Bolton, Harmonia rumlis, 1. 1°', p. 492)

prit d'abord de la laine, puis du coton, puis du duvet, que l'on avait pla-

cés près de son nid. Le rouge-gorge commun construira souvent sous

des abris ; on en a relevé quatre cas dans une même saison, au même
endroit (W. Thompson, Nal. Hist. Ireland, t. I", p. 14). Dans le pays do

Galles, la H. urhica construit contre des falaises perpendiculaires ; mais,

dans tous les pays bas de l'Angleterre, elle construit contre les maisons ;

c'est là un fait qui a dû beaucoup accroître son nombre et son extension.

Dans l'Amérique arctique, en I82o, la Hirundo lunifrons (Richardson,

Fauna boreali-amcricana, p. 331) construisit, pour la première fois,

contre les maisons ; les nids, au lieu d'être réunis et d'avoir chacun une

entrée tubulaire, étaient construits sous les toits en une série simple,

sans entrée tubulaire, ou avec une simple fente. On connaît également

la date à laquelle remonte un changement analogue dans les habitudes

de l'H. fidva.

Dans tous les changements, soit qu'ils proviennent de persécutions,

soit qu'ils proviennent de la commodité, l'intelligence doit entrer en jeu

à un certain degré. Le Turdiis vulgaris, qui construit dans des situations

très variées, fait ressembler son nid aux objets avoisinants (MacGillavray,

vol. m, p. 2!) ; mais ceci est pert-ôtre de l'instinct. Pourtant, en appre-

nant par NVhite (lettre XIV) qu'un turdus de saule — j'ai connaissance

d'un cas analogue —ayant été dérangé, comme on le surveillait, cacha

l'orifice de son nid, nous pourrions admettre qu'ici il y avait de l'intel-

ligence. Ni le Turdus vulgaris, ni le Turdus cinctus (Mug. of zooL, t. II,

1838, p. 429) lie construisent invariablement un dôme à leur nid, lors-

que celui-ci est posé dans un endroit abrité. Jcsse parle d'une pic qui

construisit sou nid sur une surface inclinée, dans une tourelle, et éleva
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un échafaudage pcrpctidiculairn de bàloii», haut de 10 piods ; co travail

lui prit dix-scpl jours ;
je puis ajouter que des ramilles de pies (Wliile, Sel-

borne, Icllre XXI) ont été connues comme construisant réfr"" :mcnt leurs

nids dans des terriers à lapin. On pourrait citer beau laits analo-

gues. La (}, chloropns recouvre parfois, parait-il, ses (d . avant de quitter

son nid; mais, dans un endroit abrité (Nat. Ilist. JrclanU, t. Il, p. 328),

Jamais elle ne le l'ait, dit \\. Thompson. Ces oiseaux et les cygnes, qui

bâtissent dans l'eau ou près du bord, remontent instinctivement leur

nid aussitôt qu'ils s'aperçoivent que le niveau des eaux s'élève (Couch,

llluHlr. of instinct, p. 223-220). Mais le cas qui suit parait pins curieux

encore : M.YarrcU m'a montré un croquis du nid d'un cygne noir d'Aus-

tralie, qui avait été construit juste dans la ligne de ci)ulc des eaux d'un

toit; pour parer à cet inconvénient, le inàlc et la femelle ajoutèrent, en

collaboration, un... (1) demi-circulaire au nid, jusqu'à ce que celui-ci

s'étendit contre le mur, en deçà de la ligne de chute des eaux; alors ils

poussèrent les œufs dans la portion nouvellement construite, de façon

qu'ils fussent tout à fait à sec. Le Corvus pica, dans les circonstances

ordinaires, construit un nid remarquable, mais très uniforme ; en Nor-

wôge, il construit dans les églises ou sous les poutres du toit des mai-

sons, aussi bien que dans les arbres. Dans une partie déboisée de l'Ecosse,

un couple construisit son nid, pendant plusieurs années, dans un buis-

son de groseillier, qu'il avait barricadé d'une façon extraordinaire, au

moyen de chardons cl d'épines, de telle sorte qu' « il ei'it fallu plusieurs

jours de travail à un renard pour s'y introduire ». D'autre part, dans une

région do l'Irlande, où une prime avait été oU'ertc pour chaque œuf et où

les pies étaient fort persécutées, un couple construisit son nid au fond

d'une haie épaisse et basse, e sans accumuler beaucoup do matériaux

susceptibles d'attirer l'attenlion ». lin Cornouailles, M. Couch dit qu'il a

vu, l'un près de l'autre, deux nids : l'un, dans une haie, à moins do

1 mètre de terre et « cxtraordinairement défendu par une couronne

épaisse d'épines ; l'autre, au sommet d'un aune très grélc cl solitaire,

l'idée étant, évidemment, qu'aucun être n'essayerait d'escalader un sou-

lien aussi frêle >>. J'ai été parfois frappé do la gracilité des arbres choisis

par les pies; mais, si intelligent que soit cet oiseau, je ne puis croire

qu'il prévoit que les enfants ne pourront pas grimper après de tels ar-

bres
;
je crois plutôt qu'ayant choisi un arbre il apprend, par ïcxpù'icncc,

que c'est un endroit sur (2).

Bien que je ne doute pas que l'intelligence et l'expérience ne viennent

(1) Il manque ici un mot dans le manuscrit. (G. J. R.) — Mettez ser/inent ou

appendice; c'est bien le sons indiqué par la suite. (Trad.)

(2) Pour la Norwège, voir Mat/, of zool. and bot., 1838, t. II, p. 311; pour

l'Ecosse, voir Rev. J. Hall, Travelu in Scotland. Voir article Instinct, in Cycl.

ofanat. andphys., p. 22. Pour l'Irlande, voir W. Thompson, Nat. Uist. of Ire-

land, t. II, p. 329. Pour la Cornouaille, voir Coucli, lllustr. of instinct, p. 213.
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souvent enjeu, à propos de la nididcafion, chez les oiseaux, souvent

pourtant l'une et l'autre fout défaut. On a vu nno pie s'efforcer vaine-

ment de faire passer un morceau de bo''» i\ travers une fent'ilro do tou-

relle, sans s'aviser de l'introduire en Ion;,'. NVhito (lettre VI) parle do

quelques liirondollcs qui, annûo après année, construisaient leur nid sur

un mur découvert; le nid, chaque année, fut entraîné par les eaux. I.e Fkc-

narim ninirulariiis, de l'Amérique du fSiid, construit un terrier profond

dans les bords boueux des ruisseaux ; et j'ai vu (Journal of rcsciinhcs, p. "iKi)

ces petits oiseaux creuser en vain do nombreux trous dans les bords

boueux autour desquels ils voletaient sans cesse, sans s'apercevoir que

les parois n'étaient pas, à beaucoup près, assez épaisses pour leurs nids.

11 y a beaucoup de variations qu'on ne peut expliquer en aucune façon :

le Tùtnnus 7nacularius (Pcabody, Boston Journ. nnt. hist., vol III, p. 219)

dépose ses œufs tantôt sur le sol lui, tantôt dans des nids rudimentaires

construits en herbe. M. Illackwall a cité un cas curieux d'un Embcrizu

citrincUa (rapporté dans YarveU's British Binls) qui déposa ses œufs et les

couva sur le sol nu; généralement cet oiseau construit sur le sol ou très

près do lui ; mais on connaît un cas où il construisit à une hauteur de

7 pieds. Un nid de Fringilla cœlcbs [Ann. and Mnq. of nat. hist., 1842,

vol. VII, p. 281) a été décrit, qui était rattaché par un morceau de ficelle,

à fouet, faisant un tour autour d'une branche de sapin, puis tissé avec

les matériaux du nid ; le nid de cet oiseau peut se reconnaître presque à

la façon élégante dont il est bordé intérieurement de lichen; mais

M. Hewitson [Brit. Oology, p. 7) a décrit un nid où des bouts de papier

tenaient lieu de lichen. Le Turdus miisicus construit dans les buissons
;

mais quelquefois, lorsque ceux-ci sont abondants, dhns les trous de mur

ou sous des toits ; on connaît deux cas où il avait construit à terre, dans

de hautes herbes et sous des feuilles de betterave (W. Thompson, Nat.

Hist. of Ireland, vol. l", p. 13« ; Couch., Illustr. of instinct, p. 219). Le

Rév. W.-D. Fox m'apprend qu'un « couple excentrique de merles »

(T. mcruki) construisit son nid, pendant trois années de suite, dans du

lierre, contre un mur, et tapissa chaque fois son nid do crin do cheval

noir, bien que rien ne dût le tenter i\ employer celle matière; les œufs

n'étaient pas tachetés. Le même excellent observateur a décrit (dans

British Oology de Hewitson) le nid de deux hoche-queue, dont un seul

était tapissé d'une quantité de plumes blanches. Le turdus à crèto d'or

(Sheppard, Linn. Trans., vol. XV, p. 14) construit habilueliement un nid

ouvert, attaché au côté inférieur d'une branche de pin , mais quelquefois

sur la branche, et M. Sheppard en a vu un « suspendu, avec un trou

dans le côté ». Sur cinquante de ces nids étonnants que construit le

Ploceus Philippinensis {Proc. Zool Soc, 27 juillet 1852), un ou deux pré-

sentent une chambre supérieure où niche le màlc ; elle est formée par le

creusement de la tige du nid, avec adjonction d'un appentis. Je termine-

rai en ajoutant deux remarques générales, faites sur ce sujet par deux
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bons observateurs (Slicppard, in Linn. Tram., vol. XV, p. 14, et Blackwall,

cilc par Yarrcll, Brit. Bh-ds, -ol. l", p. 444) : « Il y a peu d'oiseaux qui

ne rhangenl parfois la forme générale do leur nid. » « Il est évident, dit

M. Blackwall, que les oiseaux d'une même cspèwc construisent à des do-

grés de perfection très variables, car les nids de certains individus sont

beaucoup mieux faits que ceux d'autres individus. »

Quelques-uns des cas cités plus haut, tels que celui du totanus, tan-

tôt construisant un nid, tantôt nichant sur le sol, ou celui du Tunlux ein-

clus, laniàt construisant, tantôt ne construisant pas un dôme à son nid,

devraient pcut-ôlre porter le nom d'instinct double plutôt que celui do i;a-

riation. Mais le cas le plus curieux d'instinct double que j'aie rencontré

est celui du Sylvùi cisticola, cité par le docteur 1*. Savi {Ami. dcf sr. nnt.,

t. II, p. 126). A Pise, cet oiseau fail, chaque année, doux nids : l'un, le

nid d'automne, est composé do fouilles cousues onsemblo au moyeu de

toiles d'araignée, de duvet provenant des plantes, et est placé dans les

marais ; le nid de printemps est placé dans les touffes d'herbes des

champs de maïs, et les feuilles ne sont pas cousues ensemble ; mais les

parois sont plus épaisses, et les matériaux employés sont très diiréronls.

Dans ces cas, comme cela a été remarqué plus haut à propos des organes

du corps, une modification considérable, et en apparence brusque, serait

effectuée dans l'instinct de cet oiseau, s'il ne conservait l'habitude que

de faire un seul de ces deux modèles de nid.

Dans certains cas, où la même espèce s'étend dans des climats dilTé-

rents, le nid diffère : Artamus sordidus construit, en Tasmanic, un nid

plus grand, plus compact et plus élégant qu'en Australie (Gould, Birds

of Australia). Le Sterna minuta, d'après Audubon {Ann. of nat. hist.,

vol. II, p. 462, t839) se creuse simplement une petite dépression dans

les États-Unis du Midi et du Sud; « mais, sur la côte du Labrador, il con-

struit un grand nid, très confortable, formé de mousse sèche, bien feu-

trée, et presque aussi grand que celui du Turdus migratorius. Les Idei'us

Baltimore (Peabody, Boston Joim. of nat. hist., vol. III, p. 97), « qui con-

struisent dans le Sud, font leur nid avec de la mousse légère qui laisse

passer l'air, et ne le tapissent pas au dedans ; dans le climat frais de la

Nouvelle-Angleterre, ils construisent leur nid avec des substances douces,

tressées ensemble et tapissées, à l'intérieur, de matières conservant bien

la chaleur ».

Habitations des mawniî/tVes, — J'aurai peu de choses à dire h ce pro-

pos, ayant beaucoup parlé des nids des oiseaux.. Les constructions

qu'élève le castor sont depuis longtemps célèbres ; mais nous voyons

quelque chose qui aurait pu perfectionner ses instincts merveilleux : je

veux parler de la maison plus simple que construit un animal voisin, le

Fiber zibeticus,ei qui, d'après Hearne(l), rappelle cependant celle du cas-

(1) Hearne'sTravels, p. »80. Hearne est celui qui a donné la meilleure descrip-

tion des mœurs du castor (p. 227-236).
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tor. F,(;s castors solitaires d'Europe n'exercent pas leur art de construc-

teur, ou bien ils l'ont oublié en grande parlie. Certaines espèces de rats

habitent maintenant régulièrement le toit des maisons (I); mais d'au-

tres espèces logent dans les arbres cnnix, niodillcalion analogue il celle

des hirondelles. F<e docteur André Smith m'apprend que, dons les parties

désertes do rAfri(pie du Sud, les hyènes ne vivent pas dans des terriers,

au lieu que, dans les parties habilées et moins tranquilles, elles en

ont (2). Plusieurs maminirère. et oiseaux habitent ordinairement dans

les terriers laits par d'autres animaux; quand ils n'eu trouvent pas, ils

s'en creusent eux-mêmes (D).

Dans le genre Osmia (famille des abeilles), les différentes espèces non

seulement diffèrent d'une façon remarquable quant à leurs instincts,

comme le rapporte M. F. Smith (4), mais les individus d'une môme espèce

varient beaucoup à cet égard ; c'est un exemple de la loi qui semble cer-

tainement exacte à l'égard des organes corporels, que les parties qui

diffèrent le plus, dans des espèces alliées, sont aussi celles qui sont le

plus sujettes à varier dans une même espèce.

J'apprends par M. Smith qu'une autre abeille, la McQuchile marilima,

lorsqu'elle est près de la mer, creuse son nid dans les talus de sable
;

au lieu que, dans les régions boisées, clic les creuse dans des po-

teaux (;i).

J'ai discuté maintenant plusieurs des classes les plus extraordinaires

d'instincts : mais il est diverses remarques qu'il me semble encore utile

de faire. D'abord, quelques cas de variations qui m'ont frappé. Une arai-

gnée, qui avait été estropiée et ne pouvait filer sa toile, changea ses

habitudes sous l'influence de la nécessité ; elle devint chasseuse — ce

qui est l'habitude d'un grand groupe d'araignées (C). Quelques insectes

possèdent deux instincts très différents dans des circonstances diffé-

rentes, ou à des époques différentes de la vie : l'un des deux pourrait

être seul conservé, grâce à la sélection naturelle, et il y aurait de cette

façon une différence apparente abrupte entre l'instinct de cet insecte et

celui de ses alliés les plus proches; ainsi, la larve du Cionus scrophu-

larix, lorsqu'elle est élevée sur la scrofulaire, excrète une substance

visqueuse en forme de vessie transparente, dans laquelle elle subit sa

métamorphose ; mais lorsqu'elle vit nalurellemcnt, ou a été transportée

(1) llev. L. Jenyns, in Linn. Trans., vol. XVI, p. 166.

(2) Le cas parfois citô de lièvres .lyant creusé des terriers dans un endroit

découvert (,-1;!». ofnat. hist., vol. V, p. 362) me semble avoir besoin d'être véri-

fié. N'utilisaieiil-iis pas de vieux terriers à lapin?

(3) Zooloçiy of the voyage ofthe Beagle : Mamnalia, p. 90.

(4) Catal, of brilish bymenoptera, 1833, p. 158.

(3) Ici suit un passage sur les instincts du parasitisme, de l'esclavagUme, et

de la construction des cellules, publié dans VOvigine des espèces, (G. J. R )

(6) Cité d'apri^s sir J. Banks, in Joiirn. Linn, Soc.
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par l'homme, sur un vcrbascum, elle devient l'ouisseuse et subit sa méla-

morphose à l'inlérieiir d'une feuille (1). Parmi les chenilles de certains

lépidoptères, il y a deux grandes catégories : les unes s'enfoncent dans

le parenchyme des feuilles ; d'aulres les enroulent avec grande habileté
;

quelques-unes, à l'élat jeune, sont fouisseuses, puis se mettent à en-

rouler les feuilles : et ce changement était considéré comme tellement

important — et avec raison — que c'est tout récemment seulement que

l'on a découvert que ces chenilles étaient de môme espèce (2). La pha-

lène Angoumois pond généralement deux séries d'œufs; les premiers

éclosent au printemps et ont été déposés en automne sur des grains de

maïs emmagasinés dans les greniers; l-cs insectes se dirigent tout de suite

vers les champs, et déposent leurs œufs sur le maïs en place au lieu de

les déposer sur les graines nues et emmagasinées qui les entourent ; les

phalènes de la seconde série, nés des œufs déposés sur le mais en place,

éclosent dans les greniers ; ces phalènes ne quittent pas les greniers ;

ils déposent leurs œufs sur les grains qui les entourent, et de ces œufs

sortent les phalènes de printemps qui ont un instinct différent, consis-

tant à poser leurs œufs sur le maïs en place (3). Quelques araignées

chasseuses, lorsqu'elles ont des œufs et des jeunes, cessent de chasser

et fdent une toile pour attraper leur proie ; c'est le cas en particulier

pour une snUicuf, qui dépose ses œufs dans des coquilles d'escargots, et,

à cette époque, file une grande toile verticale (4). Lcspiipx d'une espèce

de fourmi sont quelquefois (5) à nu, c'est-à-dire qu'elles ne sont pas

enfermées dans un cocon ; c'est ici, sans contredit, une variation très re-

marquable : on dit qu'elle se rencontre également chez la puce com-

mune. Lord Hrougham (6) rapporte un cas remarquable d'instinct, savoir

celui du poussin dans l'œuf, qui creuse un trou, « puis détache de petits

fragments avec son bec, jusqu'à ce qu'il ait détaché un segment de

l'œuf. Il opère 'oujours de droite à gauche, et détache toujours le seg-

ment du gros bout de l'œuf ». Mais cet instinct n'est pas tellement inva-

riable, car on m'a assuré, à Eccalobeion (mai 1840), que l'on avait ob-

servé des cas où des poussins avaient commencé si près du bout large

qu'ils ne pouvaient sortir par le trou ainsi formé : il leur fallut recom-

mencer à travailler de façon à enlever une autre bande plus large de la

coquille
;
parfois, en outre, ils ont commencé à l'extrémité pointue de

la coquille. Le fait de la régurgitation occasionnelle des aliments, chez

(1) IlQber, in Mém. Soc. phijs. do Genève, t. X, n. 33.

[-2) Westwood, in Gardener's Chi'0)iicle, Hiii, p. 261.

(3) bonnet, citû par Kirby ot Spence, Entomology, vol. II, p. 480.

(4) DugÈs, in Ann. des se. nat., 2<> sér., t. VI, p. 100.

(5) F. Smith, in Trans. Ent. Soc, vol. III, nouv. sùp., part. III, p. 97. De Oeer,

citû par Kirby et Spence, Entomology, t. III, p. 227,

(C) Dissertation on natural hist., vol. I"', p. 117.
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le kangourou (1), devrait peut-titre être regardé comme provoqué par uiio

modificalioa intermédiaire ou variable d'organisation, plutôt que d'in-

stinct; néanmoins, le l'ail u-st digne de remarque. Il est notoire qu'une

môme espèce d'oiseau a, dans des régions différentes, des facultés vo-

cales légèrement difTércntcs : et un observateur excellent remarque

qu'une « couvée irlandaise de perdreaux se lève sans pousser un cri,

alors que, sur la côte opposée, la couvée écossaise crie de toutes ses

forces quand elle se lève (2) ».

Bechstcin dit que, d'après une expérience de plusieurs années, il est

assuré que, chez le rossignol, il y a une tendance à chanter de nuit ou

de jour, selon les familles, et que cette tendance se transmet par héré-

dité (3). 11 est à remarquer que beaucoup d'oiseaux ont la faculté de sif-

fler des airs longs et difficiles, et d'autres, comme la pie, celui d'imiter

toutes sortes de sons : et pourtant, à l'état de nature, ces oiseaux ne ma-

nifestent jamais ces facultés (i).

Comme il y a souvent beaucoup de difficulté à imaginer comment un

instinct a pu naître, il peut être utile de citer quelques exemples, entre

plusieurs, d'habitudes accidentelles et curieuses, qui ne peuvent ôtro re-

gardées comme des instincts réguliers, mais qui pourraient, d'après notre

théorie, donner naissance à ceux-ci. Ainsi, on connaît plusieurs cas (5)

d'insectes ayant des habitudes très différentes qui se sont développés

dans le corps do l'homme : c'est un fait très remarquable, étant donnée

la température à laquelle ils ont été exposés, et qui peut servir i\ expli-

quer l'origine de l'instinct de l'œstre. Nous pouvons voir combien l'asso-

ciation la plus étroite pourrait se développer chez les hirondelles, car

Lamarck (6) un jour vit une douzaine de ces oiseaux occupés à aider

un couple, dont le nid avait été dérobé, avec tant d'ardeur que le lende-

main le nouveau nid fut achevé : et d'après les faits cilés par Mac Gil-

lavray (7), il est impossible de douter que les anciens récits ne soient

exacts, lorsqu'il y est dit que les hirondelles s'associent parfois pour cn-

(1) W.-C. Martin, in Mag. ofnat.hisl., nouv. sér., vol. II, p. 323.

(2) W. Thompson, in Nat. IlUt. Irclnnd, vol. II, p. 65, dit qu'il a souvent

rcmarquo oe fait, et qu'il est bien connu des chasseurs.

(5) atHben-Votjel, 18'i0, p. 323, 20u, 2()o.

(4) Blaciiwall, Researches in zoology, 1834, p. lo8. Guvier, il y a longtemps,

remarqua que tous les passereaux ont une organisation analogue de l'organe

vocal ; et pourtant peu d'entre eux — les m/lles seulement — chantent; ceci

montre que l'analogie do l'organisation ne donne pas toujours naissance aux

mêmes habitudes. (A l'égard des oiseaux qui imitent les sons qu'ils entendent,

lorsqu'ils sont en captivité, sans le faire lorsqu'ils sont libres, voir chapitre xiv,

où il est établi que certains oiseaux îi l'état sauvage imitent les sons produits

par d'autres espèces.) (G. J. R.)

(»; Rév. L. Jenyns, 0//S. m mt.liUt., 184fi, p. 280.

(6) Citation de Geoffroy Saint-IIilairc dans Ann, des mus., t. IX, p. 471.

(7) Vritis/i Dirds, vol. III, p. b'JI.
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sevelir vivants les moineaux qui se sont emparés de leurs nids. Il est

bien connu que les abeilles de ruche qui ont été négligées « prennent

l'habitude de piller leurs voisins plus industrieux », et alors on les

appelle pirates. Iluber cite un cas beaucoup plus remarquable de cer-

taines abeilles de ruche qui prirent presque entièrement possession

d'un nid de bourdon : pendant trois semaines, celles-ci continuèrent à

accumuler du miel, puis le rendirent, sur les sollicitations, sans vio-

lence, du bourdon (1). Ceci rappelle les lestris, qui vivent exclusivement

en donnant la chasse aux autres goélands et en les obligeant à rendre

leurs aliments (2).

Chez l'abeille de ruche, il s'exécute parfois des actes que nous de-

vons classer parmi les actes instinctifs les plus étonnants : et pourtant

ces instincts ont dû souvent demeurer latents pendant plusieurs géné-

rations; je veux parler de la mort de la reine, époque à. laquelle plusieurs

larves d'ouvrières sont nécessairement détruites, d'autres mises dans de

grandes cellules et nourries d'aliments royaux, ce qui les rend fertiles ;

puis, quand la ruche a de nouveau une reine, les mâles sont tous tués à

coup sûr par les ouvrières, en automne ; au contraire, s'il n'y a pas de

reine, pas un seul mâle n'est tué (3). Ce qui peut peut-être, dans notre

théorie, projeter un peu de lumière sur ces faits mystérieux, mais exacte-

ment connus, c'est la considération que l'analogie avec d'autres membres
de la famille des abeilles nous ferait croire que l'abeille de ruche descend

d'autres abeilles qui avaient régulièrement plusieurs femelles dans le

môme nid, durant la môme saison, et qui ne détruisaient jamais leurs

propres mâles ; de sorte que le fait de ne pas détruire les mâles et de

donner une nourriture normale aux larves additionnelles n'est peut-ôtre

qu'un retour à l'instinct ancestral, et, comme dans le cas des organes

revenant à leur structure primitive, ce retour est peut-ôtre susceptible

de se produire après plusieurs générations (4).

J'en viens maintenant à quelques cas particulièrement difficiles, dans

notre théorie, la plupart étant parallèles à ceux que j'ai cités en discu-

tant au chapitre vm la question des organes du corps. Ainsi nous ren-

(1) Kirby et Spence, Etitomology, vol. II, p. 207. Le cas cité par Huber se

trouve à la page 119,

(2) Il y a des raisons de supposer (Mac Gillavray, Dritish Birds, vol.V, p. 500)

que certaines espèces ne peuvent digérer que les aliments déjà digérés en partie

par d'autres oiseaux.

(3) Kirby et Spence, Entomology, vol. II, p. 510-513.

(4) A l'égard de la question de savoir pourquoi il y a tant de mftles qu'il faille

les tuer, voir YIntelligence des animaux. Je suggère que parmi les ancêtres de

l'abeille, les milles ont pu rendre des services comme ouvriers. Mais peut-être

les mâles peuvent-ils être, môme maintenant, utiles en qualité de nourrices pou»*

les larves, car un éleveur d'abeilles expérimenté m'appreivî qu'il suppose que
tel est le cas. (G. J. R.)
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controns parfois le môme instinct chez des animaux cxtrômemcnl éloi-

gnés l'un de l'autre dans l'échelle zoologique, et qui, par conséquent,

ne peuvent tenir celle parlicularilé de la communauté d'origine. Le mo-

lothrvs (oiseau assez analogue aux élourneaux), de l'Amérique du Nord
et du Sud, a les mêmes habiludcs que le coucou; mais le parallélisme

est chose si répandue dans la nalurc, que la coïncidence n'est pas chose

très élonnanlc. Le parallélisme d'inslincl des fourmis blanches (névro-

plércs) et des fourmis noires (hyménoplères) esl un fait beaucoup plus

remarquable : mais le parallélisme est, semble-l-il, loin d'ôlrc étroit.

Peut-élre l'exemple le plus remarquable que l'on connaisse de l'acquisi-

tion d'un môme instinct, d'une façon indépendante, par deux animaux

très éloignés l'un de l'antre, est-il celui d'une larve de névroptùrc et

d'une larve de diptère, ayant toutes deux la môme habitude de creuser

un pulls conique dans le sable meuble, demeurant immobiles au fond,

et, si la proie est sur le point de s'échapper, lançant des jets de sable

tout autour (1).

On a aftirmé que certains animaux sont doués d'instinct, non pour leur

bien-ôtrc individuel, ni pour le bien de la communauté ou de l'espèce,

mais pour le bien d'autres espèces, bien que ces»in3lincts les mènent à

leur propre destruction : ainsi l'on a dit que les poissons émigrent de

façon que les oiseaux et les autres animaux puissent en faire leur

proie (2) ; ceci esl impossible à admettre, étant donnée notre théorie de

la sélection naturelle de la modification de l'instinct, utile à l'individu

même qui la présente. Mais je n'ai pas rencontré de faits qui soient de

nature à venir à l'appui de cette manière de voir et méritant qu'il en

soit tenu compte. Des erreurs de l'instinct peuvent, comme nous le ver-

rons tout à l'heure, nuire à une espèce et profiter à une autre : une

espèce peut ôlre obligée, ou môme semble être amenée par la persuasion

à donner ses aliments ou ses sécrétions à une autre espèce ; mais qu'un

animal ait été spécialement doté d'un instinct conduisant à sa propre

destruction, ou à son propre mal, voilà ce que je ne saurais croire tant

qu'on n'aura pas cité des faits plus probants que ceux que l'on a rappelés

jusqu'ici.

Un instinct qui ne s'exerce qu'une seule fois durant la vie d'un animal

semble, à première vue, consliluer un obstacle considérable à notre

théorie ; mais, si cet instinct est indispensable à l'existence de l'animal,

il n'y a pas de bonne raison pour qu'il n'ait pas été acquis grâce à la

sélection naturelle, comme les organes qui ne servent q l'une fois, tels

que le bout dur du bec du poussin, les mâchoires temporaires de la larve

des phryganes, qui servent exclusivement à ouvrir les parois de soie de

(1) Kii'by ut Spen'jc, Eiiluinolor/i/, vol. I", p. 'iSO-'iSb.

(2) Linné, Amœnitates Academicr, vol. II, et Alison , article iNSTiNrT, in

Cyct. of anat. mid physioL, p. ir..



8se L'ÉVOLUTION MENTALE CHEZ LES ANIMAUX.

! 1

fin

son singulier élui et qui ousuilc tombent pour toujours (I), Néanmoins,

il est difficile do ne pas éprouver un étonnement sans limites lorsqu'on

entend parler de la chenille, par exemple, qui se suspend d'abord par la

queue à une pellle corde de soie ratlachéo à quoique objet, qui subit

ensuite sa métamorphose
;

qui, après quelque temps, se fend selon un

des côtés, de sorte que la larve est mise à nu, dépourvue de membres

ou d'organes du sens, gisant au fond de la partie inférieure de la vieille

peau éclatée, en forme de sac, de la chenille : la peau sert d'échelle,

que la larve escalade en s'accrochant aux parties qui séparent les seg-

ments abdominaux
;
puis, s'orientant au moyen do sa queue, garnie de

petits crochets, la larve s'attache, puis se dégage et se débarrasse de la

peau qui lui a servi d'échelle i2). Je suis tenté de citer un autre cas
;

c'est celui de la chenille d'un papillon (le thekla}, qui vit dans la grenade,

mais qui, lorsqu'elle est gorgée, se fait un chemin jusqu'à l'extérieur

avec ses mâchoires (rendant ainsi possible la sortie du papillon, avant

l'expansion complète de ses ailes) ; elle rattache ensuite la pointe du fruit

à l'arbre., au moyen de fils de soie, de façon qu'il ne puisse tomber

avant que la métamorphose soit complète. Ainsi, dans ce cas, comme
dans beaucoup d'autres, la larve travaille à la sûreté de la chrysalide et

de l'insecte adulte. Notre étonnement, en présence de ces manœuvres,

est très légèrement diminué, lorsque nous apprenons que plusieurs che-

nilles, pour leur propre sécurité, attachent, d'une façon plus ou moins

parfaite au moyen de fils de soie, des feuilles à leur pétiole ; et qu'une

autre chenille, avant de devenir chrysalide, incurve les bords d'une

feuille l'un vers l'autre, tapisse une face d'une toile le soie, puis rattache

celle toile au Ironc et à une branche de l'arbre : la feuille se dessèche

bientôt et tombe, mais le cocon de soie reste attaché au tronc et à la

branche ; dans ce cas, le processus difTère peu de ceiu' de la formation

ordinaire du cocon et de son ratlacliemcnt à un objet quel'"", ique (3).

Une difficulté beaucoup plus grande est celle qui est représentée par

les cas où les instincts d'une espèce difTèrenl beaucoup de ceux des

espèces alliées. C'est ce qui existe dans le cas, cité plus haut, de la thckhi

du grenadier : et je ne doute pas qu'on ne pût recueilli." beaucoup

d'exemples analogues. Mais nous ne devrions jamais oublier combien

peu de caosc les vivants sont par rapport aux morts, parmi les insectes

dont les divers ordres ont existé si longtemps sur terre. En outre, exac-

tement comme pour les organes corporels, j'ai été surpiis de voir com-

bien souvent, lorsque je croyais avoir mis la main sur un cas d'instincl

parfaitement isolé, je découvrais, en poursuivant mes recherches, au

moins des traces d'instincts se rattachant graduellcmenl et en série à

celui-ci.

(1) Kirby el Spunce, Enlomology, vol. III, p. 287.

(a) Mil., p. 208-211.

(3) J. 0. Weslwood, Truns. Eut. Suc, vol. II, p. 1.
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J'ai souvent senti que les instincts vulKairos et puérils constituaient, à

l'égard de ma tiiéorie, un obslach; plus grand que ceux qui ont à si juste

litre excité l'étonnenicnt de l'iiumanité ; car un instinct, s'il n'est pas

réellement d'une importance considéraijie dans la lutte pour l'existence,

ne peut avoir été formé ni modilié par la séieclion naturelle. Peut-être

l'exemple le plus frappant que l'on puisse donner est-il celui des abeilles

ouvrières, disposées on tilc et renouvelant, au moyen d'un mouvement
particulier de leurs ailes, l'air de la ruche liicn c'ose : celle ventilation

a été imitée artiliciellement (I), et, comme elle est pratiquée nu^me en

hiver, on ne saurait douter qu'elle n'ait pour but d'amener de l'air pur

et de chasser l'acido carbonique ; c'est donc une opération indispen-

sable, et nous pouvons imaginer les phases par lesquelles cotte habitude

a dû passer — quelques abeilles ayant d'abord été jusqu'à l'entrée, pour

s'éventer elles-mêmes — avant de devenir instinctive. Nous admirons la

prudence qui pousse la poule faisane, comme l'a rcmaïqué Waterton, à

voler hors de son nid, de façon à ne pas laisser de ; isie qu(! puissent

flairer les animaux de proie; mais ceci encore peut être de grande uti-

lité à l'espèce, il est plus surprenant que l'instinct puisse conduire de

petits oiseaux nidificateurs à enlever les œufs cassés et les excréments

des jeunes, d'autant que chez les perdrix, dont les jeunes suivent immé-

diatement les parents, les œufs brisés sont laissés à l'eutour du nid.

Mais, lorsque nous apprenons que les nids des oiseaux {hnlrijrniidx] doni

les excréments ne sont pas entourés d'une pellicule et, par conséquent

peuvent à peine être enlevés par les parents, sont, par cela môme,
« rendus très visibles (2) » ; lorsque nous réfléchissons ;\ la quantité des

nids qui sont détruits par les chats, nous ne saurions plus longtemps re-

garder ces instincts comme étant do médiocre importance. Mais il est des

instincts que l'on ne peut guère s'empêi^her de regarder comme de

simples tics ou comme des jeux : par exemple, un pigeon d'Abyssinie,

lorsqu'on lui tire dessus, plonge de façon presque à toucher le chasseur,

puis remonte à uno hauteur extraordinaire (3); le biscacha (lagostomus)

rassemble presque toujours toute sorte de débris : des ossements, des

pierres, des excréments desséchés, etc., autour de son terrier; les gua-

nacos ont, comme les mouches, l'habitude de retourner toujours au

môme endroit pour y déposer leurs oxcréménts : j'en ai vu un tas de

8 mètres de diamètre ; comme cette habitude se rencontre chez toutes

les espèces de ce genre, elle doit ôlre instinctive ; mais il est malaisé de

penser qu'elle puisse ôtrc en quoi que ce soit utile à l'animal, bien qu'elle

le soit aux Péruviens, qui emploient ce fumier desséché en guise de

combustible (4).

(1) Kirby et Sponoo, Entomology, vol. II, p. 193.

(2) Blylli, in Mag, ofnat. hist., nouv. sûr., vol. II.

(3) Bruce, Travels, vol. V, p. 187.

(4) Voir mon Journal o* rcsearches, p, l()7, pour le guanaco, et p. 145 pour
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' f :

Il est probable que l'on pourrait rassembler nombre de faits ana-

logues.

SI étonnants et admirables que soient la majorité des instincts, ils

sont loin de pouvoir être considérés comme absolument parfaits : il y a

une lutte constante dans toute la nature entre l'instinct, chez l'un, dV-

chapper à l'ennemi ; chez l'autre, d'attraper sa proio. Si l'instinct t(e

l'araignée est admirable, celui de la mouche, qui se précipite dans ses

piùgcs, est inférieur à cet égard. Los sources rares et accidentelles de

dangiir ne sont pas évitées : si la mort s'ensuit inévitablement, et si les

créatures n'ont pas pu s'instruire en voyant souffrir les autres, il semble

qu'aucun instinct protecteur n'est acquis ; ainsi la région qui avoisine

une solfatare de Java est semée de carcasses do tigres, d'oiseaux et d'une

quantité d'insectes, qui sont tués par les exhalaisons malfaisantes : la

chair, la peau et les plumes sont conservés, mais les os sont entièrement

consumés (1). L'instinct migrateur se trouve parfois en défaut, et les ani-

maux alors, nous l'avons vu, sont perdus. Que devons-nous penser de la

puissante impulsion qui amène les lemmings, les écureuils, les hermines (2),

et d'autres animaux qui ne sont pas régulièrement migrateurs, à se ras-

sembler parfois et à s'engager dans une course à travers de grandes ri-

vières, des lîics et môme dans la mer, où dn grandes quantités périssent,

où môme il semblerait que tous périssent? L'impulsion originelle semble

venir de ce que le pays est surchargé d'animaux, mais il est douteux

que, dans tous les cas, il y ait réellement pénurie d'aliments. Toute l'af-

faire est inexplicable. Est-ce le môme sentiment qui pousse les hommes
à s'assembler, lorsqu'ils sont en détresse ou dans la peur, qui agit sur

ces animaux? [Ces migrations, ou plutôt ces émigrations occasionnelles,

viennent-elles de l'espoir vague de la découverte d'une terre nouvelle et

meilleure? Les éiftigrations occasionnelles d'insectes de diverses sortes,

associés ensemble, qui, comme je l'ai vu, doivent périr par milliers in-

nombrables dans la mer, sont encore plus remarquables, ces insectes

le biscaclia. Beaucoup d'instincts étranges so rapportent aux excréments, comme
chez le cheval sauvage de l'Amérique du Sud (voir Voyages d'Azara, vol. 1",

p. 373), chez la mouche domestique et chez les chiens. Pour les dépôts uri-

naires do l'hyrax, voir Missio7ianj Travels de Livingstone, p. 22.

(1) Von I3uch, Descript. phijs-. des lies Canaries, 1836, p. 423, d'après M. Rein-

wardts, dont l'autorité est indiscutable.

(2) L. Lloyd, Scandinavian Aduenlwe, 1854, vol. II, p. 77, donne un excellent

récit de la migration des lemmings : quand ils traversent un lac et qu'ils ren-

contrent nn bateau, ils montent d'un côté et redescendent du côté opposé. De
grandes migrations ont eu lieu en 1789, 1807, 1808, 1813, 1823. Il semble qu'en

lin de comple tous meurent. Voir le récit de.Hôgstiôm in Swedish Acts, vol. IV,

1763, relatif aux hermines émigrant et se jetant à la mer. Voir le récit de Bach-

man [Mag. ofnat. hist., nouv. sér., t. III, 1839, p. 229), relatif à la migration

des écureuils : ce sont de mauvais nageurs, et pourtant ils traversent de grandes

rivières.
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Voir le récit de Bach-

relatif à la migration

traversent de grandes

appartenant à des familles dont aucune espèce n'est naturellement so-

ciale ni môme migratoire (I).

L'instinct social est indispensable à quelques animaux, il est utile à un

nombre plus grand encore, pour les avcrtii' rapidement du danger; il ne

parait agréable qu'à quelques animaux. Mais on ne peut s'empêcher de

penser que cet instinct va quelquefois jusqu'à l'excès et est nuisible :

les antilopes de l'Afrique du Sud et les pigeons voyageurs de l'Amérique

du Nord sont suivis d'une foule d'animaux et d'oiseaux carnassiers, qui

eussent eu peine à vivre si leur proie eût été disséminée. Le bison do

l'Amérique du Nord émigré en si grandes troupes que, lorsque le trou-

peau arrive à des passages étroits sur les bords des rivières, les premiers,

d'après I-ewis otGlarke[?](2),sont souvent culbutés dans les précipices et

mis en pièces. Pouvons-nous croire, lorsqu'un herbivore blessé retourne

vers son troupeau, et est attaqué et tué par ses conip.ignons, que cet

instinct très répandu et très cruel soit de quelque utilité à l'espèce? On
a remarqué que, parmi les cerfs (li), ceux-là seuls qui ont été beaucoup

poursuivis par les chiens sont conduits par un sentiment de protection

individuelle à chasser leur compagnon blessé ou poursuivi, qui amènerait

du danger au troupeau. Mais les intrépides éléphants sauvages « atta-

queront lâchement un éléphant qui se sera échappé dans la jungle, avec

ses attaches encore aux pieds (4) ». J'ai vu des pigeons domesliques

attaquer et blesser grièvement de jeunes oiseaux malades, ou tombés

du nid.

(1) M. Spence, dans son Anniversary Address h la Société cnlomologiquc, en

18/i8, a fait quelques excellentes remarques sur la migration ocsasionnelle des

insectes, et il montre combien la chose est inexplicable. Voir aussi Kirby et

Spence, Entomology, vol. II, p. 12; et Weissenborn, Mag. of nat, hist., houv.

sér., t. III, j834, p. oIG, pour dos détails intéressants relativement h une grande

migration du libellules suivant généralement le cours des rivières.

(2) Le i.oint d'interrogation existe dans le manuscrit. (G. J. U.)

(3) W. Scope, Art of deer stalking, p. 23.

(4) Corse, dans Asiatic Resecirches, vol. III, p. 27-2. Ce fait est d'autant plus

étrange qu'un éléphant qui s'était échappé d'une fosse fut observé par plusieurs

témoins qui le virent s'arrêter et aider, au moyen de i<a trompe, son compagnon

à sortir de la fosse. [Alheneeum, 1840, p. 238.) Le capitaine Sullivan, de la marine

royale, m'apprend qu'il vit, pendant plus d'une demi-heure, aux lies Falkhind,

un canard logger headed défendre une oie des plateaux contre les attaques ré-

pétées d'un milan. L'oie alla d'abord à l'eau ; le canard nagea à côté d'elle, la

défendant de son bec vigoureux; quand l'oie se traîna à terre, le canard suivit,

tournant autour d'elle sans cesse, et quand l'oie reprit la mer, le canard la dé-

fendait encore vigoureusement. Pourtant, en d'autres circonstances, ce canard

ne s'associe yawaw avec celte oie, leur nourriture et leur habitat étant entière-

ment différents. Je crains bien, d'après ce que nous voyons des p(.-tits oiseaux

donnant la chasse au milan, qu'il serait beaucoup plus philosophique d'attri-

buer la conduite du canard plutôt à la haine du milan qu'à sa bienveiltuncc ii

l'égard de l'oie.



390 L'ÉVOLUTION MENTALB CHEZ LES ANIMAUX.

î I f

H

Lo coq faisan chante bruyamment, comme chacun le sait, quand il

gagne son perchoir : il Iraiiit ainsi sa présence au braconnier (i). La

poule sauvage de i'indc, comme me l'apprend M. Blylh, glousse comme
sa progéniture domestique, quand elle a pondu un œuf, ce qui fait que

les indigènes découvrent son nid. A la PUila, le furnarius construit un

gros nid do bouc, en forme de four, dans un endroit aussi découvert

que possible, sur un rocher nu, au sommet d'un poteau ou sur une tige

de cactus(2); dans une région trùs habitée, avec des enfants malfaisants,

l'espèce serait bientôt détruite. Le grand oiseau-boucher cache son nid

très mal ; le mâle, pendant l'incubation, et la femelle après l'éciosion,

trahissent leur présence par des cris rauques, nombreux (3). De même
une espèce de musaraigne, à l'île Maurice, trahit continuellement sa pré-

sence, en criant dès qu'on l'approche. Nous ne pouvons pas dire que ces

défaillances de l'instinct manquent d'importance, en ce qu'elles se rap-

portent principalement à l'homme ; car, de môme que nous voyons exis-

ter une sauvagerie instinctive se rapportant à l'homme, il ne semble pas

qu'il y ait de raisons pour que d'autres instincts ne lui fussent pas rap-

portés.

Le nombre des œufs de l'autruche d'Amérique, dispersés sur tout le

pays et gaspillés, a déjà été remarqué. Le coucou dépose quelquefois deux

œufs dans le même nid, ce qui amènera à coup sûr l'expulsion d'un des

deux jeunes oiseaux. Les mouches, a-t-on souvent afOrmé, font de nom-

breuses erreurs et déposent leurs œufs dans des substances qui ne sont

pas aptes à servir do nourriture à leurs larves. Une araignée (4) s'empa-

rera avec avidité d'une petite boule do coton, quand on lui a enlevé ses

œufs, qui soni entourés d'une enveloppe de soie ; mais, si on lui donne

le choix, elle préférera ses propres œufs et n'acceptera pas toujours la

boule, si on la lui présente une Féconde fois; nous voyons donc que le

V / bon sens ou la raison corrige une première erreur. Les petits oiseaux sa-

tisfont souvent leur haine en courant après l'épervier, et peut-être qu'en

agissant ainsi ils détournent son attention; mais souvent ils font erreur

et persécutent (comme je l'ai vu) des espèces innocentes ou étrangères.

Les renards et d'autres animaux carnassiers détruisent souvent beau-

coup plus de proies qu'ils n'en peuvent consommer ou emporter ; le cou-

cou à abeilles tue beaucoup plus d'abeilles qu'il n'en saurait manger, et

« se livre déraisonnablement à cet exercice, tout le long du jour, sans

s'interrompre (o) ». Une reine d'abeilles, enfermée par Hiiber de telle

sorte qu'elle ne pouvait déposer ses œufs dans des cellules d'ouvrières,

ne voulut pas les déposer; elle les 'aissa tomber, et les ouvrières les

(1) Rév. L. Jenyns, Observations in natural historij, 1846, p. 100.

(2) Journal of researches, p. 95.

(3) Knapp, Jour7ial of a naturaliat, p. 188.

(4) Ces faits ont été cités par Dugèsdans.inn. </l?5sc.n«^,2''8é^.,t. VI, p.l96,

(5) Bruce, Travels in Ahyssinia, vol. V, p. 179,



APPENDICE. 391

^,2<!sé^.,t.VI,p.l96.

mangèrent. Une reine non féconriéo no peut pondre que des œufs milles;

mais ceux-ci, elle les dépose dans les cellules d'ouvrit''res et les cellules

royales : c'est là une aberration do l'instinct qui n'est pas surprenante

dans ces circonstances, mais « les ouvriôres nu^mes agissent comme si

leur instinct souffrait de l'clat imparfait de leur reine, car elles nourris-

sent ces larves màlos avec les conliiurcs royales et les traitent comme
elles traiteraient la véritable reine (I) ». Mais, ce ([ui est plus surprenant,

les ouvrières, parmi les bourdons, essayent babil tiellement de prendre

et de manger les œufs de leur propre reine : et l'activité la plus vigilante

des reines est à peine « suffisante pour empôcber ces violences (2) ».

Cette étrange habitude instinctive peut-elle être de ([uelquc utilité à

l'abeille? Etant donnés les innombrables et admirables instincts qui se

'.•apportent tous à l'éducation et à la multiplicalion des jeunes, pouvons-

nous croire, avec Kirby et Spence, que cet étrange instinct aberrant leur

ait été donné pour « maintenir la somme do population dans les limites

voulues »? L'instinct qui pousse l'araignée femelle à attaquer sauvage-

ment et i\ dévorer le mâle auquel elle vient de s'accoupler est-il de

quelque utilité pour l'espèce (3) ? Sans doute, le cadavre de son époux

la nourrit; en attendant quelque explication meilleure, nous en sommes
réduits à admettre cet utilitarisme grossier, qui, il faut l'avouer, n'est

pas incompatible avec la théorie de la sélection naturelle. Je crains bien

qu'il ne soit possible d'ajouter aux cas qui précèdent une longue énumé-

ration de cas analogues.

Conclusion. — Nous avons, dans ce chapitre, éludié principalement les

instincts dos animaux au point do vue de savoir s'ils ont pu être acquis

par les moyens indiqués par notre théorie, ou si, même si les plus sim-

ples l'avaient pu être de celte façon, les autres instincts sont si com-

plexes et si étonnants qu'ils aient f'.a être conférés d'une façon spéciale :

d'où le renversement de ma tlieoric. Nous rappelant les faits relatifs à

l'acquisition, par l'intermédiaire de la sélection naturelle, do tics spon-

tanés ou de modifications de l'instinct ; ou par l'intermédiaire de l'édu-

cation et do l'habitude, aidées à un léger degré par l'imitation, d'actes et

de dispositions héréditaires, chez nos animaux domestiques ; nous rap-

pelant leur parallélisme (sujets avoir moins de temps) par rapport aux

instincts dos animaux à l'état de nature ; nous rappelant encore qu'à

l'état do nature les instincts varient certainement dans une légère me-

sure ; nous rappelant combien généralement nous trouvons dans des ani-

maux alliés, mais distincts, une transition vers les insti'.'.s les plus

complexes, montrant qu'il est tout au moins possible qu'un instinct com-

plexe ait été acquis par des pas successifs, et indiquant en outre, géné-

(I) Kirby et Spence, Kntoniotorjij, S" éd., vol. II, p. 101.

(-2) I/jid., vol. Jer, p. ;J80.

(3) f/jùL, vol. I", p. 280. Une longue liste de divers insectes qui, soit îl l'état

larvaire, soit à l'état d'insecte parfait, se dévorent mutuellement, y est citée.
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ralemcnl, d'aprùs riolro théorie, quels sont eu eiïet les pas par lesquels

l'inslinct a été acquis, d'autant plus que nous supposons que les instincts

alliés sont nés, à différentos phases de l'évolution, d'un ancêtre commun,

et, par conséquent, ont conservé, plus ou moins intacts, les instincts des

diverses lignées ancestralcs de toute espèce quelconque ; nous rappelant

donc tout ceci, et aussi la certitude que les instincts sont aussi impor-

tants pour l'animal que les organes qui leur correspondent générale-

ment, cl que dans la lidtc pour l'existence, dans des conditions chan-

geantes, de légères modilications de l'instinct ne sauraient guère manquer

d'être parfois profitables aux individus, je ne vois pas qu'il y ail d'ob-

stacle insurmontable à notre théorie. Même dans l'instinct le plus mer-

veilleux que nous connaissions, celui qui pousse à construire les cellules

de l'abeille, nous avons vu combien un simple acte instinctif peut con-

duire H des résultats remplissant l'esprit d'étonnement.

En outre, il me semble que le l'ail très général de la gradation de la

complexité des instincts dans les limites d'un môme groupe d'animaux,

et que le fait que deux espèces alliées, placées dans deux parties très

éloignées du monde et entourées de conditions d'existence toutàfail

différentes, ont cependant dans leurs instincts beaucoup de points com-

muns, vient à l'appui de notre théorie de la descendance, car elle les

explique; au lieu que si nous nous bornons à considérer chaque instinct

comme étant un don spécial, nous ne pouvons que dire qu'il en est inné,

et rien d'autre. I^es imperfections et les erreurs de l'inslincl cessent do

nous surprendre avec notre théorie : en fait, il serait étonnant que l'on

ne découvrit pas des exemples plus nombreux et plus saillants de ce

phénou.inc ; n'était qu'une espèce qui aurait manqué à se modilier et à

perfectionner ses instincts, de sorte qu'elle aurait continué à lutter contre

les cohabitants de la même région, deviendrait simplement une unité de

plus dans les myriades d'espèces qui se sont déjà éteintes.

Il n'est peut-être pas logique, mais dans mon idée il est beaucoup

plus satisfaisant, de regarder le jeune coucou qui chasse du nid ses frères

d'adoption, les fourmis qui font leurs esclaves, Ls larves d'ichneumon

qui vivent dans ly corps vivant de leur victime, le chat qui joue avec la

souris, la loutre et le cormoran qui jouent avec du poisson vivant,

comme obéissant non à des instincts spécialement donnés par le Créa-

teur, mais comme obéissant — eux, infiniment petits — à la loi générale

qui conduit au perfecliouncmcnl de tous les corps organisés : Multipliez,

variez; que les plus loris vivcid, que les plus faibles meurent.

FIN DU L KSSAl rOSTUUME SITR L INSTINCT.
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stincts im|iuifaits des jeunes funds,
227.

IJl'c.iini-ii. Siu' les dispositions indivi-

duelles drs fiMirniis, 179.

11liu)ai;u. Sur l'imugniuliun (diez les

auiutuux, !'• 5.

Bluïon. il". -.m ). Sur une erreur d'in-

stinct chez les phalènes, 102,

Caliierwook (Professeur). Sur les l'e-

lulions de l'intidligence à lu musse
du cerveUM, 33.

t;.\ii,iN (fi.). Sui' le sens de lu direc-

lion chez riioinuii', 297.

CdiiiiHcon (Sens di; lu couleur (diez le),

CuiKiitl. Sens du toucher, 8t ; instincts

desjt.'unes, Hiii; couvée munifeslunt
lu peur de l'eun, KiO; sauvagerie et

domesticité iiatinTlles, 194; instinids

niodillés pur le croisiMuent, 197
;

transport ili>s jeunes, 210 ; construi-

sant son nid dans les arbres, 210;
instinct di^ simuler les blessures,

321, 322.

C(iijriiinilf/us transportant ses petits.

210.

CAueKNTER il)'' \V.-n.'>. Sur le discer-

iicmenl luunifi'sté par les lU'gunis-

mes prolo[ilasnii(|Uis, 39; sur les

habiludes acipiises, 77 ; snries chats
en Amérique, 21)1 ; sur un cas d'o-

|)ér;ili(Ui de la lataruete, 329; sur
l'hérédité de l'écriture, 192.

Carter (II. -.1.1. Sur la sensation chez
les l'hizopod '-9, 7ii.

Casluv. VuriutiMiis locules de l'in-

^linct. 2.Ï0 ; l'upportsth! l'instinct et

de lu rulscn, it'iij.

Castration. Cliangemeuts ((u'ello fuit

subir à l'instinct, liili.

Causalité appréciée par les animaux,
l'i9, 132.

Céiihalopodes. Relations entre leur
intidligence et leurs oi'gaui's tacti-

les, 'lo; yeux, 77, 7S; organes audi-

tifs, 7S ; sens di's couleurs, 8S;
mémoire, 113; imagination, 139;
degré d'évolution mentale, 3b7.

Cvn'cau (Fonctions du), 22, 3'i; relu-

tion de l'intelligence à la musse du
cerveun, 33 et suiv.

Chagrin chez les animaux, 3o2.

Cttalicodornc (Instincts du), 161.

Chapon (Instincts <ln), 166'.

Chat, Idiosyncrasie.^ en ce qui cou-



lu iliui'i' (11' la i"'"

:i pi'i'ci.'ptioii ciii'/

Im pcrfuiuiet) uoii

'111'). Sur II'!' iii-

(lf!« jiMiucs fiin.'ls,

i!<|)o»iliuii» imlivi-

lis, )7'J.

fjiiiîilioii <'Ui'/ les

! mil! eri'i'iir il'iii-

ali'ues, un.

-!»i'iii). Sur li'x l'i'-

yonci; il If» ni:insc

sent* ili' lu iliri'c-

(', i>lt7.

a coulinirclii.'i! le),

ichLT, 81 ;
instincts

ouvre uiiuiifestuul

!()«; sauvii^ii'i'ie et

elles, l'J'i; instiiiels

eroiseuieiit, 197 ;

UL'S, 210; coustrui-

iis les arliri's, 210;

lier les blessures,

lortuut SCS pelils.

n.). Sur II" iliscer-

é i),ir les orf,'iUii^-

urs. ii'J; sur les

,77 ; sur les chats

; sur un cas d'o-

itiiraeto, 329 ; sur

ilure, 19-2.

la seusatiou chez

;>. 70.

tonales de l'iu-

irtsde l'instinct et

uients qu'elle fait

Uli.

par les unimaux,

atious entre leur

urs organes tucli-

,
7S; or^ianes audi-

des couleurs, 88;
iniaKiualion, 139;

uK.'utale, 337.

(lu), 2i, 3'i; rela-

•uce ù la niasse du
iv.

liuinux, 332.

icts du), 161.

n), 160.

s eu ce qui cou-
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cernn la c hanse «nx Hourl», 178;
vivant eu coiiimunantA avec, des
chient». etc., 180, 181 ; tendance lié-

rAditaire l'i nieudior, I9:i ; élevant
(les nicliéi's d'autres i.iiini.inx, 216,

217; perte de la sauvagerie instinc-

tive sous l'intlueiice lie la domes-
tication, ii\ ; ne miaulant pas lors

du rut eu Amérique, 2ïl ; sens de
la direction, 29'i ; cruauté et liien-

veillaiice, 'A'Ji, 353 ; couipréliension
des inécd'iismes, 3iia,3o9; instincts
des jeunes chats, l.">9, 167.

Chatouillement. N'est pi-ovoipié ipie

par des excitations léfréres, 40.

CViaîice-.çoHr/.v (Sensil)ilité ih' la) aveu-
glée, 83.

Cheimnn rosfrotu^, 78.

Chenille (Instincts de la), procession-
naire, 3'i',t, 330; mifiratious, 289.

CnKSF;i.ni:N. Cas d'opératiiui de la ca-

taracte, 328.

Cheval. Mémoire, 110; hérédité des
allures artillcielles, 183: instincts
inutiles, 187 ; domesticité naturelle
des chevaux vivant à l'état sauvage,
194 ; sens do la direction, 294, 293.

Chien. Odorat, 82; appréciation de la

hauteur du son, 83 ; imagination,
139, 141; preuves de l'exist'nce de
l'imapination, 142, 143; apprécia-
tion de la causalité, 132; instiint

du colUe altoyant iiulour des voitu-
res, 178; all'ection pour d'autres ani-

maux, 181 ; antiiiatiii-- liérédilaire

pour les bouchers, 184: instincts

inutiles, 187; instinct de tourner
en rond pour faire un lit, l!i|

;

transmission héréditaire de l'ha-

bitude de mendier, 193; influence
(les croisements sur les instincts,

196; éducation par l'imitation, 220
et 223; éducation des jeunes, 22li;

inrtuence de la douiesticatidii sur
la psychologie du chien, '^32, 242;
aboiement, 231; sf-ns de la direc-
tion, 294 ; inhabileté l'i e.)in|>reiidre

un mécanisme, 338, H.'u»; degré d'é-

volution mentale. 339.

Choix. Critérium du men.<!, 3 ; asi)eet

physiologique du choix, 33 et suiv.

CincluH aquaticus (Changement d'in-

stincts (lui, 233.

Clifford (Professeur). Surlesé/ec^ç, 2.

CoBB (M'ie). Sur l'hérédité de l'écri-

ture, 192.

Cochon. Instinct des jeunes, 138; de-
venant omnivore, 248: faculté de
retrouver le logis, 294.

Cœlentérés (Conscience chez les), 63,

85S; sens spéciaux, 72; émotions,
349 ; degré d évolution mentale, 333.

Colère chez les animaux, 852,

que
évo-

Cor.LETT (11.). Sur les migrations du
lemmillg, 288, 289.

Cviiipari'p (Psychologie). Se» rapport»
avec l'anatiunie, Introdiirlian ; »oii

but en tant que science, ihidnn.
CuMTi'. Du fétichisme chez les ani-

maux, 148.

Coniliicfi/iiliti!, ;>7.

Cuiiiiirnce (l\\iAi\\'un\ de la), 339.
Cunai'ivnie (floiisclosilé), en tant

caraelére disliiictif du mi'tts, 3
;

lutiiPll de la conseienee, 59, 05; ilé-

hiiilloii impossible h donner, 61
;

degrés de la Coliseience, 01 , diu'éi!

r|u'elle implique, 62; a pu être dé-

veloppée pour permettre de sentir

le plaisir et la douleur, 101

.

CoNTi: (|j;). Sur le bétail rongeant des
os, 248.

Corr.n, Sur les erreurs de l'instinct

d'une abeille, 102; sur les variations

do l'instinct incubateur, 179 ; sur
le chien apprenant (i altaciuer les

blaireaux, 220; sur un oiseau chan-
tant instinctivement, 221 ; sur des
oiseaux apprenant et désapprenant
le chant d'anlres oise;iux, 222; sur

l'instinct de simuler la mort, 809,

311 et suiv.

Coucou, iirrenr de l'instinct, 163; ha-

bitudes parasitaires et non parasi-
taires, 232 , 234

;
parallélisme des

instincts du coucou et du molo-
thrii.i, 277; migration des jeunes,
294.

CoiJES ^Capit. Elliott). Sur les varia-

tions locales (le l'instinct chez les

oiseaux, 209, 248.

Coulcin-.i (Sens des), 37 et suiv.

Courlis. Sens de l'ouïe, 81.

Craljf. (ii'giini's olfactifs, 77; expé-
riences sur la psychologie du ber-
iiaid l'hermile, 114 ; migration du
gerarciii, 2H9;siiiiulntioii de la mort,
310; raison cli.'Z le crabe, 342, 337.

Crninle r\v'7, les animaux, 349; chez
les eiil'aiits et les animaux infi';-

rieiirs, 330. 351.

Cre.c. Ilahitudes aquatiques, 23.').

Cripps. Sur un éléphant simulant la

mort, 310,
Crocodile (Uève chez le), 142; dispo-

sitions diverses chez des fumilles

de crocodiles, 183.

Croisement (Intlujice du) dans la fu-

sion des instincts, 196, 197.

Crotcii. Sur les migrations du lem-
niing, 288, 2K9.

Criiautif chez les animaux, 352.

Crustacés. Sens spéciaux, 73, 73; sens
des couleurs, 87; mémoire, 114;
imagination, 139; degré d'évolution
mentale, 337.
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Curiosité chez les animaux, 283, 3i8,
351.

CuviER. Sur le rêve chez les oiseaux,
142.

CuviKR. (F.). Sur ralToctioud'uachleu
pour un liou, 181,

Daphnea pulex. Sens de la couleur,
87, 88.

Darwin (C). Sur les relations entre
riutelligence des fourmis et les di-

mensions (le leur cerveau, 33; sur
les mouvements dos plantes, 37; sur
rintellifçence des lt)ml)rics, 6G; sur
les sens spéciaux des himbrics, 75

;

sur le rêve chez les oisiiaux, 1V2; sur '

l'erreur du l'instinct des bourdons,
1()3; sur l'erreur de l'instinct d'une
musaraigne d'Afrique, 164; sur la

variabilité et la sélection naturelle
des instincts, 174; sur les tics hé-
réditaires, 18-2; au- l'hérédité des
allures du cheval, 185; sur les pi-

geons culbutants et les pigeons d A-
byssinie, lS(i, 187; sur les instincts
du biscacha, 187; sur l'hérédité de
l'écriture, 191; sur la sauvagorif! et

la domesticitr^ chez les lapins, che-
vaux et canards, 194, 195, et chez les

animaux sauvagi's, 196, l',)7; sur l'in-

llueuce des croisi'intMits sur les in-

stincts, 197; sur l'imitation intelli-

gente par les animaux, 219, 220 ; sur
la protrusion des lèvres par l'orang-

outang, 224 ; sur le bétail et les mou-
tons apprenant à éviter les herbes
vénéneuses, 227; sur l'oblitération

des instincts sauvages sous l'in-

fluence de ladoniesticatlon,232;sur
l'acquisition des instincts domesti-
(|ues, 235, 236 ; stu" les abeilles nian-
gi'ant des phaièinss, 246; sur les va-
riations locales de l'instinct chez les

oiseaux, 246; sur l'hyène non fouis-

si'use, en Afrique du Sud, -'50; sur
les variations spécifiques de l'instinct

eu tant que difflcullés contre la théo-
rie de la sélfction naturelle, 252 ; sur
les habitud(;s parasitaires du mo-
lothrus, 252, 253 : sur les organes
adaptil's développés par la sélection
naturelle, 254; sur l'évolution de
1 instinct, 265; sur les instincts simi-

laires chez des animaux dilîénaits,

277; sur les instincts dissemblables
chez des animaux alliés, 27s ; sur les

instincts vulgaires et inutiles, 27.S,

279; sur les instincts en apparence
nuisibles, 281; sur la migration du
lemming, 286; sur la théorie de la

migration, 291 ; sur le sens de lu di-

rection, 294; sur les instincts de»
insectes neutres, 303; sur les in-
stincts du sphex, 306 ; sur les abeilles

perforant les corolles des Heurs, 219,

307; sur la simulation de la mort,
315, 320 ; sur la simulation des bles-

sures, 321 ; sur la raison chez un
crabe, 342; sur les émotions des
lombrics, 331 ; sur la sélection natu-
relle, 332.

(Pour toulea les miilièrea publiées dans
VLs.sai pnst/iiiine sur l'instinct, voir ji Tablo
des maliérci de l'Essai. Les renvois (|iii sui-

vent ont trait à des citations prises dans les

manuscrit» inédits, diBséminécs dans la trame
do l'uuvrnge.)

Sur les changements proiluits dans
s^ l'instinct par une expérience indi-

viduelle anormale, 105, 10(i; sur la

peur ou la fcMicilé d'^s animaux
jeunes à l'égard d'ennemis on de
proies particuliers, 139; sur une er-

reur d instinct des fourmis, 163;

sur l'instinct d'un jeune chat, nio-

ditié par l'expérience individuelle,

167; sur les analogies entre les

instincts de l'espèce et les habitudes
aecjuises chez les iiulividus,174,17D;

sur la diversité des dispositions chez
les oiseaux, 179; sur les tics hérédi-

taires chez l'enfant, 182; et chez un
terrier, 183 ; sur les dispositions par-

ticulières et habitudes transmises
chez le crocodile, le canard, le cheval
et le pigeon, 185; sur li;s actes au-
tomatitiues cliez ini idiot et chez un
chien idiot, 191 ; sur la sauvagerie
et la non-sauvagerie instinctives,

manifestées par la progéniture des
chevaux, canards et lapins sauva-
ges et apprivoisés, 194, 196,19V; sur

les effets du croisement sur l'in-

j-stinct, 197; snr une niodincation
intelligente de l'instinct chez les

ai)eilles, 20G; sur les canards sauva-
ges construisant leur nid dans un
aibre, 210 ; sur les abeilles intro-

duisant leur trompe dans les trous

forés dans les corolles par les bour-
dons, 21!) ; sur les chiens apprenant
la manière d'attaqui'r par l'expé-

rience et l'imitatio!!, 220; sur les oi-

seaux d'une esiièce apprenant le cri

d'alarme d'oiseaux d'autres espèces,

220, 221; siu' un cliien prenant par
imitation les habitudes d'un chat, et

sur les moutons et le bétail appre-
nant à éviter des herbes vénéneuses,
223; sur des serins élevés dans un ni(l

eu feutre, construisant ensuite un
nid normal, 223; sur le caractère
non instinctif des mouvcMueuts im-
pliqués dans l'acte de boire, chez les
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303; sur les in-
i6; sur les abeilles

es (les Heurs, 219,

xtion de la mort,
iiulatiou des bles-

i raison chez un
es émotions des

la sélection natu-

ticros piibliiios dans
iitincl, vuir ji Tnblo
Le? renvois iiiii siii-

itiiins prises daim loH

imiiiocs diuis la traiiio

its produits (liuis

e.x[)érieiiei! iiidi-

', lOlj, loti; f.\\v In

cité d"s iininiiiux

d'ennemis ou de
s, 159; sur une èr-

es fourmis, 163;

.1 jeune chat, nio-

enee individuelle,

lalogies entre les

jceet les habitudes
individus, 17^,175;

(S dispositions chez

sur les tics hérédi-

it, 182; et chez un
îs dispositions par-

kitudes ti'ansuiises

le canard, le cheval

sur l(!s actes au-

idiot et chez un
la sauvagerie

çerie instinctives,

progéniture des

et lapins sauva-

I9'i, 196,197; sur

ement sur l'in-

né modilication
nslinct chez les

'S canards sauva-

ur nid dans un
es abeilles iutro-

pe dans les trous

oliespar les bour-
hiens apprenant
pier par l'expé-

!!, 220; sur les oi-

apprenant le cri

d'autres espèces,

bien prenant i)ar

(ides d'un chat, et

le bétail appie-
irbes vénéneuses,
levés dans un ni(l

isant ensuite un
sur le caractère
mouvements im-
de btiire,chez les

m
3ur

Ui

poussins, 228; sur les instincts sau-
vages incorrigibles de divers ani-
maux sauvages domesti(|ués, 232

;

sur la stupidité di's chi(!iis de Chine,
2.J:{; surles instincts artillciellement

développés des chiens de berger, des
pointers, vl des vetrievnrx, 23(5 ; sur
rintluence du croisement sur les in-

stincts dévcdoppés artiticiellement

,

2'i2; sur l'emploi d'organes à des
usages inaccoutumés, 2S/|, 2o;i; sur

.*»'l('s causes de l'évolution de l'instinct,

2()('>
; sur les insectes volant à travers

la llannne, 2S'i; sur l'instinct de si-

muler li's blessures, chez le canard,
la pi'rdrix, etc., 321, 323.

Uauwin (Uf R.). Sur l'erreur d'instinct

de la iniisca cavnaria, 102; sur un
cliat imitant un chien, 223; sur l'ef-

fet di^ la (loml^sticalion sur les in-

stincts, 2211; sur les abeilles cessant
d'accumuler le miel en Californie,

2'iti; sur les lapins cessant de creu-
ser des terriers à Son, 2.')0.

Darwin (Kraucis). Sur les abeilles

creusant des trous dans la corolle

des Ueurs, 307.

Davis. Sur les instincts de la chenille
processionnaire, 3'ii), 350.

Davy (Sir II.). Sur un aigle apprenant
aux jeunes ù voler, 220.

Démence, analogue à l'ataxie, 32.

Dile»uiie (Période de) dans la per-
ception, 127.

Dindon (Instincts du jeune), 158, 170.

Dionca (Discernement chez la), 38.

Direction (Sens de la), 294 et suiv.

Discernement. Ses relations avec l'acte

d(! choisir, 3,">, 30; dans les tissus

végétaux, 38; dans les organismes
piotoplasmiiiiies, 39.

/)(spos/<ions Individuellescliezrhouimc
et les animaux, 178.

Domestication. Son iniluenct! sur l'iu-

stitu'.t, 230 et suiv.

DoNDiîua (Professeur). Sur la période
lattuit ' dans la perci'ption, 125, 120.

DoNOVAN. Sur le bétail rongeant des
os, 24 S.

Douleurs, 9'> et suiv.

Drosern. Discernement manifesté par
8(îs tentacules, 37, 38.

DnDGEON (P.) Sur une chatte élevant
une nichée de rats, 217.

DuJARUiN. Sur les relations de l'intid-

ligence des fourmis aux dimensions
des corps pédonculair.'s, 34.

DuNCAN. Sur les araignées simulant
la mort, 314.

DuNCAN (Professeur P. M.). Sur l'in-

stinct de l'odyaérus, 188.

Echinodermes. Système nerveux, 16,

17; conscience, O.-i, 355; sens spé-

ciaux, 44, 73; mémoire, 114, 356;

émotions, 349; degré d'évolution
mentale, 349, 355.

Ecrevisse, (Kataplexie chez 1'), 315.

Ecriture (Hérédité de 1'), 191

.

Ecureuil mourant de peur, 3l2.

Education des jeunes animaux par
leurs i)arents, 225.

l'^iiWAiU). Sur l«!s variations locales de
l'instinct chez l'hiroudelle, 248.

Egoryement (Instinct de 1'), 171.

ÉJect, 2.

Elam. Sur le somnambulisme chez les

animaux, 1 42.

EUpliant. Intelligence en rapport avec
la trompe, 45; mémoire, 116; rêve,

142; instinct d'égorger les compa-
gnons blessés, 171 ; simulation de
la niort,310 ; émotions, 354; emploi
des outils, 359.

Kur.N. Sur les instincts du chapon,
166.

Emotions. Leur côté physiologique,

40, 41; qui se rencontrent chez les

animaux, 348; origine des émotions,
349; émotions caractéristiques de
divers animaux, 349 et suiv.

Emotions esthétiques chez les ani-
maux, 352.

Emulation, 352.

Enfant. Conscience, 06; préférant les

saveurs sucrées et se rappelant le

goût du lait, 105; début de la fa-

culté d'associer les idées, 112 ; et les

imagos mentales, \M; oubliant l'art

de teter quand il a été nourri à la

cuiller, 165, 176; apprenant h tenir

la tète en équilibre, 171 ; mouve-
ments imilatil's, 224 ; incapacité de
localiser la douhîur, 332; émotions
de peur et de surprise, 351.

Engelmann. Sur les organismes pro-
toplasmiques et miici'llulaires sen-

sibles à la lumière, 69; sur un infu-

soire donnant la chasse à un autre,
70 ; sur le sens des couleurs ehez
\'Eu(jlenn viridis.

Euglena viridis, SI; iutltience qu'exerce

sur elle la lumière, 69 ; sens des cou-
leurs, 87.

Equation personnel'e, 128.

/i'sca)',7oM\Iémoirechez l'escrfrg ot, 113.

esprit, Ci'iterinm de l'espnl, 1-8;
considéré en tant qn'olijet, sujet

et éject, I, 2; activités iiidiquaiil sa

présence, 2; base physique de l'es-

prit, 22 et suiv.; racines fondauien-
titles de l'esprit, 35 et suiv.

Elourneau. S'associant avec d'autres
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oiseaux, 182; imitant le chant d'au-
tres oisoiiux, 221.

Evolution. Evolution orfÇixniquo con-
sidérôe comme adiuise, Introduc-
tion; ôvolulion m(nital(', corollaire

nécessaire de l'évolution organique,
ibidem; évolution liumaine, ne doit

pas être étudiée dans cet ouvrage,
ibidem; évolution des nerfs, gi'àcc

îi l'exercice, 19 et suiv.; évolution
des facultés de discernement et d'ac-

tivité, H5 et suiv.; évolution des
facultés mentales, iigurée dans le dia-

gramme. 52 ; évolution de la con-
science 59; du sens de la tempéra-
ture, 84; du sens visuel, 80; du sens
des couleurs, 89; des organes sen-
sitifs spéciaux, 93 ; des plaisirs et

douleurs, 93; de la mémoire, 102;
de l'association des idées, 109; de
la perception, 117; de l'imagination,
135; du fétichisme, 148; de l'in-

stinct, 173 ; de la raison, 324 ; de la

conscience, 359;
EwAUT (Professeur). Sur les échino-
dermes, 73 ; sur le sens des cou-
leurs chez l'octopus, 88.

Excita libilé, 57.

Excréments. Instinct d'enfouir les ex-

créments, 171.

ExNEa (Professeur). Sur laphj'siologic
de la perception, 123.

Eyton. Sur les instincts des oies croi-

sées, 197.

Fabre (J.). Sur les instincts du bem-
bex, 160, et du sphey, 175, 304 ; sur
le sens de la dirciition chez les

abeilles, 298.

Faim (Sens de la), 84.

Faisan. Chaut dn coq, 171 et 284 ; sau-
vagerie de l'hybride de faisan et

poule, 197.

Faucon. Vue, 80 ; éducation des jeunes
par les vieux oiseaux, 226; modifi-
cation d'instinct d'un — ii queue
d'hiroudelle, 283.

Fauvette. Nidification, 209.
Fenn (IJ' G. -M.). Sur l'imagination
chez un loup, 140.

FERuiàn. Sur les fonctions du cer-
veau, 23.

Fisii (K. E.). Sur les oiseaux imitant
les chants des autres oiseaux, 221.

FisKE. Sur la transmission héréditaire
de l'habitude de mendier chez les

chiens, 193; sur lo rùle secondaire
joué par la sélection naturelle dans
le développement de l'instinct, 258.

FiTCH (Oswald). Sur la bienveillance
manifestéo par un chat, 353.

FiTZ Roy (Capitaine). Sur les instincts

di's chiens sauvages domestiqués,
232.

Flkming. Sur les hallucinations chez
les chiens enragés, 143.

FoiiD (W.). Sur le sens de la direction
chez l'homme, 297.

FoREL. Sur les variations do l'instinct

et les dispositions individuelleschez
les fourmis, 179, 207, 245.

Forficule (Perce-oreilles). Mémoire,
J15; affection pour les petits, 352.

Fourmis. Cerveau, 3'i; mémoire, 139;
variations individuelles de l'in-

stinct, 179; variations locales de
l'instinct, 243; animaux domesti-
qués par les fourmis, 182 ; s'empa-
riint de la sécrélion des aphides,

281, 2S2 ; .sens de la direction, 299 ;

instincts esclavagistes, 323; degré
d'évolution ment'ile, 358.

Fox (Le Rév. W.D.). Sur la tendance
héréditaire à mendier chez le ter-

rier, 183; sur les instincts d'un re-

triever, 236.

Freuericq. Sur le sens des couleurs
chez les céphalopodes, 88.

Fritscu. Sur les fonctions du cer-

veau, 23.

Furets élevés par une poule, 215;
instincts imparfaits des jeunes, 2^7;

analogie entre l'instinct des furets

et celui des sphex, en ce qui con-
cerne l'art de paralvser la proie,

308.

Furnarius. Imperfection des instincts

du furnarius, 285.

G
Galien. Sur l'instinct d'un chevreau,

106.

Galltis bankiva. Sauvagerie des pous-
sins nés d'un couple sauvage de
gallus bankiva, 235i.

Gai.ton (Francis). Sur l'hérédité du
génie, 1^2.

Gauf/liotu. Structure et fonctions, 26,

12, 14; théorie de M. Spencer sur
leur genèse, 17, 18.

Gardener (J.-S.). Sur les phalènes vo-

lant vers les chutes d'eau, 284.

Garuner. Sur l'intelligence d'un cra-

be, 342.

Garnett. Sur l'instinct des canards
croisés, 197.

Gastéropodes. Yeux, 77 ; mémoire, 113.

Gtlnëralisation, 138.

Gentry (VV.-K.-G.). Sur les habitudes
carnassières d'un rongeur herbi-
vore, 249.

Gladstone (W.-E.). Siu' le sens des
couleurs, 89.
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pour les petits, 352.

II, 3'i; mémoire, 139;
dividuclles de l'in-

varintions locales de

; animaux domesti-
Diirmis, 1»2 ; s'empa-
crélioii des nphides,

de la direction, 299 ;

vasistes, 323; degré
entnle, 358.

U.). Sur la tendance
mendier cliez le tor-

ies inslincls d'un re-

e sons dos couleurs

opodos, 88.

s fonctions du cer-

lar une poulo , 215;
rfails des jeunes, 2-»7;

! l'instinct des furets

)hox, en ce qui con-

paralyser la proie,

rfection dos instincts

285.

itinct d'un chevreau,

sauvngorifi des pous-
couple sauvage di!

232.
Sur l'hérédité du

turo et fonctions, 26,

de M. Spencer sur

18.

Sur les phalènes vo-

lUtos d'eau, 284.

ntelligence d'un cra-

nstiiict dos canards

IX, 77 ;
mémoire, 113.

38.

Sur les habitudes
lin rongeur herbi-

.). Sur le sens des

tioLTZ. Sur les l'onctidn;; du corvoan,
23.

(JossE. Surlos liabituilos nooiale.s on ce
qui crinccrnc la )iidilicaiion, 2j'i.

Goi.LD. Sur los instincts dos oios de
torro, 254, 255.

GoiU. Clioz los protistes, 70 ; articu-
lés, 77

;
poissons, 79; ampliibious,

roi)ti!os, 80; oiseaux, 81; luanuni-
fèros, 83.

Grenouille. Si'ns dos couleurs, .SS;

cliaiigoments dos instincts du lli/ln

ar/tovca, 255

.

Gre/ie. Instincts aquatiques, 255.

Gumi'ico. liiî^tincts, 187.

GuEii. Un si)mnauil)ulisnio chez lor;

animaux, 142.
GuïNi;. Sni' los niif.'rations du hiui-

ming, 280.

II

IIauckel (Professeur). Sur les organes
du sens, 70, 74 ; sur uu sons inconnu
supposé possédé par los poissons, 79;
surdos sens incoinins supposés pos-
sédés par dos nianmiirôios, S'i; sur
l'évolution dos organes dos sens, 87,

94; sur le sons dos couleurs, 89.

Haine chez los animaux, 352.

IIai.l (G. Stuuleyj. Sur la prolonga-
tion de la période latenlt; do la per-
ception durant l'état hypnotique

,

131.

Hamilton (Sir \V.). Sur les plaisirs et

douleurs, 95; sur la relation inverse
entre l'instinct et la raison, 3 45,

Hancociv. Surlos chiens n'aboyant pas
en Guinée, 251.

Handcock. Sur l'oblitéraliou dos in-

stincts naturels dans l'état de domes-
tication, 231.

Haust. Sur les canards construisant
le>u' nid dans les arbres, 210.

Hauteur des sons. Ai)précioo par les oi-

seaux, 81 ;
— par 1 Ih/lo/xUes ayilif,

83 ; et par los chiens, 83.

llelix fwmatia. .Mémoire, 113.

IImlmuoltz (Prof.). Sur la période la-

tente accrue par la complexité do la

perception, 12(>.

Urn'nabe. Du rWe clniz los hyrax, 142.

IléiédUé. Ses rapports avec raolo l'é-

lloxe, 34 ; inlluonco do 1'— dans la

formation dos organes nerveux, 20;
dans l'association des idées, 31, 32;
par rapport à la sciisiitiou, 84; 1'-

ot l(!s plaisirs et douleurs, 95 ot sul v.
;

et la momoiro ot l'association drs
idées, 102 ot suiv., ot la poror|iti()u,

123, ot l'inslinct, 183, liHI, 198, 230;
1'— de l'écriture et du caractère psy-
chologique, 191; r— do l'habitutlo

de mendier chez les chats et chiens,
193 ;

— do la sauvagerie et de la

domosticité, 194 ;
— dos allures ar-

tiliciolles chez les chevaux, 185; —
et migration, 292, 300.

Ueiiinu. Sur l'accroissement de force
dos nius(;los jiar l'exercice, 103.

Hermann. Sur la iioriodo latente d(!

dilférenfs sens, 125, et sur la science
héroditaire doschieusde chasse, 239.

IIktkudi'Odes. Organes visuels, 77.

IIeiiiwig ((». et 11.). Sur le système
nerveux dos méduses, 58.

UicwirisoN. Sur les variations dans la

nidilication, 179.

lli.wETT. Sur la sauvagerie dos hy-
brides do ])oule et de faisan, 197.

IliljoH. Variations locales de l'instinct,

209, 2W ; sur la nidilication du —,
209.

lliLi, (Richard). Sur les habitudes so-
ciales et la nidilication, 25 4.

Hironilelle. Plasticité, variations lo-

cales (11! ses instincts, 209, 248; mi-
grations, 3.11 ; nidilication, 209.

IliTZio. Fonotions du cerveau, 23.

lloFACKi;u. Hérédité de l'écriture, 191.
lloiTMANx (Prof ). Sur un chien imi-

tant un chat, 223.

IloGG. Sur les instincts d'un chien de
boi'gor. 241.

Ilor.i.MANN'. Sur la mémoire des cépha-
lopodes, 113.

Homme. Evolution niontahî mise en
doute par quelques évolutionnistes.
Introduction ; prouves subjectives et
éjeclives de la présence du mens, 1

;

rapports entre l'intelligeuco et h.'s

dinionsions du oorveau, 33; substi-
tution des machines à son énergie
uuisculuire, 47 ; imagination, 137 et

suiv.; sens de la direction, 296 et

suiv. ; imperfection des dons héré-
ditaires, 332; la raison, prétendue
prérogative de l'honnuo, 342.

Honte chez les animaux, 348, 354.

HÔMG-Scn.NiED. Sur la période latente
du sens du goùf, 125.

Horloge de mortsimulant la mort,314.
IJOLUiN (HoborI), so remémorant l'art

de jongler avec <los balles, 24; sur
la rapidité de la perception acquise
par 1 exercice, 130.

IlouzEAU. Siu' la stridulation, 75; sur
le rêve chez los oiseaux, 142; sur les

erreurs do l'instinct, 162 ; sur l'inha-

bih;té des enfants à localiser la dou-
leur, 332.

IlowiTT (A.-W.). Sur la fucultfi qu'ont
les chevaux et le bétail do retrouver
le logis, 294.

lli'iUEu. Sur l'instinct des abeilles, 163,
202.
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HilBER (P.). Sur les instincts ifuuc
chenille, 175,

HLoniNs (D'). Sur le sentiment de la

liauteur des sons chez un chien, 83;
sur une antipathie héréditaire il'ua

chien à l'égard des bouchers, 1«4.

Huître. Mémoire, 11:?.

Hlmboldt. Sur les dispositions indi-

viduelles chez les singes, ISii.

HuNTER (John), Sur l'hérédité des tics,

182,

llrjRDis, Sur la migration du Chara-
drius marmorntu^, 293.

lIuTciiiNSON (Colonel). Sur la tendance
héréditaire à aboyer chez les chiens
de chasse, 23C,

IluTTON (Capitaine), Sur la sauvagerie
<les hybrides de chèvre sauvage et

domestique, 197; sur la sauvagerie
des poussins de Gallus bankiva sau-
vage, 232; sur les migrations, 292,

Huxley (Prof. T.-H.), Sur l'évolution
des organes des sens, 94,

IJydrozoaires (Tissus nerveux des), 11,

Hyène. Ne creuse pas de terrier dans
l'Afrique du Sucf, 250.

Hi/lobates agilis. Sentiment de la hau-
teur du son, 83.

Hypiiotisme (Période latente durant
1'), 131; chez les animaux, 313.

Hyvax (Rêve chez 1"), 142.

Ichncumon. Instincts, 160,

Idées (Association des), 25, 102, 120;
défuiition des —,109; idées compo-
sites analogues aux coordinations
musculaires, 30,

Idiots (Cerveau chez les). Ses rapports
avefc l'intelligence, 33 ; équation per-
sonnelle des — , 131; tics, 178; actes

automatiques, 191; actes imitatifs,

224.

Illusions chez les animaux, 142, 143.
Imagination, 135 et'suiv,; analyse do

r— , ibid.; phases et évolutions de
1'—, 137; pliases qui se rencontrent
chez les différents animaux, 1 38 ets.

Imitation (Effets de 1') dans la forma-
tion de l'instinct, 218 et suiv,; imi-
tation des bourdons par les abeilles,

218; des chiens par les chiens, 220;
des chats par les chiens, 222, 223;
du chant de certains oiseaux par
certains autres, et de la parole arti-

culée, 221 ; c'iez les singes, enfants,
sauvages et idiots, 224; imitation
des vieux oiseaux parles jeunes, en
ce qui concerne la nidification, sug-
gérée par M. Wallace, 225; des pa-
rents par les jeunes de divers ani-
maux, 326.

Incubation (Instinct de 1'), 173.

Industrie, 34H.

Inférence. Voir Raison.
Infusoires. Voir l'roto:^oaiyes.

Insectes. Ynux, 73 ; sens des couleurs,
88; imagination, 39; instincts, 159,

175, 199, 201, 219, 276, 2X4, 290, 298,

304, 308; émotions, 3;.l, 352,

Instinct. Coté physiologique, 40 ; en-
visagé comme une mémoire héré-

ditaire, 106, 123; définition, 153; im-
plique un élément mental, 153, 154;
perfection de 1'— , 155; chez les

jeunes oiseaux et mammifères, 555;
insectes, 100 (voir Insectes): — du
vol, 160; imperfection, 162; influence

(|u'exerco sur l'instinct la cessation

des conditions normales de milieu,

167; influence de la castration, 166;

de la folie, 180; instincts inutiles et

vulgaires, 171; origine et développe-
ment des —, 173; — primaires, 177;
secondaires, 1S9; influence du croi-

sement sur 1—, 196; origine mixte
ou fusionnée de 1'—, 199; — de la

nidification, 208; de l'incubation,

173. 211 ; — maternel, 212 et suiv,;

modifié par l'imitation, 214
;
par l'é-

ducation, 225 ot suiv,; par la domes-
tication, 230 ;

- du chant chez les

oiseaux, 222; d'attaquer les lapins,

chez les furets, 227; de boire chez les

poules, 228; variétés locales et spé-

cifiques de 1'— , 2'i4 ;
— non fossilisé,

252; preuves de la transformation
des — fournies par les variations
spécifiques, 251 ; opinions des au-
tres écrivains sur l'évolution de 1'—

,

258; résumé général et schéma du
développement des —, 268 ; exem-
ples de difficultés particulières en
ce qui concerne 1' — . 277; — simi-

laires chez les animaux non alliés

entre eux, 270; dissemblables chez
des animaux alliés, 278 ; vulgaires,

inutiles, 278; en apparence nuisi-

bles, 2?0; prétendu — du suicide

chez le scorpion, 282; de voler à tra-

vers les flanunes, 283; de crier chez
la poule, le faisan, la musaraigne,
284; de la migration nuisible, 286;
de la migration, 289 et suiv, ; des
insectes neutres, 302; du sphex,
304 ; de la simulation de la mort

,

303 ; de la simulation des blessures,

321 ; rapport de 1'— et de la raison,

336 et suiv.

Intelligence (Défaillance de 1'), 174.

Jackson (C-J.), Sur l'instinct du Mela-
nei'pes fomiicivorus, 256.
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ince de 1'), 174.

l'instinct du Mêla-
is^ 356.

Jackson (D' J. Ilughlings). Sur la pré-
perception, 131.

Jalousie, 3.'i8, 352.

JicENs (C.-H.). Sur un chien imitant un
chat, 2:>3.

Jerdon. Sur le rêve ch"z les oiseaux,
142.

Jesse. Sur le changement d'instincts
d'une poule, 213, 214 ; sur la simu-
lation de la mort chez les serpents,
310.

Jeu, 348, 352.

Kùtaplcxie. Voir Hypnotisme.
KiDD (W.). Sur la diversité des dispo-

sitions chez les rossignols et les se-

rins, 179.

KiNGSLEY (Le Canon). Sur la ^Igiu-
tioii des oiseaux, 301.

Kmnv. Sur la modification des in-

stincts des larves, 17G.

KmDY et Spence. Sur dos larves se

rappelant le goiU de certaines fouil-

les, 106; sur l'instinct des insectes,

voir Instinct.

Knight (André). Sur la transmission
héréditaire des dons mentaux ac-
finis, chez les animaux, 195, 238 ; sur
1 intoUigonco d'un oiseau, 199, et

d'abeilles, 206.

Knox (D.-E.). Sur une variation dans
la nidification de l'aigle doré, 179.

Khies. Sur la période de dilemme dans
la perception, 127.

KussMAUL (Professeur). Sur la préfé-
rence des enfants pour des saveurs
sucrées, 106.

Lamarck. Sa théorie sur l'évolution
des nerfs, gr/lce à l'expérience, 20.

Lamellibranches. Organes visuels, 77.

Langage, en tant que symbolisme
mental, 146.

Lankestek (Professeur). Sur le pré-
tendu instinct suicide du scorpion,
282.

La;)e)'eaM élevé par un chat, 216.
Lapin. Imagination, 140; antipathie

instinctive des jeunes pour les fu-
rets, 159; instinct imparfait à l'é-

gard des belettes, 270 ; sauvagerie
et domesticité naturelles, 194 ; no
crensnnt pas de terriers à Sor, 250.

Lasius acerborum . Variation locale de
l'instinct, 245.

Léech (D'). Sur les instincts modifiés
d'une araignée, 208.

lewiwimg' (Instincts migratoires du),
163, 286.

Lépidoptères. Sens de l'ouïe, 76.

Le Roy. Sur l'imagination chez les

animaux, 139.

Leuuet. Sur l'intrdligence d'un jeune
orang-outang, 335.

Lewes (G. -11.). Cas d'un garçon de
calé endormi, 24 ; sur les sensations
en tant que groupes de composants,
29; définition de la sensation, 67;
sur la préporception, 131 ; sur les in-

stincts dos canetons, 166; sur la trans-

mission héréditaire de l'habitude de
mendier chez les chiens, 193; il

méconnaît la sélection naturelle en
tant qu'agent du développement ''«

l'instinct, 258.

Le^ s. Sur les habitudes carnivores de
la biiôpe, 246.

Libellule. Migrations, 290.
i.iNDSAY (Df Lauder). Sur le rêve et

les hallucinations chez les animaux,
142.

Linné. Sur les chiens n'aboyant pas
dans l'Amérique du Sud, 251.

LoDGE (Colonel). Sur le sens de la di-

rection chez l'homme, 297.
Logique des sensations et signes, 332.

Logis. Faculté de retrouver le logis

chez les animaux, 84, 147, 298.
LoNDiÈRE. Sur les variations locales de

l'instinct chez les fourmis, 245.

LoNSDALE, Sur la mémoire chez un
escargot, 113.

Loao (J. K.). Sur l'inslinct du Mela-
nerpes f'ormicivorus, 256.

Loup. Simulant la mort, 309; imagi-
nation chez le — , 140.

LuDBOCK (Sir John). Sur la surdité

dos fourmis, 75; sur l'odorat des
fourmis, 76; sur le sens des cou-
leurs du Daphnea ptilex et des liy-

nénoptères, 87 ; sur la mémoire des
abeilles, 115; sur le sens de la di-

rection chez les hyménoptères, 298.
Lucrèce. Sur le rêve chez les chiens,

141.

Lyon (Capitaine). Sur un loup simu-
lant la mort, 309.

M
Mac Farlane (M"» L.). Sur un chan-
gement d'instinct chez des poules,

2:4.

Mackillar {M"«). Sur un changement
d'instinct chez des poules, 214.

Macpherson (H. -A.). Sur la bienveil-

lance manifestée par un chat, 353.

Macroglossa stellatarum (Erreur de
l'instinct du), 162.

Magnus (Albertus). Sur les instincts

du chapon, 166.

Magnus (D'). Sur le sens des cou-
leurs, 89.

26
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I

Mal du pays chez les animaux, preuve
de l'imagiiialioii, l'i.').

Malle (Dureau do la). Surriiércdilé
des allures aiiinciellcs cliez le clu;-

val, 18b ; sur des oisiiaux imitant le

chant d'autres oiseaux, 221 ; sur un
terrier imitant uu cliat, 223 ; sur
l'éducation de jeunes oiseaux par
les vieux, 22G; sur l'instinct d en
fouir la nourriture superllue, 2;i'i.

Mammifèrts. Seiin spéciaux, /|!i ; \\u\
81 ; ouïe, 82 ; toucher et içoùt, s:!

;

couleur, 89; mémoire, 110; percep-
tion chez les jeunes, 123; imagi-
nation, 139; instincts des jeu'ies,

158; erreur de l'instinct, 163; in-
stincts inutili's et vulgaires, 170;
affection entre divers niauiniiféres vX
entre eux et di!s animaux dilîérents,

180; Imitation, 222; éducation dos
jeunes, 226; variations locales de
l'instinct, 248; migrations, 280; fa-

culté de retrouver le logis, 294; si-

mulation de la mort, 308 ; émotions,
352.

Manie analogue k une convulsion, 32.
Marshall (Professeur Jolin). Sur l'o-

dorat chez l'octopus, 78; sur le sens
de la vue dans le swinam sprat, 79.

Me Gready. Sur les larves d'une mé-
duse aspirant les fluides nourriciers
de la mère, 2G-2.

Méduses. Le fait de suivre la lumière
n'est pas instinctif chez elles, 200;
eystème nerveux, 11, 16; sens spé-
ciaux, 44, 70.

Mela7ierfi;s formicivortis. Insiïnci par-
ticulier, 250.

Mémoire des ganglions, sans con-
science, 23; analyse do la mémoire,
102; mémoire de l'enfant, 103, 112

;

des mollusques, 113; des échino-
dermes et crustacés, 1 14 ; des insec-
tes, 114,115; dos pois.-ions, 115 ; dos
autres vertébrés, 115; impliiiuéc
dans la perception, 121.

Mendier (Habitude de). Héréditaire
chez le chien et le chat, 193.

MEREJKOxysKY. Sur le sens des cou-
leurs chez le Daphnea pulex, 88.

Merh ransportant ses netits, 210.
Merrill (G.-C). Sur le ^ons de la di-

rection chez l'homme, 237.
MiERZEjEWSKY (Ur). Sur Ics rapportu

de la masse du cerveau à l'Intelli-

gence, 33.
Migration, 289 et suiv.
MiLL (James). Sur les idées compo-

santes, 30.
MiLL (J. S.). Ignore l'hérédité, 258;

sur la raison, 343,
MiLTON. Sur la raison chez les animaux,

347; sur l'imagination, 148.

iMiTciiELL (Sir J.). Sur les chiens ap-
pronanl à attaquer l'ému, 220.

Miv.vRT iy'A G.). Sur la raison, 331,
342.

M' L.vciiLAN (11.). Sur l'instiu.it dos
phrvganes, 188, 189.

Modestie (Sons do la), 190,

MoGGaniai-. Sur les instincts des four-

mi.-i, 103; sur les variations indivi-

duelle? de ces instincts, 180.

Moineau. A'idilir.alion, 20S ; chango-
mont d'instinct, 212; apprenant le

rhaiil d'iino linotte, 221 ; variations

localos do l'iiisi.inct, '•>48.

MoUn^i/itci. Conscioncfl, 06; sens s])é-

ciaux, 44 et 77; mémoire, 113;

iuiafiiualion, 138; émotions, 351 ;

degré d'évolution mentale, 356.

Molot/irus (Instincts parasitaires du),
2J2.

JMoNBODDO (Lord). Sur la faculté de
rotrouver le logis chez un serpent,

147.
MoNTAGU (Colonel). Sur l'affection

entre animaux d'espèce différente,

181.

Montaigne. Sur le rêve chez les ani-

maux, 142.

Moralité indéfinie et évolution, 359.

Morgan (Lewis H.). Sur l'intelligence

du castor, 336.

Morgan (Professeur Lloyd). Sur le pré-

tendu m..liuct suicidc'des scorpions,

282.
Mort. Simulation do la moit chez les

animaux, 30s.

Moseley (l'rol'esseur II. -N). Sur le

sens des couleurs chez les animaux
marin;-, 89; sur l'imporfoction de
rinstinct chez les insectes melli-

phiiges, 102 ; sur les casiors de l'Oré-

gon, ne construisant pas de digues,

250; sur la migration des tortues,

290, 291.

Mouche. Erreur de l'instinct, 162.

Mouton. Apprenant fi éviter les her-
hes vénéneuses, 223; changement
d'instincts sous rinfliienco do lu

doniestioation, 233; tués par les
perroquets, 249; sens do la direc-
tion, 294.

Musaraigne (Instinct nuisible de la)

du siid de l'Afrique, 164, 284.
Muscles. Coordination des muscles,

indice do révolution dos nerfs, 26.

Mj/sis. Sens do l'ouïe, 76 ; sons des
couleurs, 88.

Ali/sférieux (Sons du) chez les ani-
maux, 148 et suiv.

Naturelle (Sélection). Voir Hérédité.
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les instincts des foiir-

Ics variations indivi-

instincts, 180.
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^t, :21ii; apprenant lis

notte, 221 ; variations

sUnct, -} 'iH.

sciencn, GG ; sens spé-

77; mémoire, 113;

138; émotions, 351 ;

ion mentale, 356.

nets parasitaires du),

1). Sur la facuUô de
igis chez un serpent,

nel). Sur raffeclion

X d'espèce différente,

le rôvo chez les ani-

ie et évolution, 339.

IL). Sur l'intelligence

eur Lloyd). Sur lepré-

Buicide'des scorpions,

u do la uiort chez les

|Scur II. -N). Sur le

irs cliez les animaux
up l'iniperl'ection de
les insectes niclli-

11' li's cusioi's de rOré-
[lisant pas do dif^ues,

gration dus tortues,

le l'instinct, 1G2.
^nt fi éviter les lier-

223; changement
js riniluenco de la

233; tués par les

; sens do la direc-

linct nuisible de la)

Ifrifjue, IGi, 284.

lation (les muscles,
lution (les norfs, 2G.

[ouïe, 7G ; sens des

du) chez les aui-
liv.

)n). Voir Hérédité.

INDEX. 403

NevveuT (Tissu). Strnctnri' et l'onr-

tions, 1 1 .

Neurililé, 57.

NiiWAu,. Habitudes carnassières des
frut'pns, 2'i3.

NEwuunY (1)''). Sur les castors ne
coiisti'uisaiit jias de di^îiies, 2i('.

Newton (['rorisseur). Siirra>s(iciatiiiii

ciitri! oiseaux (rcsp(''ce (lilli'i'cnli',

is-i; sur li's rtiiuriieaux iiiiil.iiit ii's

canards, 2-22; sur les instincts du
pluvier, 2i7; sur les oiseaux volant

' vers lii lumière, 2S3; sur la mi-
gration des oiseaux, 2S0, 201.

Ni(/i/icalion (Variation de la), 170
;

snpposi''e du(! à l'imitatiini, 22.">;

nididcation associée, 254; de divers
oiseaux, 2;)7.

Noui.ET. Sur la nidilicatiou des hiron-
delles, 209.

Odopus. Œil, 77; olfaction, 7S ; ima-
gination, 139; sens des conleurs,
88.

Odorat. Chez les protistes, 70 ; chez
les actinies, 72 ; chez les sangsues,
fourmis et crabes,7G; chez les mol-
lusfines, 78 ; chez les j)oissons, ani-

phibiiMis (!t reptiles, 79 ; chez les

oisijaux 81 ; chez les mamniii'ères,
81.

Odi/nerus (Instinct de 1'), 189.

Oie. OEil, 80- instinct des oies croi-

sées, 197; 'appi'cuant à manger de
la viande, 227; instincts de l'oie

des plateanx, 234 ; oie do Sibérie
simulant la mort, 308; affection

d'une oie pour un chien, 181.

Oiseaux. Sens spéciaux, 43; vue, 80;
ouïe, 81; toucher, goiU et odoral,
sons des couleurs, 89; mémoire,
115, perception, 123; rêve, 142; in-

stincts des jeunes, 135, IGi; erreur
de l'instinct, 160; instincts vulgaires
et inutiles, 171; affection entre di-

verses espaces, 180, 182; affection

pour d'autres espèces d'animaux,
181 ; niodiiicatious dans la nidifica-

tion, 209; variations de l'instinct in-

cubateur, 212; chant instinctif, 221;
imitant le chant d'autres oiseaux,
221 ; faisant l'éducation des jeunes,
223; variations locales de l'instinct,

247; variations spécifiques, 232;
volant vers la lumière, 283; migra-
tion, 292, 300; simulant la mort,
308; les blessures, 321; émotions,
332; degré d'évolution mentale,
358.

Orang-oiitami . Protrusion des lèvres,

224; intelligence d'un — , 335.

Oriolp [nallimorc). Perfectionnement
dans la consiriiclion du nid, 208.

Orl/inptcrrs (((nie des], 70.

Oamid iiuniknta, 207.

Otitiin fiicdlnr, 207.

Oiih'. Chez les méduses, 71 ; chez les

.iiticulês, 73; cliez les moilus(nn's,
77 ; elle/ les poissons; clu'Z les am-
pliil)ieiis et re[»ti|es, 8(1; chez les

oiseaux, so ; chez les niaininileres,

82; ]!érioile latente de l'ouie, 123.

Ours devenant omnivore, 240.

Packard. Sur les variations locales

de l'iusllMct chez h'S alieilles, 24t!.

Pagkt (Sir .l.inies). Sur un perroquet
apprenant à ouviir un loquet, 338,
330.

Paley. Sur la direction de l'oreille

externe, 83.

Pao7i, 212.

Papillon dfi rivage continuant à fré-

(^uenterune région d'où s'est retirée

la mer, 247; migration, 200.

Paralysie. Analogue îY la perte do
conscience, 32.

Parole (Acquisition de la) grftce à la

volonté, 30.

Passa (Habitudes aqiiatif[nes du), 253.
Patelle. Mémoiri\ 113.

Paternelle ( Affection ) chez les ani-
maux, 331.

Peccari (Attachement d'un) pour un
chien, 181.

Perception, 117; définition de la per-
ception, 117; évoiution, 119; la per-
ception en tant (pie processus de
connaissance, 119; en tant que pro-
cessus de reconnaissance, 119; en
tant que groupement de perccqilion
préalable, lao ; en tant qu'impli-
([iiant l'inscience, 120 el la mémoire,
121 ; influence qu'(.'xerci! sut elle

l'hérédité, 123 ; chez les mannni-
rcs, oiseaux, reptiles et inverlél)rés,

123; physiologie de la perception,
124; période latente, 124; rapports
avec l'acte réflexe, 132; excitant de
l'acte instinctif, 153; illusions de la

-'îrceptiou, 327; rapports avec la rai-

son, 325.

Perce-oreilles. Ménioin,', 113; affection

pour la progénitui'i!, 332.

Perdrix. Transportant ses iietils, 210;
se levant sans crier en Irlande, 2'(0;

instinct de sinuiler les blessures,
322.

Période latente de la perception, 123
et suiv.

Perroquet. Intelligence en relation
avec les organes du tact, 43; sens
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(lu tact, 81; association des iih'i's,

IIG; rnvo cl paroln diii'inil jo som-
niinl, iM; ciTi'iir de l'iiisliiKil chi'z

lin porroqnet d'Aiisti.ilio, 1(12; inii-

liuit los iintrt's oisiNinx, pai'lnnt et

clianliuil, 222; hahiluJi's ciinas-
siôrcs chez lu piM'i'0(|ni)l di; mnnU-
gno, 2i9; ciiaii;,'iMTii'nlrt d'iii^tinnls

du p(!n'0(|uot d(! toi're, 2o.') ; appre-
nant à ouvrir un kKpicI, .jjS.

P(Hrel. .Modiiieation d'instinct, 2aij.

Peur. Chez les animaux, :t49 ; cliez les

enfants et animaux inférieiu's, ,'idl.

P/ttilcni: Erreur du rinstiiict, 102.
Phr//f/aiii's, Inslincis, 188.

Pn'.iiciuiN. Siu'ie S(jninaudjulisinechez
les animaux, I'i2; sur les hallucina-
tions d'un singe, l'i'i.

Pif/eon. Démence, IGs; cuihutant, 180;
d'Aliyssinie, 187; grasse gorge, ISG;
crainlo des chats, p'rdui' sous l'in-

llucnee de la domestication, 232;
migrations du pigeon vovag.'ur, 280.

PiKE{\V.). Sur un aigle àpi)renant à
une oie îi manger de la viande, 220.

VleuronccticL-e. Sens <li's couleurs, 88. '

I'li.mc. Sur les iusliucls du chapon,
108.

Plaixira, 93.

Pluvier, conlinuant à consiruirc son
nid liï où la mer a reculé, 2'i7; vo-
lant vers le eliusseur qui vient do
lui tirer dessus, ls7; vivant avec
les étournoaux et pies, 182.

Vomon. Vue, 78; aveugle, 78; lumi-
neux, 78; sens de rouie, 79; goût,
loucher, odorat, 79; siMis dus cou-
leurs, SS; nuîinoire, 1 13; imagina-
tion, I.'i7; simulant la morl, 308;
émolions, 3;i2; degré d'évolution
mentale, :to8.

l'OLi.ocK (Waller). Sens de l'odorat
chez les aelinies, 72; association
des idées chez le perroquet, 116;
haiincinalions chez le chien, l'i3.

Pope. Sur l'instruct et la raison, 270.
PoTTS (1. II.). Sur le goût caruassici*

l'hez l(! perroquet, 249.
PoucniîT. Sur les rapports de l'instinct

et la raison, 3'io; sur le sens des
couleurs chez le poisson, 88; sur la
nidification di!S hirondelles, 209,
210.

Poule. Inslincl de glousser, 171, 2S!i
;

sauvagei'io lorsqu'elle est croisée de
l'aisan, 197 ; transportant ses petits,
210: expérience et observations sur
l'instinct incubateur, 212; mouve-
ments pour boire non instinctifs,
228; perte de l'instinct incubateur
chez la pnnie (''Espagne, 21a.

Poule d'eau. Instincts uquati((nes, 255.
Prépercrption, 131.

PBEYEn (Professeur). Sur l'évolution
du sens des couleurs, 90; sur les

enfants préférant les saveurs su-
crées, lOa; se rapp(dant le goût du
lait, lO.'i; sur l'instinct des pous-
sins, 107; sur l'intlueuce de l'édii-

cati(Mi sur la rapidité de la percep-
tion, 130; sur l'enfant apprenant à
tenir la tète en é((uilibre, 171; sur
les mouvements imitatils et sur lo

rèvt! chi'z l'enfant; 224; sur la kata-

plexie, ;.13; sur les émotions de
renfant, 349.

PmciiAui). Sur un jeune chit a élevé

l)ar une chatte, 210, 223.

Prodéniiure. Désir de la progénituro,

21 1 ; reconnaissance de la progéni-
ture, 357.

Protistes. Sensibles à la lumière, 70.

Protozoairrs. Sensibles à la lumière,
09, 70 ; s(! donnant mutuellement la

chasse, 70.
Psi/chol(ir/ie comparée et anatomio
eomparé(^, Introduction', distinction

entre la j)sychologie et la philoso-

piiie, ibidem.

Ptéropodes. Organes visuels, 77.

PuanaiA'.'}, l)ji

.

Piituis (Instinct du) lorsqu'il paralyse
les grenouilles, 308.

U.\E (D' .1.). Sur l'instinct des canards,
194; sur l'instinct de divers oi-

seaux, 200.
liar/e chv/. lesîinimaux, 334.
Itaison. Côté physiologique, 330, sup-
pléant à la coordination nnisculaire

par les mécanismes, 47; déhnition,

324; évolution, 328; rappnrts avec
la perception, 325; degrés, 325;
dans le régne animal, 332; opinion
de Spencer sur son développement,
330; de .Mill, 348; ses rapports avec
l'instinct, 330.

/{«/e sinnihint la mort, 309.

liais comprenant des mécanismes,
338.

RÉAUMun. Sur les larves se rappelant
lo goût de certaines feuilles, 106;
sur ''instinct d(!s abeilles, 100; sui-

tes instincts du chapon, 167.

Mprxion, 138.

/k'/Ze.et- (Acte). Explicatio'/ et théorie

de son évolution, 13; nait de l'habi-

tude, 20 ; la conscience eu naît, 63;

distinction entre l'acte réflexe et la

sensation, 67; rapports avec la mé-
moire et l'association des idées,

i02; avec la perception, 132; avec
l'instinct, 133.

Hegret chez les animaux, 352.

lî ^
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INDEX. 40S

Remords chez les uniuiaux, 354.

Renard simulant la mort, 308 et suiv.
;

comprenant îles mécanismes, 358.

Rengger. Sur le changement d'instinct

chez un chat sauvage en captivité,

1C7; sur l'affection d'un singe pour
uu chien, 181.

Reptiles. Vue, 79; odorat, ouïe, goi'it,

toucher, 80 ; sens des couleurs, 8S
;

mémoire, 115; perception, 124;
imagination, 142, 147; migrations,

290; simulation de la mort, 310;
émotions, 352; degré d'évolution

mentale, 357.

Ressentiment, 352.

R<!ve chez les animaux, 141.

Rhea. Erreur de l'instinct, 162.

Rhizopodes. Sens spéciaux, 09, 70.

RmoT. De la mémoire, 102.

BîSit/f (Sens du) chez les animaux, 35').

Romanes (G. J.). ()i)servations sur les

méduses, 19; sur les actinies, 30, 72;
sur les échinodernies, 73, 349, 355;
sur l'ouïe chez les lépidoptères et

oiseaux, 70, 81 ; sur l'odorat chez
les crabes, 76, 77; sur le sentiment
de la hauteur du son chez un chien,

83; sur le seus des couleurs chez
l'octopus, 88; sur l'âge le plus
jeune auf .^l l'enfant puisse asso-
cier des idées, 112; sur l'inhabileté

du Bernard l'Ermite à associiT des
idées simples, 114; sur la période
latente de la perception, 129, sur le

sens du mystérieux chez les chiens,

149; sur l'antipathie instinctive des
jeunes lapins pour les furets, 159;

sur l'écriture, 192; sur l'instinct

incubateur, 212; sur les animaux
mourant de terreur, 312; instincts

et émotions de la chenille proces-

sionnaire, 349.

RosA (Baptiste). Sur les instincts du
chapon, 166.

Ross (Sir J.). Sur les chiens apprenant
à attaquer le bétail sauvage, 220.

Rossignol. Habitude héréditaire de
chanter de nuit, 247.

RouLU. Sur les chats ne miaulant pas
dans l'Amérique du Sud, îl l'époque

du rut, 251.

RouTH (Df). Sur un chien apprenant
à imiter un chat, 223.

Roy (Le). Sur l'imagination des ani-

maux sauvages, 139; sur les carac-

tères mentaux d'uu chien d'origine

sauvage, 196; sur la migration des
oiseaux, 294.

Saint-Hilaire (Geoffroy). Sur l'intelU-

geucc d'un oruug-outuug, 335.

Satictt; (Sentiment de la), 8'i.

Sauvagerie (Instinct acquis de la),

193.

Sauvages. Sens de la direction, 296;
tendance ù l'imitation chez les —

,

224.

Scara/jécs. Mémoire, 115; instincts des
— pilulaires, 245.

Scn.Ei-Ea (Prof. E.-\.). Svr le système
nerveux de VAuretia aurita, 58.

SciiNEmEn. Sur la vision chez les ser-

pules, 75.

Scinus lludsoniiis (Changement des in-

stincts du), 249.

Scorpion. Prétondu instinct suicide,
283.

Sedrigut (Sir John). Sur la sauvagerie
et la domesticité naturelh's du ca-

nard et du lapin, 194; sur les in-

stincts d'un chien australien, 232 ;

sur l'amour de l'homme, instinctif

chez le chien domestique, 240.

Seedoum. Sur la migration des oi-
seaux, 294.

Seni^que. Sur le rêve chez les chiens,
141.

Sois musculaire, 84; de la faim, de la

soif et do la satiété, 8i.

Sensatio7i complexe, 29; aspect phy-
siologique, /|0; délinition, 67; exa-
men de la — dans le règne animal,
69 et suiv.; — de la lenq)ératnre, S4

;

des couleurs, 87; distinguée de la

perception, 117; excitant à l'acte ré-

Uexe, 152.

Sentiments (Logique des), 332.

Serin. DivtMsité des dispositions indi-

viduelles, 179 j instincts des races

croisées, 197; nidilication instinc-
tive, r.;s.

Serpent. Faculté de retrouver le logis,

I'i7; simulant la mort, 308 et suiv.

Serpent à sonnettes (Queue du), 281.
Serpulc. Vision, 75.

Setter, Voir Cliien.

Sexuelle (Affection et sélection) 351.

Shaw (.1.). Sur la stui)idité du cliien en
Chine et en Polynésie, ^33.

SnuTTLEwonTn (.M"'' C). Sur une er-

reur de l'instinct des abeilles et

guêpes, 102.

SiGisMUNO. Sur les enfants se rappe-
lant la saveur <lu lait, 106.

Sifpres (Logique des), 332.

Simulation de la mort, 308; des bles-

sures, 321.

Singe. Seniiment de la hauteur des
sons, 83; imagination, 144; halluci-

nation chez un — frappé d'insola-

tion, 144; intelligence d'un —, 335;
différences des dispositions, 185;

peur instinctive des serpents, 193;
imitation, 224; simulation de la
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uiort, 310; lîmploi des outils pur les

—, 339; degré d'évoluliou mentale,
351>.

Smith (Adam). Sur un cas d'opérutlou
de lu cat(irnf;t(î, 330.

Smith (!)' AndW'). Sur les liy("'nes ne
creusant pas de terriers daua l'Afri-

que du Sud, 2.')0.

Smitu (F.). Sur l'iustinct des abeilles,

207.

Smith (Col. H.). Sur les instincts dos
chiiMit* i<anvafies dan.s l'élut do do-
mestieutiou, -lii.

Smith (\V.-<i.). Siu- les liabitudes car-

nussit'u'cs dits guêpes, -ilO.

Sociouj: (Sentiments) clicz les ani-
maux, 351.

Soif {Si'Uà de la), 84.

Sotcn. Mémoire, 113.

Souris binuilant la mort, 311.

Spalding (Douglas). Sur les instincts
des jeunes oiseaux et des mamniifù-

' res, 135, 164, 170, 212, 215.

Spallanzani. Sur la sensibilité des
chauves-souris aveugk's, 83.

Spenceh (II(4'bert). Évolution des
nerfs, 18 ; consolidation des états do
conscience, 30; évolution de la con-
science, 63; des piaisirs et douleurs,
99; de la perception, 117; de la mé-
moire, 122 ; de la préperception, 131;
des faculté.s de perception naissant
des fiuiultés réllexes, 132; les idées
sont des représentations faibles des
perceptions, 136; du fétichisme chez
li's animaux, 148; sur les caractéris-

tiques de l'ace chez l'homme, 192;
sur l'évolution de l'instinct, 258 ; sur
les instincts des abeilles, 267.

Sp/wx (Instincts du), 175, 304.

St John. Sur la tendance héréditaire à
aboyer chez les chiens de chasse,
236.

Stone (S.). Sur des variations de nidi-
fication, 179.

Stuoud (D' J.-VV.). Sur le changement
des instincts produit par la castra-
tion, 166.

Stuorn. Sur la décroissance des in-
stincts maternels chez le bétail, 233.

Stuum. Sur les instincts du scarabée
pilulaire, 243.

Sulivan (Capit.). Sur la domesticité
naturelle du lapin vivant à l'état sau-
vage, 194.

Sully (J.). Sur la distinction entre la
sensation et la perception, 117; sur
la perception automatique, 120; sur
la préperception, 131 ; sur rillusion
de la perception, 328.

Surprise, 351.
Swainson. Sur les erreurs d'instinct
du perroquet d'Australie, 162,

SwANDEnoAM. Sur l'instinct des abeil-
les, 100.

Sympathie, 352,

Taihornia phœnieobea, 211.

Tait (Lawson). Sur lu transmission hé-
réditaire de l'habitude de mendier
chez un chat, 193,

Taureau. Sauvogerio des — croiséa do
taureau indien et vauho commune

,

197; — brahmin simulant la mort,
318,

Temmick, Sur la migration des oi-

seaux, 294,

Température (Sens de la), 84.

Tennent (SirE.). Sur l'éléphant simU'
lunt la mort, 310.

Terreur chez les unimauï, 352.

Terrier (Instinct de creuser un}, 250.

Thompson. Sur l'imagination chez les
chiens, 139, et d'autres animaux,
142; sur le rèvo chez les crocodiles,

142; sur l'affection entre chevaux et

chats et chiens, 181; effets do la do-
mestication dans la modification des
instincts, 243 ; sur un singe simulant
la mort, 316.

Thompson (Rév. L.). Sur les abeilles

mangeant des phalènes, 246.

Thomson (Alleu). Sur l'instinct des
poussins, 153; sur l'instinct suicide
du scorpion, 282; sur la bienveil-
lance manifestée par un chat, 353.

TawAiTES. Sur une couvée de canards
craignant l'eau, 185.

Tiaropsis indicans. Sens du toucher,
72.

Tiaropsis polydiademata. Sens de la
vue, 70.

Tics (Hérédité des), 177, 183; manifes-
tés par des individus idiots, 178.

Tortue. Migration, 290.
Toucher. Chez les plantes, 37, 43; mé-
duses, échinodermes , mollusques,
articulés, 44; vertébrés, 45; pois-
oous, amphibiens, reptiles, 79; oi-

seaux, 81 ; mammifères, 83; origine
de tous les sens spéciaux, 93; temps
perdu (période latente), 125.

Trevillian. Erreur de l'instinct d'uu
sphinx, 162.

Trichoptères. Instincts, 189.
Tromperie chez les animaux, 334.

U
Ulloa. Sur les chiens n'aboyant pas,
à Juan-Fernandez, 231.

Vanité, 352.

Vautour, Vue, 80; odorat, 81.
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185.
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), 177, 183; mauifes-
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plantes, 37, 48; mé-
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,
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is, reptiles, 79; oi-

ifôres, 83; origine

péciaux, 93 ; temps
atente), 125.

r de l'instinct d'uii
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lodorat, 81.

Vengeance clioz los nninianx, 3.")4.

Venn. Sur riissociatioii d^'^^ idéus chez
les oiseaux |)arli'iirï<, IIG.

Vers de terre. \niv Annd/ides.
ViLLiEiis (IJc), S(ir li's iuslinctfi dit la

ciiouillii processiouiiairo, ;i'i9.

ViNTSGiuiAu. Sur la période latuiilo de
la nuslation, 1-25.

VmciKiw (l'rof.). Sur la dii^tiuction de
l'instinct i;t du la raison, 15'i.

Voltliim (Aspect phyâiologi(iui! de la),

41, 300.

Vorticelli- (Chasse d'un infusoire après
une). 70.

K«e chez les prolistes, 09; méduses,
70; écliinoilei'uies, 73; yeux sini-

ides et composés, 73; vers, 74 ;
pois-

sons, 78 ; amphibiens et nsptiles, 79 ;

oiseaux, 80; mauunifùres, 81; pé-
riode latente, 123, chez les jeunes
animaux, 156 et suiv.

W
Wallace (A.-R.). Évolution de l'hom-
me, Introduction; modiliealion de
l'instinct uidilicateur, 208 ; nidifica-

tion due à l'imitation, 223; sur la

migration du Icmming, 287 ; sur la

migration, 292 ; sur la faculté de re-

tour vers le logis, 293, 296.

Wateuton. Sur les instincts des jeunes
faisans, 232; sur les instincts des ca-

nards croisés, 197.

Weber. Sur le sens de la température,
83.

Weuderdurn (Sir D,). Sur les liabi-

tudes carnassières des guêpes, 246.

Weir. Sur la théorie de Wallace d'a-

près la<|uelle la nidilieatiou sérail

due à l'imitation, 2:25.

\Vi:issKNnoriNK. Sur la migration des
libellules, 290.

WuATELY (AiThevôque). Sur le lièlail

nmgi'ant des os, 2'i8; sur les fonc-
tions du syllofiisnie, 343.

WiiiTE (V.. Coral). Sur un renard simu-
lant la mort, 319.

ArVuiTE (llév. fi.^. Sui' la perte du ^,'oùl

pour la viande chez les chiens do
Chine, 233; sur un lapereau élevé
par une jliatte, 21(1.

Wii.KS (iJf). Sur l'association dos idées

chez les oisi'aux parleurs, 116.

WiLLOUGUiiv. Sur les instincts duclia-
pon, 166.

W'iLsoN. Sur un nid perfectionné par
le Baltimore Oriole, 2(18.

WiLSON (Sir J.). Sur les instincts du
chien dingo doniesti([ue, 232.

WiTTicii (Von). Sur la période latente

de la gustation, 123.

AVoLFF (.M""> de .Meuron). Sur une mi-
gration de papillons, 290.

WriANGLE. Sur les oies simulant la

mort, 308.

WuNDT. Sur l'analogie entre la mé-
moire consciente et la mémoire in-

consciente, iOo.

Yaurel. Sur les oiseaux, 221, 248.
YouATT. Sur le chien, 143, 196, 242;

sur le mouton, 224, 227.

Z

ZiNKEN (D'). Sur une erreur de l'in-

stinct chez les mouches, 162.
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simulant la mort, 371 ; sur lu nidifi-

cation (lu coUocatlia, 373; sur la

sttupidité du Fiiniariiis amicularim,
379; sur l'instinct de cnnisor dos
terriers, 381; sur les instincts du
fîuiinnco et du hiscacha, 387; sur la

nidilication du fiirnarius, 390.

De Gi;i;e. Sur les insectes simulant la

mort, 371

.

Direction (Sens de lai manifesté par
riionime et les anini 'x,36l) et suiv.

D'OuuiGNY. Sur la connaissance du
temps (Icoulé, chez un faucon, 3G;).

Du Bois. Sur la non -sauvagerie des
oiseaux à Hourbou, 308.

DuGÈs. Sur l'instinct double des arai-

gnées, 382; sui' les instincts mater-
nels des araignées, 390.

E
Egor(jement {{w^imci Ad 1'), 3R9.

Éléphant attaquant les éléphants
échappés de captivité, 389.

F
Faisan. Instincts maternels, 387; in-

stinct de chanter chez le m.lle, 390.
Faucon. (Connaissanccde lapériode de
temps écoulé, manifestée par un),
305; apprivoisé auxfialapagos, 36s.

Fischer (Professeur). Sur une poule
laissant ses (Pufs dans une serre
chaude pour les faire éclore, 373.

Fourmis cessant de transporter leurs
œufs, quand de la chaleur leur est
fournie, 375; instincts des fourmis
blanches, 385.

Fox (Le Rév. W. D.). Sur la nidifica-
•ion d'une paire de merles, 379.

Fnt lONT (Col.). Sur les migrations du
l)i^on, 303.

Furii/iriuscu?iicularius.Sia])u\ï\.(i,Zl^;

nidilication, 390.

G
GooDsm. Sur les canards sauvages

n'ayant pas peur des trains de che-
mins lie fer, 370.

GouLD. Sur la migration des oiseaux,
303 ; sur la nidilication des meija-
podi(lœ,àT\

; de VArtamus sordidu.i,

380.

Graiier. Sur les oiseaux migrateurs
de l'eroë, 307.

Grey. (Sir G.). Sur lo sens de la di-

rection chez les Australiens, 305.
Guanaco (Instincts du), 387.

H
Harcourt (E.-V.). Sur les habitudes
non migratoires de la bérassc, 304;

sur l'absence desoiseauxmigrateurs
àMadért!, 367.

Hearne. Sur les constructions du cas-

tor, 380.
Heineken (Docteur). Sur les habitudes
non migratoires de la bécasse, 36'i.

IIerpert (Thomas). Sur la non-sau-
vagerie des oiseaux à Maurice, 308.

Héron. Sauvagerie, 370 ; nidification,

377.

IIewitson (G ). Sur la non-sauvagerie
des pies en N'orwège, 370.

Hirondelle. Nidilication, 377; coopé-
ration, 383; migration, 305; non-
migration, 364.

Ilister simulant la mort, 71.

IloGG. Instinct migratoire des mou-
tons, 360.

Home. Sur la structure du proventri-
cule des collocallia, 374.

IloGSTROM. Sur la migration do l'her-

mine, 388.

HuBER. Sur les abeilles se pillant mu-
tuellement, 384; sur les erreurs de
l'instinct des abeilles, 390.

HuDER (P.,. Sur les instincts doubles
d'une larve de scarabée, 382.

HuNT (Consul C). Sur les oiseaux qui
visitent les Açores, 306, 367.

HuLL (Lellév. J.). Sur la nidification

de la pie, 378.
Hyènes. Ne creusent pas do terrier

dans l'Afrifiue du Sud, 381.
Hyra.r. Instincts à l'égard des excré-

ments, 388.

Icterus Baltimore, Nidification, 3S0.
hucctea simulant la mort, 371; in-

stincts variés,'38l; instincts doubles,
382 ; éclos dans le corps humain,
383 ; instincts ((ui ne se manifes-
tent qu'une seule fois, 3S5; in-

stincts l'égard à des excréments, 387;

migrations, 388; erreurs de l'iustinct,

391.

histinct do la migration, 363 ; de la

peur, 3J8; de la nidilication, 372
;

double chez certains oiseaux, 380,
et chez certains insectes, 381 ; in-
stincts des mammifères dans la con-
struction de leurs demeures, 380;
du castor et du rat musqué, 380 ; de
creuser des terriers, 381 ; varia-

tion chez les abeilles, 381 ; instinct

des poussins éclatant leur cof|uille,

382; des taons, 383 ; du parasitisme,
384 ; des abeilles, 384 ; du molothrus
et des fourmis blanches, 385 ; de
creuser des trappes, 38î)

;
prétendus

nuisibles à l'espèce qui les possède,
385; différences dans les espèces
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oiseaux migrateurs

nstructions du cas-

|. Sur leshabitudns
de la bécasse, 36'i.

. Sur la non-saii-
lux à Maurice, 3(!,s.

370; nidification,

la non-sauvagerie
ril'AC, :{70.

ation, 377; coopé-
1,'ratiou, a05 ; non-

mort, 71.

[ratoire t'es mou-

ture du proventri-
ia, 374.

migration de Ther-

illes se pillant mu-
sur les erreurs de
eilles, 390.
s instincts doubles
arabée, 382.

inv les oiseaux qui
2S, 3GG, 367.
Sur la nidification

lit pas do terrier

[i Sud, 381.
égard des excré-

idification, 380.

1 mort, 371 ; in-

instincts doubles,
le corps liiiinain,

ne se nianifes-

fois, 3S5; in-

s excréments, 387;
•eurs de l'instinct,

ation, 363; de la

nidification, 372
;

iiis oiseaux, 380,
isectes, 381 ; in-
fères dans la con-
dcmeures, 380;
iHUsqué, 380 ; do

lers, 381 ; varia-
les, 381 ; instinct

ml leur coquille,

; du parasitisme,
84 ; un molotlirus
anclies, 38i) ; de
1, 38;1

;
prétendus

I qui les possède,
'îins les espèces

alliées, 385; vulgaires et inutiles.

387 ; instinct d'enlever les excré-
ments et les œufs brisés, 387 ; du
pigeon d'Abysfiinie, du Ingostonie
et du guanaco, 387; à l'égard des
exciéments, 387 ; imparfaits et er-

ronés, 388 ; instincts sociaux, 3S9 ;

onapparenceuuisibles, 3ss; instinct
d'égorger les couiiiagnons blessés,
389 ; des faisanscliantantetdiîs i)()U-

les sauvages gloussant, 390 ; de \:\

musaraigne criiintjdi! l'autriiehe dis-

persant ses œufs, 390; défi!ctueux
cliez beaucoup d'animaux, 390.

Irlande. Voir W. 'llioinpson.

Iule simulant la mort, 37'2.

jENYNS(Le Rév. L.). Sur les demeures
dr'srats, 381; sur les insiictes éclos

dans le corps île l'hoinuK!, 383 ; sur
le cliantdn coij faisan, 390.

Jessk. Sur la uidilication du corbeau,
378.

K
Kangourou. Régurgitation des ali-

ments, 383.

KiHDY KT Sprnce. Sur Ics instincts des
insectes, 371, 375, 382, 384, 38a, 38(i,

387, 389.

Knapp, Sur la nidification de l'oiseau-

boucher, 390.

Lagostome. Instincts, 387.
_

Lamarck. Sur la coopération des hi-

rondelles, 383.

Le Roy. Sur la ruse des loups et des
renards, 3C9.

Le Vaillant. Sur les habitudes migra-
toires etuon migratoires de lacaille,

303.

Lewis. Sur la migration du bison,
389.

Lézard. Sauvag(Mieet non-sauvagerie,
3G9; simulant la mort, 371.

LiNNKi;. IJe l'instinct, 385.
Lièvre (Piélendus terriers du), 381.

LiviNGSTONE. Sur les instincts de
riiyrox, 388.

Lloyu (L.).Sur la migration du leni-
ming, 388.

Logis (Faculté de retrouver le) chez
les animaux, 300.

Loup (Ruses et non -sauvagerie du),
309.

ni

Mac GiLLAvnAY. Sur les nids des hi-

rondelles, 373; du Turdus vulgaris,

370; des hérons, 377; sur l'associa-

tion chez les hirondelles, 383 ; sur le

pnriiHilisme chez les mouettes, 38
'i.

JUaiiimi/î'res. Migrations, 3<>3 , 300;
peur instinctive, 370 ; habitations,
380.

IMartin (C.-\V.). Sur la régurgitation
desalimentschez le kangourou, 38:1.

Megapodid;!;. Nidification, 374.

Merles (Nidilicatiou d'un couple de),

379.

Mii/ratioji, 303; des jeunes oiseaux,
!i03 ; des cailles, 303 ; du buflle, 303 ;

théorie, 3()7; du renne, 308; du
lennuing, de l'éciu'euil et de l'her-

uiine, 3SS; des insecti.'S, 3S8; di'S

l)i^ieons, (Uitiloi)es et bisons, 389.
Moineau. ÎS'iditIcatiou, 377.

Molothrus (Instincts du), 383.

.MoNTAc.uE. Sur la uiililieation des
moineaux, 377.

iMouESiiY (Capitaine). Sur la non-sau-
vagerie des oiseaux à l'ile de la

Providenci% 308.

Mort. Simulation par les animaux,
371.

MosTO (Cada). Sur la non-sauvagerie
des pigeons des îles du Cap-Vert,
308.

Mouche. Instincts à l'égard des excré •

ments, 387; instincts du taon, 3S3.
Mouette. Nidification, 370; instincts

parasitaires, 380.

Mouton (Faculté de retrouver le logis

cliez le) des llighlands, 3f!0; instinct

migrateur du mouton d'Espagne,
300.

Miisaraigyic. Instinct de crier quand
on l'approche, 390.

i\

Nidiftcation, 372 et suiv.

de cet instinct, 370.

variations

Oie. Impulsion migratoire s'éteignant

peu à peu, 304; oie de Sibérie si-

iinilant la mort, 371.

Uise/iii.v. Habitudes migratoires, 363;
non-sauvagerii' dans Irs îles non
fré((uentées par rhonune,368 ; uidi-

lication , 372 i>t suiv.; vai'iations

di' l'instincl, 3s:i; instinct di; criei'

après les faucons, 390.

Osmia. Variations de ses instincts,

381.

l'EAnoDY. Sur li^s nidifications duC»/;)-

seiu.'i pelii^gius, 373; du Turdus vul-

garis,.iH\; du héron, 377; du Tota-

nus macularius, 379; de l'icterus

lialtimorc, 380.
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Perdrix. Variation de ses instincts,

370.

Pigeon n ayant aucune peur, aux îles

du Cap-Vert, 3CS; aux Galapafjus,

369; instincts des pigeons d'Abjssi-

nie,387; migration du pigeon voya-

geur, 389; instinct d attaquer les

blessés, 389.

Pie apprivoisée en Norwège, 370; ni-

dification, 377 ; faculté d'imiter di-

vers sons, 383.

Pluvier ne craignant pas les armes à

feu, 371.

Poule sauvage gloussant sur ses œufs,

390.

Poussins. Instincts, 390.

Ptinus simulant la mort, 372.

Pitlex. Variations de la larve, 381

.

R
Rae (D» J.). Sur l'absence de crainte

chez les oiseaux, à l'égard des trains

de chemin de fer, 370, et des armes
à feu, 371.

Rat musqué. Son habitation, 880.

Rat (Malices et ruses du), 369.

RÉAUMUR. Sur les instincts des four-

mis, 375.

Reinwardts. Sur les animaux mou-
rant dans la solfatare de Java, 388

.

Renard. Ruse et absence de sauvage-

rie, 369.

Rejine et élan. Migrations, 368.

RiCHARDSON. Sur la nidification des

hirondelles d'Amérique, 377.

RouERTS (M.-E.). Sur la nidification

de Ytliru7idoriparia,3Ti.

Rossignol. Variations de sou chant, 383.

Rouge-gorge mourant de frayeur, 371 ;

nidification, 377.

S

SAiNT-Hti.AinF. (Geoffroy). Sur la non-
sauvagerie des corneilles mantelées
en Egypte, 370.

Saint-John. Sur les habitudes non
migratoii*es delà bécasse, 364.

Saumon. Migrations, 365.

Savi (Df P.). Sur le double instinct

nidificatcur du Sylvia cisticola, 380.

Scopii. Sur les migrations du saumon,
36G.

ScROPE (W.). Sur les cerfs chassant
du troupeau les blessés, 389.

Serpent déposant ses œufs dans une
serre chaude, 375.

Sheppard. Sur la nidification des oi-

seaux, 379.

SMrrH (D' André). Sur les migrations
de la caille, 363; sur les hyènes ne
creusant pas de terriers dans l'Afri-

que du Sud, 381.

Smith (F.). Sur les variations de
l'instinct des abeilles, 381.

Souris (Méfiance des), 369.

Spence. Sur les migrations des insec-

tes, 389.

Stema minuta. Variations de nidifi-

cation, 380.

Sullivan (Capitaine). Sur un canard
défendant une oie contre un faucon,
389.

Sglvia cisticola. Double instinct nidi-

ficatcur, 380.

Terriers (Insi''ict de creuser des), 381.
Thompson (E.-P.). Sur l'instinct, 364;

sur la méfiance des rats et des sou-
ris, 309.

Thompson (W.). Sur les habitudes non
mijiratoires de la caille en Irlande,

303; delà bécasse on Ecosse, 364;
sur une oie perdant son instinct mi-
grateur, 364 ; sur des oiseaux de
l'Amérique du Nord visitant l'Ir-

lande, 366; sur l'nbsence de crainte
des oiseaux à l'égard des trains de
chemin de fer, 370 ; sur la nidifica-

tion du héron, 377; du rouge-gorge,
377 ; de la poule d'eau, 378 ; des

Fies, 378; sur les variations de
instinct des perdrix, 383.

Totanus macularius. Nidification, 379.

Tschl'di. Sur les instincts migratoires
du bétail des Alpes, 366.

W
Waterton. Sur les instincts de la

poule faisane, 387.

Weissenborn. Sur les migrations des
insectes, 389.

Westwood. Sur les instincts des che-

nilles, 382.

White (Le Rév. G.). Sur la nidifica-

tion de divers oiseaux, 379.

Wrangel. Sur le sens de la direction

manifesté par les indigènes do la

Sibérie du Nord, 305; sur les oies

do Sibérie simulant la mort, 371.

Yarrell. Sur les oiseaux d'Angle-

terre, 375, 376.

YouATT. Sur les moutons, 366.

FIN.
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